Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I f 

I 
i 

t 

; f 



i 



V \ 




é' t 



' 



DICTIONNAIRE 

1 

HISTORIQUE 

D'ÉDUCATION. 



I 
I 



TOME SECOND. 



IMPEIMEHIE DE BEUNET. 



4 

» 



DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE 

D'ÉDUCATION. 

Oà, sans dcmner de préceptes , on se propose d*excrccr 
et d^cnrichir toutes les facultés de l'ame et de Pesprit, 
en substituant les exemples aux maximes , les bits 
aux racisonnemens , la pratique à la théorie. 

NOUVELLE ÉDITION, 

Qui a été. revue y corrigée et augmentée d'un grand 
nombre d'articles, et sur-tout d'une Table bistork^ux 
DES Personnages, plus ample y plus exacte et plut 
intéressante que celle qui accompagnôit les précédentes 
éditions de ce Dictionnaire; 

Par M. FtLLAssiER , des Académies royales à^Arras 
de Toulouse y de Lyon, de Marseille^ etc. 
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D ICTIONNAIRE 

HISTORIQUE 

D' É D U C A T t O N. 

COMPLIMENT. 

1. La première fois que le P. Séraphin ^ fameux ora- 
teur , prêcha devant lA>uis XI f^^ au lieu de lui faire uu 
complimenta ^ordinaire , il lui dit: Sire , je n^ignore pas 
« la coutume , mais je prie votre majesté de m^en dispen- 
« ser : j'ai cherché un compliment dans TEcriture , 
« et j'ai eu le malheur de n^y en point trouver. » 

2. yi.deMontausier, gouverneur du grand-dauphin> 
n'aimoit pas qu'on flattât ce jeune prince. Il le fit bien 
sentir un jour, en badinant, au marquis Je CréquL 
Le dauphin, étant jeune, s'amusoit à tirer au blanc ^ 
et tiroit fort loin du but. Son gouverneur se moqua de 
lui, et dit au marquis de Créquiy qui étoit fort adroit^ 
de tirer ; mais cç jeune seigneur tira beaucoup plu* 
loin du but que M. le dauphin : « Ah ! petit corrompu, » 
sécria M. de Montausier , «il faudroitvous étrangler. » 
Le daviphin , devenu plus grand , fiit mis à la tête des 
armées ^ et ce prince , digne de son auguste père et 
de son sage gouverneur , emporta la ville de Philis- 
Lourg, qui passoit pour imprenable. Pour l'en féliciter, 
M. de Montausier lui écrivit en ces termes ; « Je ne 
« vous fais point compliment , monseigneur, sur la prise 
« de Phislisbourg; vous aviez une bonne armée, des 
« bombes, du canon, et Vauban. Je ne vous en fais 
« point aussi sur ce que vous êtes brave : c'est une vertu 
^. héréditaire dans votre maison, mais je me réjouis 
« avec vous de ce que vous êtes libéral, généreux, 
'i humain, et faisant valoir les services de ceux (\\nfoiv\. 
ic bien: voilà sur gw^i/e \o\xs hk mon compTimTLewU ^> 
Tome II. A, 



2 COMPLIMENT. 

5. Dans une conférence que le célèbre Annibal eut 
avec Scipion , général des Romains, on vint à parler 
des grands capitaines ; et Scipion ayant demandé celui 
qvv Annibal croyoit le premier de tous ? Il répondit : 
« Alexandre-le-Grand. — Et le second ? — Pyrrhus ^ 
<< roid'Epire. — Quel estle troisième , reprit le général 
romain, impatient peut-être de ne s^entendre pointnom- 
mer.«Moi-même,répondiL47i«ziaZ.— Etsivousm^aviez 
« vaincu , lui dit Scipion} — Je me serois mis le premier, s> 
répliqua-t-il. Cette manière délicate de donner la préfé- 
rence à Scipion sur tous les autres généraux, fait voir 
qa' Annibal n'étoit pas moins bel esprit que grand 
capitaine. 

4. Raoul de Lannoiy tout jeune encore, s^étoit fort 
distingué à un assaut; Louis Xlleût venir après l'action 
et lui dit : « Pasque-Dieu , mon ajmi, ( c^étoit son ser- 
« ment ordinaire ) vous êtes trop furieux en un combat : 
«âl faut vous enchaîner ; car je ne vous veux point per- 
« dre, désirant me servir de vous plusd^une fois. » En 
prononçant ces flatteuses paroles , le monarque passoit 
ail cou du guerrier, une chaîne d'or, quivaloitcinq cents 
écus : ce présent ftit suivi de plusieurs autres qui servi- 
rent de récompense à une bravoure supérieure. 

5. Il étoit un temps que tout le monde disoit gros 
-pour grand ; une grosse chose, une grosse maison, iine 
grosse réputation. 'Louis -ïi^ étant un jour chez ma- 
dame deMontespan , oii se \xo\i\oil Despréaux , lui té- 
moigna qu^il n^aimoit pas cette expression nouvelle. 
<c II est surprenant , lui dit le satirique, qu^on veuille 
« par-tout mettre gros pour grand. Par exemple , 
« ajouta- t-il en fin courtisan, il y a bien de la diiTé- 

« rence entre Louis-le-Grand etLouis-le-Gros y etja- ; 
<< mais la postérité ne prendra Pun pour Tautre. » ' 

6. Louis XI f^ devoit se rendre à Véglise de Notre- 
Dame de Paris , pour assiter à une bénédiction de dra- 
peaux , et avoit témoigné qu'il souhaitoit qu'onne lui fi t 
point de harangue. M. de Ilarlay de Chanvallon , qui. * 
étoit pour lors archevêque de Paris , se contenta de lui ^1 
dire, à la porte de l'église, où il le reçut : « Sire, ^' 
^^vous me fermez la bouche, pendant que vous Fou- N( 

^ vrcz a la joie publique. » VoyezYi\.<^^Y.%. f^i 



JCOMPONCTION- O 

COMPONCTION. 

1 LJ N homme qui , toute sa vîe, avoit fait profession 
de voler , vint dans un monastère pour y embrasser 
la vie religieuse. Le supérieur, qui étoit consommé 
dans la conduite des âmes, lui commandade demeurer 
en repos pendant sept jours , après lesquels il lui fit 
déclarer tous les péchés qu^il avoit commis dans le 
monde. Le voleur les lui confessa très-sinc&ECment. 
Le supérieiu* lui dit ensuite pour l'éprouver f « Je 
« désire que vous les déclariez en présence de tous 
« les frères du monastère. » Cet homme , qui étoit 
pénétré de cette divine componction qui brise le cœur, 
et qui fait détester véritablement les crimes dont on 
a souillé son ame , consentit sans peine à subir toutç 
la confusion que méritoient ses désordres passés , et 
dit qu'il éloit prêt à les déclarer tous, non-seulement 
devant les frères, mais même, s'il le vouloit, au mi- 
lieude la ville d'Alexandrie. Alors le supérieur assem- 
bla tous les religieux, qui étoient au nombre de trois 
cent trente ; et comme c'étoit un dimanche, après 
l'Evangile , il fit venir le coupable déjà justifié. Il 
avoit les mains attachées derrière le dos : il étoit re- 
vêtu d'im cilice ; sa tête étoit couverte de cendres; et 
des frères le conduisoient en le frappant doucement. 
Un spectacle si touchant, dont on igiK)roit la cause, 
fit une telle impression sur tous les cénobites , qu'ils 
se mirent à fondre en larmes. Dans ce moment le 
saint abbé cria au pénitent: «Demeurez là; vous n'ê- 
pas digne d'entrer ici. » Ces paroles l'épouvantèrent 
au point qu'il tomba le visage par terre : il croyoit en- 
tendre la voix de Dieu même. L'abbé le voyant en cet 
état, et tout trempé de ses larmes , lui dit de déclarer 
tous les péchés qu'il avoit. commis. Il obéit avec hu- 
milité ; après quoi , l'abbé lui coupa les cheveux, et le 
reçut au nombre des frères, dont il devint l'édification 
et le modèle. 
2. Un insigne bri^and^ appelé Jonathas^ sCt voxaxvt 
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4 CONCORDC. . 

{)oursuivi à ciuse de ses crimes, vint embrasser la co- 
onne de S. Siméon Stylite\ et pënétré d'une vériU- 
Lle douleur h. la vue des forfaits qu'il avoit commis, 
il pleura amèrement. Siméon étonné lui demanda qui 
il étoit ? « Hélas ! mon père, lui répondit-il, je suis 
« le voleur Jonathas , qui n'ai jamais fait que du 
« mal , et qui viens pour faire pénitence sous vos 
« auspices. — C'est à ceux-là, dit le saint , que le 
« royaume des Cieux sera ouvert; mais, prenez gar- 
« de , ajouta-l-il , de ne me pas tromper, et de retom- 
« ber jamais dans vos crimes. » Les officiers de la jus- 
tice d'Antioche arrivèrent aussitôt , et commandè- 
rent à Siméon de leur rendi-e le scélérat Jonathas y 
ennemi public. « Mes enfans , leur dit le saint , ce 
« n'est pas moi qui l*ai fait venir ici : celui qui l'y a 
« amené est plus puissant que nous , et assiste ceux 
« qui , comme nous, sont touchés de repentir. Si vous 
« pouvez , entrez , enlevez-le ; mais pour moi , je ne 
« saurois le faire , car je crains celui qui me l'a en- 
« voyé. » Ce discours épouvanta ces archers, qui s'en 
retournèrent à Antioche sans oser toucher au voleur 
Jonathas. Après donc qu'il eut demeuré sept jours, 
embrassant toujours la colonne de «Sîm^o/i, répandant 
sans cesse desjarmcs abondantes, ildit au saint: « Mon 
« père 5 si vous le trouvez bon, je vais m'en aller. — 
« Vous êtes bien pressé, lui répondit Siméon ^ de re- 
« tourner dans vos crimes. — Non, mon père, repartit 
Jonathas ; mais mon temps est accompli. » En ache- 
vant cette parole, il renditPesprit. ^oyez Conscience , 
Pénitence, Remords, Repentir. ^ 

CONCORDE. 

1. J_jÉONdeByzance, sophistecélèbre, voulant exhoi^ 
ter les Athéniens à la paix et à la concorde, monta sur 
la tribune. A sa vue, le peuple éclata de rire, parce 
qu'il avoit le ventre extrêmement gros. Mais l'ora- 
teur 5 sans se trou])ler5 dit au peuple : « Athéniens, 
* pourquoi ces ris ? Que seroit-ce , si vous voyez ma 



CONCORDE. :> 

« femme qiii a le ventre beaucoup plus gros que moi ? 
« Cependant , tels que nous sommes , lorsque Piuiion 
« règne entre nous , un seul lit nous suffit k tous deux ; 
« mais lorsque nous ne sommes pas d\'iccord , à peine 
« la maison toute entière peut-elje nous contenir ; 
« elle est pourtant raisonnablement spacieuse. » 

p. Septsolitairesd^Egypte s'étant retirés auprès d^m 

temple d idoles abandonné , Pabbé Nub , qui en étoit 

un, jetoitjtous les matins, des pierres à une idole , et 

lui disoit tous les soirs : «Pardonnez-moi.^ Au bout 

de sept jours , Tabbé Poëmen lui en demanda la raison. 

« Lorsque j*ai jeté des pierres à cette idole, répondit- 

« il , a-t-elle proféré une seule parole de colore ? et 

« quand je lui ai demandé pardon , en a-t-elle tiré 

« vanité ? Mes frères , continua Pabbé Nub ^ nous 

« sommes sept : si vous voulez que nous demeurions 

« ensemble , il faut que nul de nous ne se fâche de» 

« reproches , et ne s^enftc de vanité , lorsqu'on lui 

« demandera pardon. » Tous en convinrent , et ils 

vécurent long-temps ensemble dans une douce et 

sainte union. 

3. Un solitaire dit un jœir à son compagncm : » Je 
« ne sais ce que c^estqu^m différent.» L'autre lui dit : 
« Voici une brique que je mets entre nous deux ; je 
« dirai qu'elle est à moi \ vous soutiendrez qu'elle est 
« à vous : de cette manière nous aurons im différent.» 
Le second répondit : « Je crois qu'elle m'appartient. 
« — Non , dit l'autre , elle est à moi. — Si elle est à 
« vous , prenez-la donc. » Ainsi , ces deux paisibles 
anachorètes ne purent avoir de différent ensemble. 

4. Un saint vieillard disoit : « Lorsque quelqu'un 
(f parle en votre présence , soit de la sainte E(!riture , 
« soit de quelque autre sujet, ne contestez jamais avec 
« lui; mais si ce qu'il dit est bon, approuvez-le, et s'il 
« ne l'est pas , conLentez-vous de lui dire : Vous avez , 
« sans doute , quelque raison que je ne connois pas ,. 
«qui vous fait parler ainsi. Par ce moyen, vous dc- 
« meurerez toujours dans la paix ; vous ne vous ferez 
^ point d'ennemis : au lieu qiic , si vous voulez sou^ 

I " tenir par la dispute votre opiniojî , vous romprez \îk 
I A3 



b COrfFlANCE. 

<< concorde , et vous oublierez qu'il est dit : Bienheu" 
« reucc les pacifiques , parce qu'ils posséderont la 
« terre !» 

CONFIANCE. 

î.xV/NTiGONUS Gonatas , sur le point de livrer un 
Combat naval, près de Tîle d'Andros , aux lieutetians 
du roi Ptoléméçy son pilote lui dit que les vaisseaux du 
monarque égyptien étoient en bien plus grand nombre 
que les siens : « Et moi , lui répondit-il , qui suis en 
« personne ici , pour coinbien de vaisseaux me cômp- 
<c tes-tu ? » 

2. Des espions d'Jlnnibal s'étantintroduits dans le 
camp de Scipion l'Africain , furent arrêtés et conduits 
au général. Au lieu de les punir du dernier supplice , 
selon les droits de la guerre , il les fit conduire dans 
tous les qu-artiers, leur ordonna de tout examiner avec 
soin ; et quand on les ramena devant lui , il leur de- 
manda s'ils avoient bien remarqué tout ce qu'on leur 
avoit dit d'observer. Ensuite, il leur fit donner à man- 
ger ainsi qu'à leurs chevaux , et les renvoya , sans 
même les avoir interrogés sur les desseins et les forces 
de Tennemi. Cette héroïque confiance intimida les Car- 
thaginois : ils se crurent vaincus , même avant de 
combattre. 

3. Pyrrhus fXoi d'Epire, conduisoit son armée contre 
lesLacédémoniens, et leurfaisoit de grandes menaces. 
Cercillide y un des sénateurs de Sparte , se leva dans 
rassemblée , et dit : « Si c'est un Dieu qui nous me- 
« nace , que craignons-nous ? Nous ne faisons rien 
« que de juste : si c'est un homme , qu'il sache que 
« ceux qu^il menace sont des hommes. » 

l^XjOTsqvi' Alexandre-le-Grandi^^TÛiX^ première fois 

Î)our la guerre , ^W^^ofe , son précepteur, lui dit qu'il 
èroit mieux d'attendre qu'il eùtatteint l'âge viril, qu'a- 
lors il combaltroit avec plus de prudence : «En atten- 
« dant,^'épondit-il, jeperdrois l'audace de la jeunesse. » 
Avant de passer en Asie , il distiibua tous ses trésors 
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et tous ses revenus à ses courtisans et à ses soldats - 
« Que gardez-vous donc pour vous , seigneur ? lui dit 
« Peraicas. L^espérance , » répondit-il. Cette hëroïque 
confiance passa dans le cœur de tous les Macédoniens. 
Ils dédaignèrent les présens du monarque , et , comme 
lui 5 ils se crurent déjà en possession de toutes 1^ ri- 
chesses des Perses. 

Comme on lui disoit que Darius ^ roi des Perses , 
armoit contre lui des millions dTiommes «Un loup , ré- 
« pondit-il y ne craint pas un grand nombre de brebis. » 

Darius ayant disposé son armée innombrable pour 
engager le combat le lendemain, uf^ZeicaTi^ires^endormit 
d^un si profond sommeil , que Parrivée du jour ne le ré- 
veilla point. Cependant les ennemis approchoient ; les 
généraux entrent dans sa tente , et le tirent de cet as- 
soupissemen t,en lui témoignant leur surprise de ce qu e, 
dans une pareille circonstance , il avoit pn dormir avec 
tant de tranquillité. « C'est que Darius , leur dit-il, m'a 
« bien tranquillisé Tesprit , en rassemblant toutes ses 
« forces, pour qu'un seul jour décide entre nous. » 

5. Sur le bruit qui couroit qa' Artaxerxhs y roi de 
Perse, faisoitarmer une très-j)uissan te flotte, etrassem- 

•bloitdes troupes innombrables pour faire lagueiTC aux 
Grecs , AgésilaSyTOi de Sparte , encore très-jeune ,dità 
ses compatriotes : « Citoyens , si vous voulez confier à 
« mon courage une petite armée , je vous promets non- 
« seulement de mettrer la patrie à l'abri des coups des 
« Barbares , mais de porter la guerre en Asie, de vain- 
« cre les Perses , ou de les engager à faire une paix 
« honorable. » Les Lacédémomens , charmés de la 
nobleconfiance de leur jeune monarque , lui donnèrent 
dix mille hommes, avec lesquels il marcha sipromptc- 
ment en Asie , que son arrivée prévint la nouvelle de 
son départ, et qu'il commença les hostilités , avant 
qu'aucun des satrapes fut en état de s'y opposer. 

6. Bertholde ou Hertolde , seigneur de Mirebeau , 
résolu de changer de maître, ou de périr sous les murs 
de sa place , menacée d'un siège par les troupes de S. , 
Louis j va trouver le roi d'Angleterre, et lui demande 
ou du secours, en cas d'attaque, ou un ordre dfe se dé- 
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flenflre , sans aulre espérance qu\ine mort glorieuse^ 

/jfewrzcombledelogesce sujet fidelle,le dégage de toute 

obligation , et l'exhorte à ne point périr en téméraire- 

. Aussitôt Bertholde se rend avec confiance au camp des 

Français, abordeleroi, etluidit: «Sire , je suis avons , 

« moins par un choix volontaire, que parla fatalité des 

« circonstances. Si mon ancien maître ne m'avoit pas 

« rendu à moi-même , vous n^auriez obtenu monhom- 

» mage que les armes à la main ; mais, puisque je suis 

v« libre de me donner à vous , je ne cesserai d'^y être 

'^.que lorsque vous ne voudrez plus de moi. » 1a)uîs , 

charmé de cette franchise , tend la main au généreux 

'Bertholde ^ et lui répond : « Je vous reçois avec joie \ 

« donnez-vous à moi de même : je vous laisse votre 

« place , gardez-la pour votre nouveau seigneur ; je 

« m'en croirois moins assuré en d'autres mains. » 

7. Le célèbre j^ grippa d'jiubigné^ ayant appris que 
le roi , mécontent de lui , vouloit le faire arrêter et 
conduire à la Bastille, prit un parti où il y avoit beau- 
coup de témérité > mais qui lui réussit. Le jour même 
qu'on devoit se saisir de sa personne, il s'en alla de 
^rand matin trouver le monarque ; et, après lui avoir 
représenté succinctement ses services passés , il lui de- 
manda une pension jce qu'il n'avoit jamais voulu faire 
jusqu'alors. Cette hardiesse , et la singularité de cette 
demande , dans la circonstance où se trouvoit d'Aubi- 
gné , firent une telle impression sur l'esprit du roi , 
qu'il s'adoucit tout-à-coup en sa faveur , l'embrassa 
avec transport , et lui accorda ce qîi'il demandoit. 

8. Côme de Médicis , grand-duc de Toscane , n'étoit 
pas trop des amis à' Alphonse F, roi d'Aragon : cepen- 
dant , pour ménager ce redoutable monarque , il lui 
faisoit quelquefois des présens. Comme ilsavoit qu'il ai- 
moit beaucoup l'histoire, il fit tirer de sa bibliothèque 
un très-beau Tite-IAve , et le lui envoya. Aussitôt les 
médecins delà convà' Alphonse xmreiitlm dire, d'une 
voix unanime, qu'il se gardât bien d'ouvrir ce livre fu- 
neste , ajoutant que sûrement il étoit empoisonné , et 
que l'on devoit toujours tenir pour suspect ce qui vient 
de la part d'un ^wxoxsxï. Alphonse ^^ bien loin de suivre 
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Tavis clf» SCS doctes Esculapes , fît poser le Tite-Ui^e 
snr sa table, et le feuilleta fort à son aise. Quand il Peut 
tien parcouru, il dit à ses médecins, qui avoicnt tou- 
joJirs leur poison dans l'idée : « Rassurez-vous , mes- 
« sieurs , ressurez-vous : Dieu veillé sur les jours 
des rois.^> Ployez Assurance , Intrépidité, Résolu- 
tion. 

CONFIDENCE. 

O. Loms, étant sdaiis la Terre-Sainte , assembla son 
•conseil, et dit: «Madame la reine ma mère me mande 
« que mon royaume est dans un grand péril , et mon 
« retour très-nécessaire. Les peuples de TOrient , au 
« contraire , me représentent quelaPalestine est per-*^ 
« due , si je les quitte ; me conjurent de ne les point 
« aliandonneràlamercî des Infidelles ; protestent enfin 
« qu'ils me suivront tous, si je les laisse à eux-mêmes. 
« Ainsi je vous prie de me donner votre avis sur ce 
« qu^il me convient défaire. » Tout le monde souhaitoit 
ardemment de retourner enFratice. Gui deMauvoisin 
prit la parole , * et dit , au nom de tous les seigneurs 
de larmée : « Sire, nous sommes tous d'avis que Pin- 
« térêt de votre royaume et la gloire de votre majesté 
«ne vous permettent pas de demeurer plus long- 
« temps en Palestine. Vous êtes sans troupes , sans 
«places ; que pouvez-vous désormais entreprendre 
« qui soit digne d^un grand roi ? Ainsi , tout cousi- 
ne déré , il paroît plus a propos que vous repassiez la 
«mer, afin de faire un nouvel armement , pour reve- 
X nir ensuite prendre vengeance des ennemis de Dieu 
« et de sa loi. » Joinville , sénéchal de Champagne , 
s'opposa seul à cet avis unanime. « Quoi ! s^écria-t-il , 
( nous abandonnerons ainsi nos compagnons captifs , 
% qu^on met peut-être par milliers à la torture aumo- 
« ment que nous délibérons , et qui se trouvent dans la 
i nécessité , ou de souffrir mille morts , ou de renoncer 
i à leur foi ?Non. Le trésor du roi est encore entier. 11 
qKîut^ avec cet ai?gent, lever de nouvelles troupes, 
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« on viendra s^enrôler h. Venvi sous ses étendàr(ï^ , 
« quand on saura qu^il paie bien les services ; et c^est 
« le partiqu'il faut prendre,si nous sommes encore sen- 
« sibles à la gloire de notre souverain. » Ce sentiment 
toucha tout le monde , et ne persuada que le roi ; mais 
ce prince dissimula ; et craignant de trouver trop d^op- 

fositioii , s^il se déclaroit dans le moment , il remit 
affaire à la huitaine. Le conseil se retira fort irrité 
contre Joim^ille, qui, jeune encore, avoit osé combat- 
tre Pavis de tant de fameux personnages vieillis dans 
les armes, consommés dans la politique. «Il est inutile 
« d'opiner davantage , disoit-on ; Joinville veut qu^on 
« demeure : Joinville y qixi en sait plus que tout le con- 
« seil du royaume de France. » Le plus sage lui parut 
de se taire ; mais il eut peur d^avoir déplu au souve- 
rain. Le roi , qui le faisoit manger avec lui , ne le re- 
garda point pendant tout le dîner. Le malheureux sé- 
néchal fut effrayé d'un silence qui , trop souvent , à la 
cour , annonce une disgrâce prochaine. Dès que les 
tables furent levées, il se retira dans Tembrasure d'une 
fenêtre qui donnoit sur la mer. Là, tenant ses bras pas- 
sés à travers les grilles, il se mit à rêver à sa mauvaise 
fortune. Déjà il « disoit en son courage , qu'il laisse- 
« roit partir le monarque , et s'en irolt vers le prince 
« d' Antioche son parent , lorsque tout-à-coup il sentit 
« quelqu'un s'appuyer sur ses épaules par derrière, et 
« lui serrer la tête entre les deux mains. f> Il crut que 
c'étoit le seigneur àeNemours ^qm l'avoitleplus tour- 
menté cette journée. « De grâce , lui dit-il avec cha- 
« grin , laissez-m'en paix , messire Philippe , en niHe- 
« aventure. » Aussitôt il tourna le visage 3 mais l'in- 
connu lui passa la main par-dessus. Alors il sut que 
c'étoit le roi à une émeraude qu'il avoit au doigt , et 
voulut se retirer , comme quelqu'un qui avoit malparlé. 
« Venez çà , sire de Joinville y dit le monarque en l'ar- 
« rêtant. Je vous trouve bien hardi , jeune comme 
« vous êtes , de me conseiller , sur tout le conseil des 
« grands personnages de France, que je dois demeu-' 
« rer en cette terre. — Si le conseil est bon, répondit 
tc le^énéchal avec un petit reste d'humeur, votre ma- 
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« jeste peut lé suivre : s^il est mauvais , elle est maî- 
« tresse de n^pas croire. — Mais si je demeure enPa- 
« lestine^ ajouta le prince^i/o/nt/îZ/cvoudra-t-il y rester 
« avec moi? — Oui, sire, reprit celui-ci avec vivacité, 
« fôt-c*e à mes propres dëpeus.»Le roi, charme de sa 
naïveté , lui découvrit enfin que son dessein nMtoit pas 
de repasser sitôt en France : néanmoins il lui recom- 
manda le secret. Cette confidence , dont le sénéchal 
étoit digne , rendit à ce seigneur toute la gaieté qu^il 
avoit perdue. «Nul mal ne le grevoit plus. » On Tatta- 
quoit , il se défendoït ; il rétorquoit-par des railleries 
celles qu'on iançoit sans cesse contre lui. 

CONSCIENCE. 

1 . l^ N homme ne pouvant obtenir de son rapporteur 
qu'il Texpédiât , s'avisa de lui dire que son procès le 
regardoit autant que lui-même. «Comment, dit le rap- 
« porteur ? Ai-je quelque intérêt à votre procès ? — 
<c JPIus que moi-même, ajouta le client; car il ne s'agit 
« pour moi que de mon intérêt, et pour vous de votre 
fc conscience. » Cette réflexion frappa le juge , qui , 
peu de jours après , termina cette affaire. 

2. Un homme condamné , poiu: vol domestique, à 
être pendu dans le village de la Marche , du ressort 
de Bar-sur- Aube , fut remis entre les mains de quatre 
archers, pour être conduit à Paris , par appel de son 
jiigement. Au village de Guine-la-Putain , le con- 
damné trouva le moyen de se dérober à la vigilance 
de ses gardes, qui, quelques recherches qu'ils fissent, 
ne purent découvrir le lieu de sa retraite. Les archers, 
arrivés à Paris sans leur prisonnier , sont écroués à 
la requête du procureur-général , qui les en rendoit 
responsables. On alloit travailler à leur procès , lorsque 
lo criminel , ne pouvant étouffer les remords de sa 
conscience , se détermine à les délivrer aux dépens 
de sa vie , et , pour cet effet , à venir se constituer 
dans les prisons de la capitale. Qand il fut à la çorle 
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Saint- Antoine , il demande le chemin de la Concier- 
gerie : il se présente enfin an guichetier , qui lui re- 
ftise l'entrée , et le traite d^insensé , attendu qu'il n^y 
avoit pas de jni^ement rendu contre lui. Alors ce 
malheureux lui déclare la nature de son crime , et la 
manière dont il s'est tire dVntre les mains de ses gar- 
des. Sur cette déposition , et sur la preuve pariante 
de son évasion , on lui fit la grâce de Temprisomier 5 
et les archers lui avant été confrontés , il avoua tout 
son délits et fut reconnu pour Thomme qui leur avoit 
échappé. Cette action de probité, d^autant plus éton- 
nante qn^elle partoit d^un homme qui devoit en pa- 
roître incapable , fut rapportée à M. le duc d'Or- 
léans, régent du royaume. Elle toucha ce grand prince, 
qui donna la grâce du criminel , et une somme d'ar- 
gent pour lui faire reprendre le chemin de son pays. 
3. La conscience est pour les méchans un bourreau 
sans cesse armé de remords, et qui , dans tous les ins- 
tans de la vie, fait sentir au scélérat combien ses traits 
sont poignans. Alexandre ^ tyran de Phères en Thes- 
salie , peut fournir un terrible exemple de cette vé- 
rité. Cet homme féroce , cruel et sanguinaire , assis- 
toit un jour à la représentation d'Erope , tragédie de 
Théodore. Pendant la scène la plus tendre , il sentit 
ses yeux se baigner de larmes : il entendit au fond de 
son cœur ce cri de la nature , qui lui reprôchoit sa 
barbare inhumanité. Livré tout-à-coup aux plus tris- 
tes pensées , il se lève , il se retire, il fuit la compa- 
gnie des hommes. Le lendemain , rencontrant Théo- 
aore,i] le fait approcher 5 et se condamnant lui-même, 
malgré lui : « Excusez-moi , lui dit-il, si j'ai quitté si 
« brusquement le théâtre ; ce n'est point par mépris, 
« ni pour vous otTenser ; mais je n'ai pu m'empêcher 
« 8e rougir de ce qu'un acteur pou voit m 'inspirer de 
« la pitié, à moi qui n'en ai jamais eu pour mes con- 
« citoyens, pour mes sujets.» f^oyez Componction , 
Remords , Repentir. 
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CONSEIL. 

i.LlÉMÉTRius de Phalère, exilé d'Atli/ïnes , avoit 
trouvé auprès du roi d'Egypte , Ftolémée-Phileulelphe^ 
un asile glorieux ; et ce prince le mit an nombre. de 
SCS amis les plus intimes. Il méri toit cette faveur par 
ses vertus , et les sages avis qu'il donnoit au monar- 
que. Ce qu'il lui recommandoit sans cesse , c eloit de 
lire avec soyi les livres qui enseignoient le grand art 
de régner. «Vous y trouverez , lui disoit-il^ des cou- 
« seils c[ue vos plus grands amis n'oseroient jamais 
t vous donner. » 

2. Ne jugeons pas toujours de la bonté d'un conseil 
par révénement : c'étoit la maxime de Phocion. Cet 

• Athénien avoit donné «\ ses concitoyens un avis qui 
n'avoit point été goûté. L^affaire cependant , qui avoit 
passé contre son opinion , eut un succès favorable. 
« Eh bien , Phocion , lui dit quelqu'un , cs-tu content 
« que la chose aille si bien? — Je m'en réjouis , rcpon- 
« dit-il 5 mais je ne me repens pas de <îe que j'ai dit. » 

3. Un jeune abbé , qui avoit du talent pour la chai- 
re, demanda un jour h. Despréaux ce qxx'W fa Uoit qu'il 
fit pour apprendre à bien prêcher. Le satirique lui 
conseilla d'aller entendre le P. Bourduloue , et l'abbé 
Cotin y si impitoyablement ridiculisé dans ses vers. Le 
consultant surpris de voir mettre en parallèle l'abbé 
Cotin et Bourdaloue , s'écria : « Mais , monsieur , 
t comment l'entendez-vous Pet que puis-je apprendre 
« aux sermons de l'abbé Cotin ?— Il faut j>ourtant que 
'< vous Pentendiez , répliqua Despréaux.helP. Bour- 
« daloue vous apprendra ce qu'il, faut faire ; et l'abbé 
Colin , ce qu'il faut éviter. » 

4. Les Samnites , ces infatigables ennemis de la 
puissance romaine , avoient enfermé les lc*;ions de la 
répii]>liqiie dans un détilé appelé iesFovrgcs caudines; 
ot ils délibéroient entre eux sur la manière dont il^ 
iLseroicnt de leur fortune. Héren?iius , vieillard qu^ 
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son âge et Sa profonde sagesse rendoient vénérable , 
leur conseilla de laisser aller les Romains en liberté , 
sans leur faire aucun mal , mais cet avis fut aussitôt 
rejeté Le lendemain on le consulta encore sur le même 
sujet : « 11 faut les massacrer tous sans exception, » 
répondit-il. Les Samnites , étonnés de la prodigieuse 
différence qu^il y avoit entre ces deux avis , lui en 
demandèrent la raison. « 11 faut , dit Hérennius , vous 
« attacher les Romains par un bienfait insigne et im- 
« portant , ou les affoiblir entièrement par une perte 
« irréparable. » Les Saninites ne le crurent pas : ils 
voulurent prendre un milieu , et firent passer les Ro- 
mais sous le joug 5 mais ils s'aperçurent bientôt que 
cet affront n^avoit fait qu'irriter le courage de ces guei> 
riers redoutables ; et quelque temps après , ils éprou- 
vèrent à leur tour Pignominie dont ils avoient couvert 
les troupes ennemies. 

5. Charles-Quirit ayant formé le siège d'Alger , en 
i54i y s^aperçut bientôt des obstacles sans nomore qui 
s'opposoient au succès de ses armes. Incertain de réus- . 
sir par la force , il a recours à Partifice : il envoie aa 
vieil eunuque Hascen , gouverneur de la place , uu 
gentilhomme adroit et très-éloquent, qui n'oublie rien 
pour l'intimider, ou pour le corrompre. Après qu'il a 
cessé de parler , le brave gouverneur le renvoie , en 
lui disant : «C'est être fou que de se mêler de conseil- 
« 1er son ennei||i 5 mais c'est être encore plus fou que 
« de s'arrêter aux conseils qu'un ennemi donne. » 

6. Un satrape de Carie écrivit au philosophe Hippo- 
cratide , pour lui demander conseil sur une affaire qui ' 
le touchoitde près. « Un homme , lui marquoit-il , sa- 
« chant qu'on me tendoit des embûches ,n'a osé me le 
« découvrir , craignant le ressentiment des conjurjés. 
« Que dois-je lui faire ? » Hippocratide lui répondit ^' 
« Si cet homme a reçu de vous quelques bienfaits , - 
« faites-le mourir , comme coupable d'une lïoirc ingra- 
« titude ; sinon , chassez-le de votre province , comme * 
« un lâche qui n'ose être vertueux. » iv 

7. Le fameux Esope ^fkché du mauvais accueil que 
Crépus y son protecteur, avoit fait à Selon , dit à ce phi- 
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osoplie y par forme d^avis : « Solon , il faut, ou n'ap- 
« procher point du tout des rois, ou ne leur dire que 
« des choses agréables. — Dites plutôt, répondit So^ 
« Ion y qu'il faut ou ne les point approcher , ou leur 
« dire des choses qui leur soient" utiles. » 

8. Xerxès , roi de Perse , étant sur le point d^entre- 
prendre sa grande expédition contre la Grèce , voulut 
prendre Tavis de son conseil. Par son ordre , tous les 
grands du royaume s'assemblèrent , et le monarque 
leur proposa son ^dessein. Ses motifs étoient le désir 
d'imiter ses prédécesseurs , qui tous avoient illustré 
leur nom et leur règne par de nobles entreprises ; 
l'obligation ou il étoit de punir Tinsolence des Athé- 
niens , qui avoient osé attaquer Sardes ,^ et Pavoient 
réduite en cendres 5 Tespérance des grands avantages 
qu'on pourroit retirer de cette guerre , qui entraîne- 
roit après elle la conquête de TEurope , le plus riche 
et le plus fertile pays qui fut dans Punivers. Il ajoutoit 
que cette guerre, avoit déjà été résolue par son père 
Darius ', dont il ne faisoit que suivre et exécuter les 
intentions ; et il finit en promettant de grandes récom- 
penses à ceux qui s'y distingueroient par leur bravoure. 
Mardoniusy seigneur ambitieux , et qui désiroit ex- 
trêmementd'avoir le commandement des troupes, parla 
le premier. Il commença par éXeyev Xerxès au-dessus 
de tous les rois qui l'avoient précédé , et de tous ceux 
qui dévoient le suivre. Il montra Tindispensable né- 
cessité de venger l'injure faite au nom persan. 11 dé- 
cria les Grecs, comme des peuples lâches et timides, 
sans courage , sans force , sans expérience dans la 
guerre. Il en apporta pour preuve la conquête qua 
lui-même avoit faite de la Macédoine , qu'il exagéra 
avec des termes pleins de fastes et de vanité , mon- 
trant qu'il n'avoit trouvé auciuie résistance. Il ne crai- 
gnoit pas d'assurer qu'aucun peuple de la Grèce n'ose- 
roit venir à la rencontre de Xerxès , qiii marchoit 
avec toutes les forces de T Asie , et que , s'ils avoient 
la témérité de se présenter devant lui , ils ajpprén- 
droient à leurs dépens que les Perses étoient le peu- 
ple de la terjre le plus guerrier et le çlu& couTtDL^aws.. 
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Ce discours flatteur, bien capable d'aveugler le mo- 
narque, parce qn'ilét'oit conforme à son goût, ferma 
la bouche à tous ceux qui composoient le conseil. Dans 
ce silence général , Artahane , oncle de Xerxes , prince 
recommandable par son âge et par sa prudence , eut le 
courage de prendre la parole. « Grand roi , dit-il , en 
« s'adressant au souverain 5 souffrez que je vous dise ici 
« mon sentiment avec la liberté quicbnvientàmonâge 
« et à vos intérêts^ Quand Darius , votre père et mon 
« frcte(^oj*ez Zèle), songea à porter la guerre contre 
« les Scythes ,îe fis tout mon possible pour Ten détour- 
« ner. Vous savez ce que wii coûta cette entreprise , et 
« quel en fut le succès. Les peuples que vous allez a tta- 
« quer sont infiniment plus à craindre que les Scythes. 
« Les Grées passent pour être j et sur terre et sur mer, 
« les meilleurs guerriers du monde. Si les Athéniens 
« seuls on pu défaire Parmée nombreuse commandée 
« parDa/w et i^tiT Artapherne , qiie faut-il attendre de 
« tous les peuples de la Grèce rémiis ensemble? Vous 
« songez à passer d'Asie en Europe, en jetant un pont 
« sur la mer. Eh ! que deviendrons-nous ,si les Àthé- 
« niens vainqueurs font avancer leur flotte vers ce pont, 
« et le rompent ? Je tremble encore ^ quand je pense 
« que, dansrexpéditiondeScythie,onfit dépendre la 
« vie du roi votre père , et le salut de toute Tarmée , 
« de la bonne foi d'un seul homme , et que , shHystice 
« le Milésien , eût , comme on Vy exhorta fortement , 
« rompu le pont qu'on avoit jeté sus le Danube, c^'ert 
« étoitfait de Tempire persan. Ne vous exposez point , 
« seigneur, à un pareil danger, d'autant plus que rien 
« ne vous y oblige. Prenez du temps pour y réfléchir. 
« Quand on a délibéré mûiementsur un affaire, quel 
« qu'en soit le succès, on n'a rien à se reprocher. La pré- 
« cipitation , outre qu'elle est imprudente , est presque 
« toujours malheureuse , et suivie de funestes effets. 
« Sur-tout, grand prince , ne vous laissez point éblouir 
« ni par le vain éclat d'une gloire imaginaire , ni par le 
« pompeux appareil de vos troupes. Ce sont les arbres 
« les plus élevés qui ont le plus à craindre de la foudre 
« Gomme Dieu seul est grand, il est ennemi de por- 
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« g[ueil ; il se plaît à abaisser tout ce qiii s^élève ; et 
« souvent les plus nombreuses armées fuient devant 
« ime poignée d'hommes , parce qu^il remplit ceux-ci 
m de courage , et jette la terreur parmi les autres. » 

Apnîs qvx'Artabane eut ainsi parlé a u roi^il se retourna 
YCTsMardonius , et lui reprocha le peu de sincérité ou 
de jugement qu'il avoit fait paroître , en donnant au 
monarque une idée des Grecs entièrement contraire à 
.la vérité , et le tort extrême qu'il avoit de vouloir en- 
gager témérairement les Perses dans une guerre , 
qu'il ne souhaitoit que par des vues d'intérêt et d'am- 
bition. « Au reste , ajouta-t-il, si l'on conclut pour la 
« guerre , que le roi , dont la vie nous est chère , de- 
« meure en Perse ; et, pour vous , puisque vous le 
« désirez si fortement , marchez à la tête des armées 
« les plus nombreuses que vous aiu-ez pu amasser. 
« Cependant, qu'on mette quelque part en dépôt vos 
« enfans et les miens, pour répondre du succès de la 
« guerre. S'il est favorable , je consens que mes en- 
« fans soient mis à mort ; mais , s'il est tel que je le 
« prévois , je demande que vos enfans , et vous-même , 
« a votre retoiu* , soyez traités comme le mérite le 
« téméraire conseil que vous donnez à votre maître. » 

Xerocèsjqm n'étoit pas accoutumé à se voir contre- 
dire de la sorte , entra en fureur. « Remerciez les 
« dieux , dit-il à Artabane , dd^B que vous êtes le 
«frère de mon père, sans quoi ^ra porteriez dans le 
♦ moment même la juste peine de votre audace. Mais 
«je vous en piuiirai autrement , en vous laissant ici 
« parmi les femmes , à qui vous ressemblez par votre 
« lâche timidité , tandis qu'à la tête de mes troupes , 
« je marcherai où mon devoir et la gloire m'appellent.» 

Le discours à' Artabane étoit très-mesuré et très- 
respectueux : ceçeiiAdiVXXerxès en fut extrêmement 
choqué. C'est le malheur des princes gâtés par la flat- 
terie , de trouver sec et austère tout ce qui est sin- 
cère et ingénu, et de traiter de hardiesse séditieuse , 
tout conseil libre et généreux. Ils ne font pas réfle- 
xion qu'un homme de bien même n'ose jamais leur 
dire toi^t ce qu'il pense , ni leur découvrir la \én\.é 
Tome II. B 
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toute entière , sur-tout dans les choses qui peuvent 
leur être désagréables : ils oublient que leur plus pres- 
sant besoin est de trouver un ami sincère et lidelle qui 
ne leu^ cache rien. Un prince doit se croire trop heu- 
reux^ quand il naît un seul homme, sous son règne , 
avec cette générosité , qui est le plus précieux trésor 
de Tétat, et, s^il est permis de s^expriraer ainsi , l'ins- 
trument de la royauté le plus nécessaire et le plus rare. 
Xerœès le reconnut dans l'occasion dont il s^agit. 
Quand son premier emportement de colère fut passé , 
et que la nuit lui eut laissé le loisir de faire réflexion 
Sur les deux différens avis qu'on lui avoit donnés , il 
reconnut quUl avoit eu tort de maltraiter de paroles 
son oncle ; et il ne rougit pas de réparer sa faute le 
lendemain en plein conseil , avouant nettement que 
le feu de la jeunesse et son peu d'expérience , Ta- 
voient fait manquer à ce qu'il devoit à un prince aussi 
respectable qxi'Artabane , et par son âge , et par sa 
sagesse ; qu'il lui en demandoit pardon , et qu'il le 
supplioit de lui continuer ses bonnes grâces. Tous 
ceux qui composoient le conseil furent ravis d'entendre 
ce discours •, ils témoignèrent leur joie en se proster- 
ïiant tous devant le monarque , et relevant à l'cnvi la 

{{Joire de cette démarche. Cet aveu si sincère, loin de 
Qur paroître uiu^fi|tt>lesse dans Xerxès , fut regardé 
comme l'effort j^Bè grande ame , qui s'élève au- 
dessus de ses proj^R fautes , en les avouant avec cou- 
rage , pour les réparer. 

Artabane récompensa celte action de son neveu , 
en lui donnant en particulier une nouvelle preuve de 
sa sincérité. « Prince , lui dit-il , la première qualité 
« d'un roi est de bien penser par soi-même , et de se 
« rendre docile aux bons avis d'un autre. Vous la 
« possédez, -Yericè^ ; et si vous suiviez votre hpureux 
« naturel, vous ne vous porteriez qu'à des actes de sa- 
« gesse et de modération. Il n'y a que les discours 
« empoisonnés des flatteurs qui vous poussent à des 
« partis violens ; comme la mer, tranquille par elle- 
« même , n'est troublée que par une impression 
« étrangère. Au reste , ce qui m'a affligé daus ce que 
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t VDuis m^avfez dit, n^a pas été mon injure persoftnell^^ 
K< mais le tort que vous vous faisiez à vous-même ^ par 
« vôtre mauvais choix eplre les deux conseils qu'on 
iK vous dontîoit , rejetant celui qui vous porloit à des 
H seniimens de modération et d'équité ^ et embrassant 
« Pautre , qui ne tendoit , au contraire , qu'à nourrir 
l'orgueil 5 et à irritelr TambitioUk 

Q. Henri i/^, avant que d'être élève isur le trône de 
la France , vouloit épouser la comtesse de Guiche sa 
maîtresse. Il demanda à Théodore-A grippa ^'^wèzg-W 
son avis sur ce mariage. Il le prévint, en lui marquant 
la grande envie qu'il avoit de prendre ce parti. 11 lui 
allégua ^exemple de plusieurs princes qui avoient 
fait leur bonheur en épousiant des femmes qu'ils ai- 
moient, quoique aii-dessous d'eux par leur condition: 
il nomma ati contraire , plusieurs souverains qui , 
s'étaiit mariés par politique , avoient fait des alliances 
ruineuses à leurs états ; enfin il en dit assez pour dé- 
terminer d'Auhi^né à lui donner un conseil conforme 
à son inclination; Mais d'Aubigné prit .hardiment le 
contre-pied. «Rien, dit-il à ce pnnce, ri^est si mépri- 
« sable <Jue ces courtisans qui s'appuient des histoi- 
^ res que votre majesté a rapportées^ afin d'autoriser 
« la passion condamnable de leur maître. Ces exem- 
« pics ne peuvent point vous convenir , sire. Ces 
« princes Jôuissoient tranquillement de letirs états : 
« ils n^avoieht point denneniis sur les bras \ ils n'é- 
« toient point, sire , errans comme vous> qui ne con- 
« servez votre vie et ne soutenez votre fortune que 
« par votre vertu et votre renommée. Vous devez aux 
« Français de grandes actions ,.de beaux exemples. 
€f Je ne vous impute poiiit la lecture de ceux que 
<3f vous avez cités : ils vous ont été fournis par des 
«•conseillers infidelles , qui ont voulu nourrir votre 
« passion. Je ne prétends point que vous y renonciez 
t tout-à-coup. Je sais , par mon expérience , combien 
« coûtent de pareils sacrifices. Mais enfin conduisez- 
« vous en roi : soyez roi , ou rien. Rendez-vous assidu 
« dans votre conseil , que vous abhorrez ; consacrées 
«t plus de temps aux aSaîres nécessaires , e\. wéi^v^'^- 
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« les à vos plaisirs. Le duc d'Alençon est mort ; vous 
« n^avez pins qu^un pas à faire pour monter sur le 
« trône. Si vous devenez Tépoux de votre maîtresse , 
« le mépris que vous ferez rejaillir sur votre personne 
« vous en fermera le chemin sans ressoiu'ce. Quand 
« vous aurez subjugué le cœur des Français par vos 
« grandes actions , et que vous aurez mis votre vie et 
« votre fortune à Tabri , vous pourrez alors imiter , 
« si vous le voulez , lés exemples que vous alléguez. » 
Quelle liberté ! quelle dure sincérité ! Henri remercia 
cependant ^'^wizg^n^ de son conseil, et lui donna plus 
d^une preuve.de sa tendre affection. Quelle générosité 
dauslc sujet ! Quel le grandeur d'ame dans le monarque ! 

10. Pendant qu^^/i^ome, épris des charmes dange- 
reux de Cléopâtre , se laissoit amollir par les délices 
de V A&ie ^ Auguste ^ aigri contre ce rival, se préparoil 
à lui faire la guerre. Lés amis à' Antoine ^ qui étoient 
à Rome , lui députèrent Géminius , pour ^instruire 
des dispositions de son collègue , et Vengager à se ré- 
concilier avec cet homme jaloux de sa grandeur. Le 
triumvir reçut très-bien Géminius , et Pinvita même 
à un festin magnifique , où se trouva la rfeine d'Egypte, 
armée de seis funestes attraits. Au milieu du repas , 
Antoine pressa l'ambassadeur de lui dire le sujet de 
son arrivée. «Seigneur, lui répondit Ge/wimW, ce heu 
« n'est pas propre à traiter des affaires sérieuses ; et 
« vous-même n'êtes pas en état de m'entendre. Ce- 
« pendant je vois qu'il faut vous obéir ; je vais le faire 
« en deux mots : Mon général , quittez Cléopâtre , 
« rompez avec cette princesse , et tout ira bien,. » . 

1 1 . Darius , roi de Perse , ayant déclaré la guerre 
aux Scythes , entra dans leur pays à la tête d'une ar- 
mée nombreuse , capable d'effrayer tout autre peu- 
ple que ces Barbares fameux. Ils ne répondirent aux 
vives poursuites du monarque ennemi , qiié par uiie 
fuite plus vive encore. Ils vouloient affamer, épuiser, 
ruiner ses formidables bataillons. Ils en vinrent à 
î)out ; et bientôt cette armée si belle , si florissante , 
n'offrit plus aux regards étonnés que d'infortunés 
restes échappés aux maladies , aux fatigues > à l'hor- 
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Teur de la famiiie. Dans cette triste circonsfenre , le 
roi des Scythes envoya des ambassadeurs qui présentè- 
rent à Darius y de la part de leur maître , un oiseau , 
im rat , une grenouille et cinq flèches. L^orgueil in- 
terpréta cette offrande à sa manière; mais Gobrias , 
seigneur persan , plus célèbre encore par sa profonde 
sagesse que par sa haute naissance, en donna une cxpli* 
cation bien différente. «Prince, dit-il au monarque , 
i< les Scythes veulent vous faire entendre que si vous 
« ne vous envolez comme un oiiseau , si vous ne vous 
« cachez sous la terre comme un rat, si vous ne sautez 
« dans les marais comme une grenouille , vous se- 
« rez percé de leurs flèches. Croyez-moi, seigneur, fii- 
« yons une contrée quipourroit devenir notre tombeau: 
« retournons dans la Perse. » Darius goûta cet avis 
et s'empressa de le suivre. 

12- Cynéa^ y ministre de Pyrrhus , roi d'Epirc , vo- 
yant que ce prince, avide de conquêtes , se préparoit, 
avec beaucoup d'ardeur , à porter la guerre en Italie, 
et n'ignorant pas les dangers de cette expédition , 
employa toute la souplesse de son esprit pour le détour- 
ner de ce dessein. « Vous connoissez , lui dit-il , le 
« courage des Romains, leurs exploits, leur puissance. 
« Si les dieux vous en rendent victorieux , que comptez- 
« vous faire } — Vainqueur des Romains , je m'empare 
« de l'Italie , et de là je passe en Sicile. ^- Apres la 
« conquête de la Sicile , où portez-vous la terreur de 
« vos armes? — En Afrique , et, ce pays une foissou- 
« mis , il n'y a pliis rien qui puisse nous résister. — 
« Mais après tant de victoires , après cette foule de 
« conquêtes , que ferez-vous , seigneur ? — Alors , mon 
« cher Cynéas , i.ous n'aurons qu'à nous réjouir ; tous 
« nos jours seront des fêtes.— Eh! grand roi, qui vous 
« empêche de vous réjouir dès à présent , sans sortir 
« de l'Epire , sans essuyer de dangers ! N'êtes-vous 
« pas assez puissant et assez riche ? » Ainsi le philoso- 
phe Cynéas faisoit sentir à Pyrrhus la folie de ses 
projets , et apprenoit en même temps à tous les hom- 
mes à se défier de cette inquiétude naturelle , qui 
les fait chercher bien loin, et au travers de mille dan- 
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gers , nn bonheixr qu^ils ont sous la main. La manie Ai^ 
roi d'Epire le précipita dans une foule de disgrâce», et 
ruina sa puissance. Si les dieux de la terre savoient 
mieux régler Paveugle ambition qui les transporte , 
l'univers seroit plus paisible: il y auroit moins dehé^os 
et plus d'heureux. 

\Z,Antigone , roi de Macédoine, consultoit le phi-i 
losophe Ménédhme y pour savoir s^il devoit se trouver 
à certaine partie de débauche. Le sage , pour toAite 
réponse , lui dit : « Seigneur vous êtes roi. ». 

14. Théodose-le-Grana ayant fait proclamer augustei 
Honorius son second fils y embrassa le jeune César 
avec tendresse , et lui donna ces conseils qui peuvent 
servir à tous ceux qui commandent : «Mon fils*, si 
« vous étiez destiné àrégnersurlesPerses^vous n'au- 
« riez besoin qued^être h^wà'Artuxerxèsj pour por- 
« ter le diadème. Mais celui dont je viens d'orner voire 
«lête, exige un titre supérieur à la naissance ; c^est 
« la vertu. Pour bien régner sur les autres , il faut 
« savoir régner sur soi-même. C^est un devoir com- 
« mun à tous les hommes, il est vrai : mais vous devez 
« apprendre pour Punivers , ce que les particuliers 
« n apprennent que pour eux, Vous serez esclave sous 
« la pourpre , si les pissions vous tyrannisent. Com-^ 
« bien il est difficile a un prince de les maîtriser ! La 
« facîilité de les satisfaire , leur prête battrait le phia 
a dangereux. Elles font courir les autres hommes ver& 
« les objets de sédu,ction ; mais elles viennent les offrir 
<( aux princes; elles les amènent au pied de leur trone^ 
« Ils peuvent tout ce qu'ils veulent. Songez donc à 
« régler tous vos désirs : songez que vous allez être 
« placé sur un tliéàtre éclatant de lumière , en vue à 
« toutes les nations du monde , environné de regards 
« perçans , qui pénétreront jusques dans votre cceur ; 
« et ne comptez pa^ que la renommée vous fasse au^ 
« cune grâce. Soyez clément comme Dic.u même > 
« prudent sans défiance , vrai et sincère. Faites le biei\ 
« que vous so'ihaitez qu*on dise de vous., sans vous in-^ 
« quiéter si l'on vous rend justice. L'amour de vos su-b 
« jets sera votre garde la plus sûre:m[éfitez4'ét]r^aip^ 
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« Quelque puissance que vous ayez , le cœur de vos 

« peuples sera toujours libre. Occupez-vous de leiu* 

« intérêt plutôt que du vôtre ; ou plutôt ne séparez 

' «pasxe qui est inséparable : leur félicité seule peut 

« vous rendre heureux. Si quelqu^m doit trembler , 

« c'est celui qui fait trembler les autres. Soyez vous- 

« même une loi vivante. Vos exemples donneront i 

«• vos ordres plus de force que ni les menaces, ni les 

« cîhâtimens. Vous gouvernerez des Romains : ce n^est 

« pas ^orgueil et la fierté qui les tiendront soumis : 

« plus vous vous rapprocherez d^eux parla bonté et par 

« la douceur , et plus ils vous élèveront au-dessus de 

« leurs têtes. Apprenez la guerre ; étudiez-en toutes 

« les parties : endurcissez-vous à tout ce quelle a de 

« pénible. Laissez aux rois asiatiques ce luxe incom- 

«mode qui accable les armées, et qui met obstacle 

« aux succès. Partagez avec vos soldats' toutes les fati- 

« gués : ils n'en sentiront que Thonneur. En attendant 

« que Page ait fortifié voire corps, formez- vous Tesprit 

« et le cœur ; remplissez-vous de grands exemples : 

« Fhistoire de vos prédécesseurs vous montrera ce^que 

« vous devez suivre , et ce qu'il vous faut éviter.» 

iS.Un homme demandoit au philosophe Aristippe y. 
quelle soile de femme il devoit prendre. « Je n^en 
« sais rien , répondit-il : belle , elle vous trahira ; 
« laide , elle vous déplaira 5 pauvre , elle vous rui- 
« nera ; riche, elle vous dominera. Mon ami , conseil- 
^ lez-vous vous-n^ême.» 

CONSIDÉRATION. 

i.V^^ÉTf)iT suMout au célèbre Thémistocle y que la 
Grèce devoit rherureux succès de la journée de SaLi- 
mine : aussi n'oublia-t-elle rien pour lui prouver la 
grande estime qu^elle faisoît de son rare mérite. Les 
Cacédémoniens , l'ayant mené à Sparte , pour lui 
rendre les honneurs qui lui étoient dûs , lui décer- 
nèrent une couronne d'obvier , et lui tirent présent 
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du plus beau char qui fifit dans la ville. A son départ ,^ 
ils le firent accompagner jusqu'aux frontières du pays, 
par trois cents je dues hommes de la première nais- 
sance : honneur que, jusqa^alors, ils n^avoient encore 
rendu à aucun général. Dès qu^il parut aux jeux olym- 
piques 3 tout le monde se leva pour lui faire honneur. 
jPersonne n^étoit attentif aux jeux ni aux comLats : 
[Ihémistocle seul {'Aisoit]e spectacle. Tous les yeux 
étoient tournés vers lui ; et chacun s^'empressoit de le 
montrer de la main aux étrangers qui ne le connois- 
soient pas. 11 avoua depuis à ses amis, qu'il regardoit 
ce jour 'comme le plus beau de sa vie ; que jamais il 
ii^avoit ressenti une joie si douce ni si vive , et que 
cette récompense passoit tous 'ses désirs. 

2,FrancoisI , plein d'estime pour la valeur du che- 
valier Bayardy voulut être armé chevalier de sa main. 
Il assembla les principaux capitaines de son armée ; 
leur proposa son dessein , et regardant J5ûyûr«î! : » Je ne 
« connois , dit-il , personne dans Tarmée plus généra- 
« lement estimé que ce chevalier ; je veux honorer en 
« lui la voix publique. Oui, Bayard mon ami , je serai 
« aujourd'hui chevalier de votre main, parce que celui 
« qui s^est trouvé en tant d^assauts et de batailles, tou- 
« jours en parfait chevalier, est le plus digne d^en faire 
« d'autres.» Bayard représenlsà. qu'Hun si grand honneur 
ne lui appartenoit pas. Mais le roi persista dans sa ré- 
solution. Il se mit à genoux ; et Bayard, tirant son 
épée , Pen frappa du plat sur le cou , en répétant ces 
mots qui n'éloient point préparés : «Sire , autant vaille 
« que si c^étoit Roland on Olivier , Godefroy ou Bau-'^ 
« douin son frère. Certes , vous êtes le premier prince 
« que oncquesfischevalier : Dieu veuille qu^en guerre 
« ne preniez fuite ! » Et regardant ensuite son épée 
avec une joie ingénue : «Tu es bienheureuse, mon 
« épée , dit-il , d'avoir aujourd'hui à un' si vertueux et 
« puissant roi , donné Pordre de chevalerie. Certes, ma 
« bonne épée , vous serez moult bien comme rehque 
« gardée et sur toutes autiés honorée , et rie vous 
« porterai jamais , si ce lA'çst contre Turcs, Sarrasins 
« oa Maures. » 
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9. Louis XI, "ri^étant encore que dauphin , quitta la 
cour ; et dans respéran<îïe de faire la loi h son père 
Charles P^II^ on d'être puissamment secondé dans sa 
révolte, il se retira auprès du duc de Bourgogne. Mais 
l'estirâé que ce prince faisoit du monarque étoit trop 
grande , pour Rengager à suivre aveuglément les im- 
pressions du dauphin rebelle. « Monseigneur , .lui 
« dit-il , mes soldats et mes finances sont a votre ser- 
« vice , excepté contre monseigneur le roi votre père; 
« et pour ce qui est d^entreprendre de réformer son 
« conseil , cela ne convient ni à vous ni à moi. Je le 
« coiinois si sage et si prudent, que nous ne saurions 
« mieux faire que de nous en rapporter à lui. » Ployez 
Estime. 

CONSOLATION. 

i.^oLON voyant un de ses amis plongé dans la 
douleur , et ne pouvant le consoler , le conduisit au 
haut de la citadelle d^Athènes. Quand ils y furent 
arrivés , il lui dit de jeter les yeux sur toutes les 
maisons qu^on découvroit à Pentour. « Songez, ajouta- 
« t-il ensuite , quel soucis dévorans , quelles peines 
« cruelles, quels chagrins, quels maux habitent sous 
« ces toits , et supportez des malheurs que vous par^* 
« tagez avec tant d'autres. » 

^ Henri IV demandoit un jour au duc de Sully 
soiÉI confident, s^il n^é toit pas bien malheureux, après 
avoir essuyé, pendant sa jeunesse, plus de disgrâces 
lui seul , que tous les rois de France n'en avoient 
jamais éprouvées ensemble , de ne pouvoir jouir 
d'aucun plaisir durant le cours de sa plus brillante 
fortune , de ne point posséder le cœur de sa femme , 
et de voir au nombre de ses ennemis la plupart de 
ceux qu^il avoit comblés de bienfaits. « Tous ces mal- 
V heurs , sire , répondit le duc , ne seroient rien , si 
<^ vous n'y ajoutiez celui d'y être trop sensible. » Voyez 

C0NSTAx\CE, 
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CONSTANCE. 

1. |_iE phiÎQsophe Chilon , l'un de sept Sages de la 
Grèce 5 voyant quelqu'un qui se plaignoit de ses maux: 
« Eh ! mon ami , lui dit-il , considère ceux des autres [ 
it et les tiens te paroîtront légers. » 

2. Peut-on porter plus loin la constance que ne Va. 
fait Dion , souverain magistrat de Syracuse , après 
Pexpulsioi^ de Denys le jeune ! Ce grand homme , 
qui 5 par son courage , a voit rendu la liberté à sa 
patrie , s'entretenoit avec ses amis : tout-à-coup un 
bruit terrible se fait entendre. On vient lui apprendre 
que son fils s est précipité par la fenêtre de son palais. 
Il ordonne tranquillement ses funéraïUes , et reprend 
ensuite la conversation qu'il avoit commencée , sans 
4pnuer \e moindre si^ne de douleur. Cependant Dion 
etoit père tendre et sensible : la philosophie triomphoit 
4u s.entiment. 

3. Tandis que Phistorîen Xénophon étoit occupé à 
faire un sacrifice , on vint lui apprendre la mort de 
s.on fils Grillas, Cette triste nouvelle ne lui fit point 
interrompre la cérémonie ; il ôta seulement son cha- 
peau ^e fleurs. Mais quand on Peut assuré que son 
nls étoit mort en combattant courageusement , il le 
remit siur s.a tête , et rendit grâces aux dieux. 

4. Coton d^Utique étoit naturellement eimemi, ncjii- 
seulement des tyrans déclarés , mais encore de toute 
jouissance suspecte dans un particulier. Un jour, lors- 
qu'il dçclamoit dans l'assemblée du peuple contre la 
tyraijnie de Pompée > de César et de Crassus , dont 
la» puissance réunie sous le nom de triumvirat, asser- 
vissoit la, république , le tribun Trébonius envoya un 
licteur pour Tarracher de la tribune. Coton n'en con- 
tinua pas moins son discours. Le tribun irrité le fait, 
ifhasser de la place publique :. rien ne peut ébranler 
la constance de Tintrépide orateur. Trébonius forieuiic 
ordonne enim qu'on le conduise en prison ; mais ce- 






nl:0 N s T A N C E. 27 

dernier outrage ne pouvant encore le rédi^|re an si^ 
lence , le peuple accourt en foule , et Panache dç» 
mains des licteurs. 

5. Lysandre^ général lacëdémonien , ayant pris k^ 
ville d^Athènes , changea la forme du gouvernement, 
et y établit un conseil composé de trente magistrata 
souverains , qui devinrent bientôt autant de tyrans. 
Sous prétexte de contenir la nuiltilude dans le devoir , 
et d^arrêter les séditions , ils s^étoient fait donner des 
gardes , avoient armé trois mille d'entre les citoyens 
qui leur servoient de satellites , et en même tempa 
avoient 6té les armes à tous les autres, La ville entière 
étoit dans Peffroi et la consternation. Quiconque s^op- 
nosoit à leur injustice et à leur violence ejkdeveuoit 
la victime. Les richesses étoient un crime : ellçs atti- 
roient à leurs maîtres une condamnation certaine , qui 
toujours étoit suivie de la mort, et de la confiscatioi\ 
des biens que les trente tyrans parlageoient entre euxt 
Les plus considérables d^ entre ces magistrats inji^stesi 
et barbares, étoient Crfriaj et Théramene» Ce demie» 
avoit de Fhonneur : il aimoit sa patrie. Quand il vit le^ 
violences et les cruautés où se portoient ses collègues j, 
il se déclara ouvertement contre eux ? et par là s'attira^ 
leur haine, Critias sur-tout devint son plus morte\ 
ennemi , et n^oublia rien pour le perdre. 11 Taçcus^ 
devant le sénat, lui reprochant de troubler Vétat, et <Je 
vouloir renverser le gouvernement présent. Gomme il 
s'aperçut qu^on écoutoit avec silence et approbatioa 
la défense de Théramène , il craignit que les sénateurs^ 
œ le renvoyassent absous. Aussitôt il fît approcher 
desbarreaux la jeunesse qu'il avoit armée de poignards; 
puis, élevant la voix ; « Il est du devoir d'un souverain 
« magistrat , dit-il , d'empêcher que la justice ne soit 
« surprise ; etc'est ce que je veux faire en ce jour, Maia 
« puisque là loi ne permet pas qu'on fasse mourir ceunç 
« qui sont du nombre des trois mille , autrement que 
« par l'avis du sénat, j'efface Théramène de ce nom^ 
% bre , et le condamne à mort en vertu de mon autorité 
« et de celle de mes collègues. » A ces mots, lltéra-^ 
mène sautajPit sur l'autel^ ; « Athéniwa ^ dU-il y j^ 
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« demah^qiie mon procès mQ soit fait conformément 
« à la loi ; et Pon ne peut me refuser ma prière sans 
« la dernière injustice. Ce n^est pas que jignore que 
« mon bon droit ne me servira de rien , non plus que 
« la franchise des autels ; mais je veux montrer au 
« moins que- mes ennemis ne respectent ni les dieux 
« ni les hommes. Je m^étonne seulement que des gens . 
« sages comme vous ne voient pas qu^il est aussi facile 
« de rayer lear nom du rôle des citoyens , que celui 
« de Théramène. » Alors Cri/io^ ordonna aux officiers 
de la justice de l'arracher de Tautel. Tout étoit dans le 
silence et dans la crainte, à la vue des soldats armés, 
qui environnoient le sénat. De tous les sénateurs , So-, 
crdte seuHdont Théramène a voit été disciple, prit sa 
défense , et se mit en devoir de s^opposer aux officiers 
de la justice ; mais ses foibles efforts ne purent déli- 
vrer Pinibrtnnéc victime de l'ambition des tyrans ; et, 
malgré le plus sage des hommes , Théramène fiit 
conduit au lieu du supplice , à travers une foule de 
citoycïis qui fondoient en larmes, et qui voyoient dans, 
le sort d'un homme également considérable par son 
zèle pour la liberté , et par ses grands services , ce 
qu'ils dévoient craindre pour eux-mêmes. Théramène 
parut seul insensible à sa disgrâce. Il vit approcher 
avec indifférence l'instant qui devoit être le dernier de 
sa vie : il triompha du despotisme par sa constance 
héroïque. Quand on lui eut présenté la ciguë , il prit 
la coupe empoisonnée d'un air intrépide , et après 
l'avoir bue , il en jeta le reste sur la table , comme on 
faisoit dii vin dans les repas de réjouissance. « Cette 
« libation , disoit-il est pour le beau Critias. » 

6. SylLa , s'étant rendu maître de Rome , força le 
sénat à déclarer Marins , son rival , ennemi de la ré- 

Imblique, et l'on rendit tm décret qui ordonnoit à tout 
e monde de le poursuivre , et de le tuer par-tout où 
Ton pourroit le prendre. L'infortuné Marins^ sans se 
laisser abattre par la disgrâce , s'embarqua promptc- 
ment ?i Ostie; et porté par un vent favorable , il côtoya 
l'Italie. Mais une violente tempête s'éleva tout-à- 
coup , et les matelots craignirent que le v.aissea.u ne 
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1>fit résister aux efforts des vagues écumanles. D^ail- 
eurs , l'illustre proscrit étoit incommodé do l'air de la 
mer : ainsi ils gagnèrent, avec beaucoup de peine , le 
rivage deCircé. La tempête augmenloit ; ils navoient 
plus de vivres : ils descendirent à terre , et furen t errans 
cà et là, sans avoir aucun but certain. Sur le soir ils 
rencontrèrent quelques bouviers, qui, recoiinpissant 
Marias, l'avertirent de se retirer au plus vîtc, parce 
qu'ils venoient de voir passer des cavaliers qui le cher- 
choient. A cette effrayante nouvelle, AZanW, sans pro- 
férer un seul mot, s'éloigna du grand chemin , et se jeta 
dans un bois où il passa la nuit dans Tétat le plus triste. 
Le lendemain, après avoir conjuré ses compagnons 
de soutenir avec courage les malheurs qui le poursui- 
voient , il marcha avec eux le long de la côte. En 
approchant de Mintumes , ils virent une troupe de 
cavaliers qui venoient à eux , et découvrirent deux 
barques qui passoient assez près du rivage. D^abord 
ils se mirent h courir de toutes leurs forces vers le 
rivage de la mer ; et , se jetant dans Teau , ils gagnè- 
rent à la nage ces deux barques. Mariu^s , qui étoit 
pesant , et ne pouvoit se remuer qu'avec peine , fut 
soutenu dans Teau par deux de ses esclaves , qui le 
mirent sur Tune des barques. Dans ce moment , les 
cavaliers se montrent, et commandent aux mariniers 
d'amener la barque à terre , ou de jeter Marius dans 
la mer. Mais Marius les conjurant avec larmes de ne 

f)as le trahir, les maîtres de la barque, après avoir ba- 
ancé pendant quelques instans , refiisèrent d'obéir y 
et les cavaliers se retirèrent pleins de dépit. Dhs qu'ils 
furent éloignés , ces mêmes matelots , changeant de 
pensëi , ramèrent vers la terre , et conseillèrent à 
Marius de descendre pour prendre quelque iioumture 
sur le rivage , et se remettre un peu de ses grandes fa- 
tigues. Marius les crut : il descendit, et se coucha sur 
l'herbe , bien éloigné de songer à la non voile disgrâce 
qui le menaçoit. A peine fut-il débarqiié, que les per- 
fides matelots l'abandonnèrent , et mirent à la voile. Ce 
coup imprévu laccabla. 11 demeura quelque temps im- 
mobile^ mais bientôt, reprenant courage, et ramassant 
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le peu qui lui restoit de forces , il se lève , et se mèl à 
marcher, sans savoir où il dlloit* Après avoir ti'averdé 
tdes marais profonds , des fossés pleins d'eau et de boui^ 
be, il arrive enfin à la cabane d^in pauvre vîeillattî qui 
travailloit à ses marais. Il se jette à ses pieds : il le sup- 
plie de sauver un malhenreuxqui, s^iléchappe audanger 
dont il est menacé , peut le récompenser au delà de ses 
espérances. « Si vous n^avez besoin que de repos, lui 
« dit cet homme , ma cabane peut vous suffire 5 mais 
« si vous avez des ennemis qui vous poursuivent , je 
t< vous cacherai dans un lieu plus sur et plus tran- 
« <[uille. » Marins Ta vaut prié de lui rendre ce service, 
tl le conduisit au fond du marais, le fît coucher dans 
un lieu creux , le couvrit de roseaux et d'autres mâtiè^ 
res légères, qui poiivoient le cacher sans Pincommodét 
de leur poids. Un instant après, arrive une troupe d^ 
cavaliers qui cherchoient le général fugitifi Ils com»' 
mencent par effrayer le vieillard > en criant qu'il àvoit 
reçu chez kii , et qu'il recéloit un eimemi du peuple 
romain. Marins ^ qui les entendoit, et qui ne se crovoit 
pas en sûreté , se lève aussitôt du lieu où il étoit èach<î \ 
et s'étant dépouillé > il se précipite dans l'endroit dii 
marais où l'eau étoit la plus épaisse et là plus bour- 
beuse. On l'aperçoit : on court à lui; on le retire tout 
nu et couvert de fange ; et dans cet état affreux^ ou le 
conduit à Minturnes pour lui faire son procès. Après 
avoir lon£j-temps délibéré , les magistrats résolurent 
eïifin d'onéir au décret fatal. Marius est coudamnë à 
mort; mais il ne se trouva p^ un seul des cito3'^ens qui 
Voulût terminerles jours d^un homme si célèbre. Enfih, 
un cavalier cimbre accepta cette triste commission. Il 
entre , Tépée à la main , dans la cliambt-e où Mar9k éXoïl 
enfermé, il étoit alors couché , et se préparoit à pren- 
dre quelque repos. Comme le lieu étoit fort obscur > 
on dit qu'il parut au cavalier que les yeux du proscrit 
jetoient une flamme très-vive , et qu'il crut entendre 
une voix terrible qui lui cria : << Malheureux! oses-ttt 
« tuer Cailla Marius ? » Le Barbare épouvanté prit la 
fuite; et jetant son cpée loin de lui , il se mit k criei* 
au miUeu de la rue : « Je rie puis luer Mwius ! » 
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Ce prodige étoiine les magistrats : à la suq)rise suc-^ 
cède fa compassion. Ils se reprochent d^avoir voulu 
faire mourir un homme qui avoit sauvé PItalie. Ils le 
font sortir de la maison où il etoit : ils l'accompagnent 
jusqu'au rivage de la mer; ils lui fournissent un vais- 
seau et des vivres-, et, lorsqu'ils le voient embarque, 
ils s'dcrient : « Qu'il aille par-tout où il voudra , errant 
K et fugitif, épuiser ailleurs les maux dont sa destinée 
« le menace : nous prions seulement les dieux de ne 
« pas nous punir , si nous jetons hors de notre ville 
«f Marius nu , et dénué de tous secours. » 

Marius , poussé par un vent favorable , aborde à l 'île 
d'Enaria^ où il trouve GraniuSj son beau-fils et ses au- 
tres amis , avec lesquels il continue sa i-oute vers l'Afri- 
que. Mais l'eau leiu* ayant manqué y'Ws furent obliges 
de relî^cher en Sicile, vis-à-vis la ville d'F>ix. Là, un 
questeur des Romains , qui gardoft cotte rôle , pensa 
prendre Marius, et tua seize de ceux qui étoicnt des- 
cendus avec lui pour faire de l'eau. Marius se renibar- 
i que aussitôt; et doublant de rames , il aborde à Car- 
thage. Sextilius commandoit alors en Afrique. Marius y 
qui ne lui avoit £iit ni bien ni mal , espéroit que la com- 
passion seule le porteroit à le secourir. Mais à peine eut- 
il pris terre avec un petit nombre de ses gens , qu'un 
des officiers du gouverneur vint à sa rencontre , s'ar- 
rêta devant lui , et lui adressant la parole : <s Ennemi 
« des Romains , lui dit-il , je viens de la part de Seœd- 
« lius qui te défend de mettre le pied en Afrique, et 
ff qui te déclare que, si tu n'obéis , il obéira lui-même 
« au décret du sénat. » A ces mots , l'illustre proscrit 
jeta des regards terribles sur l'officier qui lui portoit 
cet ordre , et garda le silence. L^envoyé fatigué d'atten- 
dre, lui demanda enfin quelle réponse il vouloit faire à 
Seœtilius. Alors poussant un grand soupir : « Mon ami, 
X lui répondit-il, rapportes à ton général que tu as vu 
« Marius fugitif assis sur les ruines de Carthage. » 

LemalheureuxRomain, poursuivi sans cesse par la 
fortune ennemie, mais toujours supérieur à ses disgrâ- 
ces par son invincible constance, se vit ol)5i<j:é d'aban- 
'lonner l'Afrique. Il sç^ remit en mer , fit voile vers un 
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port de Toscane appelé Talaniorij et de là fit publier 
qii^il donneroit la liberté aux esclaves qui voudroiént 
s^enrôler sousses auspices. Les laboureurs et les berjçers 
de la contrée , tous gens libres, accoururent sur la cote 
au nom de Marius. En peu de jours , il rassemble des 
troupes si considérables, qu^ilen remplit quarante vais- 
seaux. Avec ces forces , il alla joindi-e le consul Cinna 
qui avoit été chassé de Rome par son collègue Oc^at^zW, 
et qui prétendoit y rentrer à main armée. Cinna reçut 
Marius h hras ouverts y le nomma proconsul, .et lui en- 
voya les faisceaux et les auti-es marquesde cette dignité. 
Il les refusa : « Ces ornemens, dit-il, ne conviennent 
« pas à l'abaissement de ma fortune. » Il continua de 
porter une méchante robe : il laissa toujours croître 
ses cheveux ; tt •affecta de marcher d'un pas tardif et 
pesant, comme un homme accablé par les années et 
par les travaux. Pir cet al)attement simulé, il vouloit 
exciter la commisération ; mais au travers de cette 
humiliation volontaire , on vovoit éclater cette fierté 
d'ame et ce caractère redoutable q>ii lui étoient na- 
turels. On démeloit dans ses regards , que le chan- 
gement de sa fortune avoit plus aigri son courage , 
qu'il ne Pavoit abattu. Cinna et Marius réunis, eurent 
bientôt triomphé des obstacles qui Içur fermoient les 

{)ortes de Rome. Avant qu'ils y entrassent , le sénat 
eur envoya des députés, pour les prier d'épargner les 
citoyens. Cinna ^ comme consul, leur donna audience, 
assis sur son tribunal , et leur fit une réponse pleine 
de douceur et d'humanité. Marius se tenoit debout 
derrière le souverain magistrat de la république , et 
gardoit un profond silence , mais la sévérité de son 
visage , mais les regards farouches qu'il lancoit sur les 
députés, annoncoient qu'il rempliroit bientôt la ca- 

Î)itale de l'univers de meurtres et de carnage. Après 
'audience, Cmna entra dans Rome, environné de ses 
gardes. Marius ^ s'arrêtant sur la porte , dit avec une 
ironie mêlée de colère, qu'il étoit banni, et que les 
lois lui défendoient l'entrée de Rome; que, si l'on avoit 
besoin de sa présence, il falloit casser par une loi nou- 
velle^ ceUe qui l'avoit proscrit : comjne s'il eût été fort 

scrupuleux 



» • 



CONSTANCE. 53 

Séhipuleux sur les lois ! comme s'il fût enti'é dans 
tme ville libre ! Le peuple s'assembla donc dans là 
place ; mais avant que trois ou cjuatre tribuns eussent 
aoimé Ifeurs suffrages , Marins ennuyé leva le mas- 
que 5 et 5 ise moquant de ces vaines formalités , il entra 
flans la Ville , environné de ses satellites , qui , sur 
le moindre si^ne y tuoieut touS ceux qui se présen- 
toie^l. Fatigue plutôt qu'assouvi de meurtres , il lais- 
èoit respirer les citoyens , et tâchoit de prendre quel- 
que repos y après tant d'infortuhfes , lorsqu'il apprit 
que Sylla , ayant terminé la guerre contré Mithridate , 
révenoil à Rome avec une puissante année. Cette 
iiouvelle fit renaître ses alarhies. Affoibli par la vieil- 
lesse et pat les malheurs , il ne se sentoit pas en état 
de résister à un rival jeuhe et victorieux. Pour se dis- 
traire dé ces pensées désolantes , il se livra aux plai- 
éirs de là table , et ne trouva plus de .traricjuillité que 
flans rivresse : triste ressource de sa constance. Ce- 
pendant Sylla approehoit , et le bruit côuroit qu'il en- 
treroi t dànS Rome dans peu de jours. Marins y étant un 
Soir à table avec ses ainis,s'étel3Ldit beaucoup sur lesmal- 
heurs de sa vie, et sur l'inconstance de sa fortune. En- 
Suite il embrassa tous leà convives y avec lin sentiment 
de tendresse qai rie lui étdit pas ordinaire , et s'alla 
coucher. Le lendêinàîn, on le trouva mort dans son lit. 
7; Le prince Menzikoffy d'abord garçon pâtissier , 
ensuite favori du tzàr Pierre-le-Grand , et le principal 
kiétrument des victoires et de^ réformes de ce prince , 
confident et ami de la czarine , veuve et héritière de 
ce monarque fameux ; tuteur absolu du cz^v Pierre It 
Son petit-fils , près d'en être le beau-père , ayant déjà 
tine de ses filles fiancée avec son maître, jouissant d'un 
pouvoir Sans bornes , d'une opulence elcessive , est 
tout d'un coup écarté de la cour par une cabale adroite 
qui s'est emparée dcl'espritdu jeune empereur, etrelé- 
gué d'abord dans une de ses terres , à deux cent cin- 
quante lieues de la capitale. Bientôtcetéloignementpa- 
itnt à ses ennemis une proximité redoutable : il vient uu 
ordre de le conduire en Sibérie > à quinze cents lieues 
de Pétersboûrg. On le dépouilla de ses habits 3 po\xx: Vxâ. 



$4 C O N s T A N G Eé 

en donner un semblable à ceux que portent les paysans 
russes. Safemmeetses enfans essuyèrent le même sort: 
on les couvrit de robes de bure et de bonnets de peaux 
de mouton. La princesse Men:^ikoff^ née avec un 
fempërameut délicat , et accoutumée aux commodités 
de Topulence, ne tarda point à succomber aux fatigues 
et à la peine : elle mourut dans la route aux environs 
de Casan. Son mari eut le courage et la force de Pex- 
borter à la mort : elle expira entre ses bras. Cette 
Réparation causa à Menzikoff la plus vive douleur ; il 
perdoitdanssa femme sa plus douce consolation. Il fut 
obligé de lui rendre lui-même les derniers devoirs ^ et 
l'enterra dans le lieu où elle étoit morte. A peine lui 
îaissa-t-on le temps de verser des larmes sur son tom- 
beau , on le força de hâter sa route jusqu^à Tobolsk , 
capitale de la Sibérie. La nouvelle de sa disgrâce et de 
son arrivée Ta voit devancé. On se repaissoit d^avance 
du plaisir de voir dans les fers un homme qui , peu de 
temps auparavant, avoit fait trembler la Russie sous ses 
volontés. Les premiers objets qui s^ofTrirent à se& re- 
gards , lorsqu'il amva dans cette ville , furent deux siei- 
'gtieurs russes qui avoient été exilés sous son mini^^tère. 
Hs vinrent à sa rencontre, et ^accablèrent d'injures gen- 
oaiit qu'il traversa la ville. Loin de marquer de l'impa- 
tience, il dit à l'un d'eux : « Tes reproches sont justes, 
4C jeles ai n^érités : satisfais-toi, puisque tu ne peux tirer 
i d'autre vengeance dans l'état où je suis. Je t'ai sacrifié 
% à ma politique, parce que ta vertu et la roideur de 
k ton caractère me faisoient ombrage. » Se tournant 
ensuite vers l'autre : « J'ignorois entièrement , lui dit-il, 
<3t que tu fusses en ces lieux- Ne m'impute point ton mal- 
« heur. Tu avois sans doute quelques ennemis auprès 
« dé nioi, qui m'ont surpris pour obtenir l'ordre de 
<< ton exil. J^ai souvent demandé pour quelles raisons 
« je ne te voyois pas; on me faisait des réponses va- 
« gués , et j'étois trop occupé pour penser aux affaires 
« des particuliers. Situ crois cependant que les injiures 
« puissent adoucir ton chagrin , tu peux te satisfaire. » 
Un troisième exilé perça la foulq , et , par un raffine- 
mçnt de vengeance, il couvrit de bQue le visage du fils 
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^ Menzûiqfel de ses filles. « Eh ! c'est à inbî , s'i^cria le 
« p^re , pénétré de douleur ; c'est à moi qu'il feut jeter 
fc ce la boue , non à ces liialheureux enfans qui ne 
« t'ont rien &it. » Le vice-roi de Sibérie lui envoya, par 
ordre du Czar , cinq cents roubles pour satisfaire à ses 
besoins et k ceux de sa famille, ilie/w/to^obtint la per- 
mission de lés employer à acheter ce qui pourroit lui 
être nécessaire dan^ le lieu de son exil , et le mettre à 
l'abri de l'affreuse misère cjui l'altendoil. En prcnantccs 

i>récautions, il ne songeoit qu'à sesenfanS. Pour ce qui 
e regardoit lui-même , il s'étoit entièrement soumis 
aux ordres de Dieu. Mais il ne pouvoit envisager sans 
frémir, le sort affreux qui attendoit les malheureuses 
victimes de ses fautes. 11 fit a(;heter des scies , des co- 
gnées , des outils propres. à remuer la terre. Il se mu- 
nit de «aines de toute fcspèce et de viandes salées. Il 
acheta des filets pour prendre du poisson; Lorsque tou- 
tes ces emplettes Airent faites, il pria que Ton distri- 
buai aux pauvres ce qui lui restoit d'argent. Le temps 
qu'on lui avoit afccordé pour séjourner à Tobolsk étant 
expiré, on lui ordonna de partir avec sa £EimiIle. On les 
mit sur un chariot découvert , et c(ui n'étoit tiré que par 
un seul cheval, quelquefois psir des chiens. 11 employa 
cinq mois pour allët de Tobolsk à Vacoiiska; et Ait 
pendant ce long et pénible trajet , exposé à toutes les 
injures de l'air, qui estextrémementfroid dans ce climat. 
Sa santé et celle de ses enfans n'en reçurent cependant 
aucune i^tération.Unjour que ses gardes l'avoient fait 
descendre de son chariot , et entrer dans la càbaiie d'uni 
paysan de Sibérie avec sa famille , pour se reposer et 
(nrelidre leur repas , un officier y entra pour le même 
motif: il revenoildeRamchatka , ôiiil avoit été ènvové 
ious le règne de-Pzerr€-/e-Grû/ui pour accompagner le 
capitaine jB^mi^ dans ses découvertes. Cetofficier avoit 
servi sovLsMenzikoffen qualité d'aide-de-caftip ; mais ce 
dernier étoit tellement défiguré avec sa longue robe et 
80D bonnet de paysan, que l'officier ne le reconnut point.- 
Menzikojfle remit sur-le-champ, et l'appela par sonf 
nom. L'oflScier étonné de se voir nommer dané^ un pay?» 
si éloigné de la capitale , demanda à celui qu'il prenoif 

C a 
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^our un malheureux paysan, comment il c?toit côtintt 
de- lui 5 et qui il étoit. Menzikojflu} réppndit : « Pétois 

v< il n'y a pas long-temps le -piince MenzikoJT: je suis 2l 
« présent Alexandre, » En partant pour ses voyagea, 
l'officier avoit laissé cet infortuné exilé dans uti état sî 
brillant, qu^il ne lui paroissoit pas vraisetnblable que ce 
fftt lui-même qu^il trouvoit dans une position si humi- 
liante. 11 s^imagina qu'il avoit affaire à Un paj^san don1; 
l'esprit étoit égaré. 11 lui fit des réponses confôt-mes à 

' cette idée. Menzikoff s'en aperçut , et pour le désa* 
buser, le prenant par le bras, il le conduisit auprès d'une 
fenêtre , et lui dit : « Regarde-moi bien. » L'officier 
rayant considéré avec attention ; s'écria : « Ah! mon 

* « prince , par quelle suite de malheurs votre altesse est- 
« elle dans un état si déplorable ? — Supprimons, moû 
« ami 5 ces titres fastueux : je vous ai déjà dit que j6 
<« m'appelle Alexandre , et le Ciel m'a remis dans moiï 
« premier état. » L'officier ne pouvant encore croire ce 
qu'il voj'^oit et ce qu'il entendoit , s'approcha d'un jeune 
paysan qui étoit retiré dans un coin de la cabane , et 
qui attachoit aiVec une corde la semelle de ses souliers i- 
il lui demanda à voix basse qui étoit l'homme auquelfl 
venoit de parler. Le jeune paysan étoit le fils de Men^ 
zïkoff, 11 répondit en élevant la voix : « C'est mon père î 
« notre malheur vous porte-t-^il à nous méconnoître , 

*• « vous qui nous avez tant d'obligations ? » Le prince 
blâma son fils d'avoir fait cette réponse ; il appela 
l'officier, et lui dit ; « Pardonnez à ce jeune infortune : 
« le malheur a aigri son caractère. C'est lui que vou^ 

' « faisiezjouerdans son enfance. Voilà mes filles.» Elles 
étoient couchées par terre , tenant une jatte remplie dé 
lait, dans laquelle elles trenipoient des croiîtes de paîû 
noir. « Celle-ci , continua-t-il , a eu l'honneur d'être 
« fiancée avec lempereurPi^rre/l, et elle touchoitatt 
« moment d'être unie à sa majesté par des liens indisso 
« lubies. » Ce récit jeta l'officier dans la plus granrfè 
surprise. 11 y avoit près de quatre ans qu'il étoit séparé 
de la couf de Russie par des espaces immenses : il igno*- 
roit ce qui s'étoit passé. Menzikofflxii fit un tableau deà 
révolutions ^ui avoient agite cett«cpur> et après avoif 
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gardi^ quelque temps le silence , comme pour laisser 
parler l^officier, dontFétonnementparoissoitêtreà son 
comble , il reprit toiit-à-<;oup : « Ami , que te dirai-je 
« (^e plus ? Maître absolu et plus redouté que Pierre- 
tle^Grandy]eme croyois au-dessus des revers 5 je me 
y flattois de jouir tranquillement du fruit de mes tra- 
ie vaux^ loTsq\ielcSiDoigorouskiciVciran^eiyisterma?i 
« m^ont précipite dans Tétat où tu me vois. La perte 
« des honneurs , des biens , de ma liberté même , ne 
« m'arracl^eroit pas un soupir ; mais ( ajouta-t-il en 
« vers-ant des larmes et en montrant ses enfans ) voilà 
« mon supplice , et il durera autant que ma vie. Ces 
« victiipes mnocentes ont recule jour dans le $ein des 
« grandeurs etdeTabondance : cj les manquent aujour- 
« dTbui de tout ; et sans être complices de ce qu^on me 
« reproche , elles partagent ma disgrâce et mes mal- 
« heurs. Tu vas à la cour rendre compte de ta commis-* 
« sion:tu trouveras lesDoZg^oro*/^ /ci et-^j^erma/z à la lé te 
« des affaires ; dis-leur que je souhaite qu'ils passèdent 
« tous les talens nécessau^es pour rendre l'empire de& 
« Russes heureux et florissant. Flatte leur vengeance 
« en leur disantquetunousas trouvés surtaroute, que 
« les fatigues d'un long et péniblç voyage , pendant le- 
« quel nous avons toujours été exposés aux injures de 
« Tair, n'ontpoint altéré notre santé 5 qu^cllessemblent 
« au contraire Tavoir fortifiée 5 enfm , que je jouis, dans. 
. « ma captivité, d'une Uberté d'espiit et d'une tranquil- 
« lité que je n'avois jamais connues dans le cours de me& 
^ prospérités. » L^officier ve^sa des larmes, lorsqu'il le 
vit rcnrionter dans son chariot, il lui fit les plus tendres 
^eux , et se souvint toujours d'avoir trouvé ce prince 
plus grand dans Thumiliation qu'il ne Tavoit été dans le 
cours de sa plus.haute faveur. Arrivé au Ueu de son exil > 
Menzikq^^^Qcc\i]^Sid\i «oin de pourvoir au besoin de ses 
çnfans, et prit toutes les précautions nécessaires poui: 
diminuer Thortç ur de l'espèce dç désert oùils dévoient, 
ce semble, passer le reste de leurs jours. U commença 
par défricher un assez grand espace de terrain , se fit 
?ider par huit domestiques qui ravoient accompagne > 
wma des grains çt, des Jé^^uznes. H augmenta sa cab^c^ve ^ 
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abattit des bois propres à bâtir : son exemple eneoanN 
geoit ses gens. En peu de temps il eut une maison asses 
tommode. Elle étoit composée d'un oratoire et de qua- 
tre chambres. Il prit la première pour lui et pour soA 
fils; ses filles occupèrent la seconde; il abandonna la 
troisième à ses domestiques , et la quatrième fut des^ 
tinée pour les provisions, Sa fille aînée, qui avoit été 
fiancée avec l'empereur ,sechargeadusoinde la cuisine, 
l'autre du linge et de raccommoder les bardes. Elles se 
faisoient aider par les domestiques, et leur abandon- 
noien t le plus pénible de l'ouvrage. Peu de temps après 
3on arrivée , on lui amena un taureau et quatre yacbe^ 
pleines , un bélier et plusieurs brebis; on lui apporta 
en même temps ime rtsset grande quantité de volailles 
pour former une basse-cour. MenzikoJ^ne sut jamais h 
qui il étoit redevable de cette charité. Sa maison étoit 
réglée comme un cloître. Tous les matins on aUoit à 
Moratoire , où il faisioit la prière : on y alloit encore le 
soir et à minuit. CVtoit dans le sein de la religion que 
tes inSprtunés puisoient toutes les consolations , tous, 
les encx)uragemens dont ils avoient besoin. Menzikoff 
se livra insensiblement à ime tranquillité d'esprit qui 
auroit rendu jja situation parfaitement heureuse , si ce 
calme n'eût été quelquefois troublé par les remords , 
par la douleur de voir ses enfans dans la misère , et d'en 
être la cause. Six mois après son établissement, sa fille 
aînée fut attaquée de la petite-vérole. Il fit auprès d'elle 
tes fonctions de garde et de médecin , mais ses soins 
furent inutiles : sa fille approchoit de jour en jotir de 
sa fin. Alors il quitta l'office de médecin, pour pren- 
dre cehii de prêtre. Dès qu'elle fut morte, il colla son 
visage sur le sien, l'arrosa de ses larmes; mais sentant 
qu'il devoit se conserver lui-même pour ses deux au- 
tres enfant, il fit un effort pour résister à la douleur, 
et dit à son fils et à s^ fille : « Apprenez de votre sœur 
c \ mourir^ » Il chanta ensuite?, avec ses enfans et ses 
domestiques , les prières que le rit grec a consacrées 
aux morts ; les recommença plusieurs fois pendant 
^'ingt-qu^trç heures; fit inhumer sa fille dans l'oratoire 
mrù àyoïï epnstrqit j et m?ircpiia à ses det^X. enl^ns \^ 
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ÏJace cm il vouloit (px'dn l'enterrât : c'ëtoit à cAlë d'elle- 
Mui «urvécut peu , et mourut le 2 Novembre 1729. 
Après sa mort , ses deux enfans. eurent un peu plut 
de liberté. L'officier qui les surveilloit leur permit d'al- 
ler à Toffice h. la ville le dimanche , mais pas ensemble : 
l'un y alloit un dimanche, et l'autre le dimanche sui- 
vant. Un jour que la fille revenoit , elle s'entendit ap- 
peler par un paysan qui avoit la tête à la Utcarne d'une 
cabalae, et reconnut, avec le plus giand étonnoment, 
que ce paysan étoit Dolgorouskiy le persécuteur de sa 
fiunille. Ce favori momentané, qui s'éloit élevé aussi 
haut que Menxikoff^ qui avoit aussi voulu fiancer sft 
fille au jeune czar, venoit d'éprouver précisément les 
mêmes revers: mais il étoit plus malheureux que sort 
rival 9 parce qu*abbatu par le désespoir, il h'avoit pu 
trouver dans son cœur les mêmes ressources que le 
pâtissier-prince avoit puisées dans le sien. La fille dé 
Menzikoff vint apprendre cette nouvelle à son frère 
avec une sorte de satisfaction, qu'il partagea d'abord^ 
mais bientôt la réflexion lui fit plaindre son ennemi > 
et regretter de ne pouvoir le secourir. Peu de temp/^ 
après 5 il f\it rappelé avec sa sœur à Pétersbourg^ par 
la eeatine Annie. Ils laissèrent à Dolgorouski leur ca- 
bane et tout ce qu'ils possédoienl , et se rendirent \ 
la cour. Le jeune Menzikoff y fut capitaine des gar- 
des , fet reçut le cinquième des biens de son père. Sa 
sœur devint dame d'hoimeur de l'impératrice , et fut 
avantageusement mariée , ayant pour dot les sossimes 
que siMi père avoit placées sur les banques dte Venise 
et d'Amsterdam, Les ennemis de Mentikcff avoienî 
voulu s'emparer aussi de cette portion de sa fortune, 
mais les directeurs de ces banques avoient déclaré 
qu'ils ne pouvoient les rendre que quand le proprié-^ 
taire seroit libre. 

8. C'étoit un Ae& principes fondamentaux du gou«* 
ternement romain , de ne connoître d^aatre terme 
de la guerre que la victoire , et , pour y parvenir ,. 
de surmonter avec une persévér^mee infatigable tous; 
les obstacles et tous les dangers qui la pouvoient re- 
tarder,. Les plus grands malheurs y les pertes les ig\\x^ 
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désespérantes , n*éioient point capables d^abattro lette^ 
fcoura«{e , ni de leur faire admettre aucune couditioni 
de paix basse et déshonorçoite, pans les conjonctures 
les plus tristes, les fbibles conseils , loin de prévaloir, 
n^étoient pas même écoutés. Après la sanglante ba- 
taille de Cannes, où plus de cinquante mille Romain;^-^ 
demeurèrent sur la place , il fut résolu qu^on ne pré-» 
teroit ToreiUe à aucune proposition de paix. Le consul 
Varron , qui âvpit été causç de la défaite , fut reçu à 
Rome comme s^il eût été victorieux , parce que , dftns. 
un si grand malheur , il n^avoit point désespéré de^^ 
affaires de la république. C'est ainsi qu'au lieu de dé-, 
çourager les citoyens par un exemple de sévérité 
placé mal- à-propos , le sénat leur apprenoit, par soa 
exemple , à se roidir contre la piauvaise fortune, et à 
prendre dans les disgrâces la fierté qu'inspire ausj 
autres le succès le plus complet, 

9. Denys le jeune ayant été chassé de Syracuse , 
chercha une retraite à Corinthe , où il menoit une 
vie pauvre et précaire. Dims les momens où les in-, 
commodités de sa nouvelle condition se faisoient le. 
plus vivement sentir : « Heui^eux , s'écrioit-il , ceux 
<< qui, dès l'enfance, ont fait l'apprentissage du mal- 
« heur ! » On lui demandoit à quoi lui avoient seï^vi 
les leçons de Platon et l'étude de la philosophie, 
«A supporter avec courage le changement de çia^ 
«fortune , » répondit-il. 

10. Le grand Pompée étant arrivé à Rhodes , alla 
tendre visite au fameux Posisidonius , philosophe stoï- 
cien, alors m?ilade de la goutte. Il lui témoigna le 
chagrin qu^il avoit de np pouvoir l'çntendre parler sur 
la philosophie. « Vous le ppuvez , dit Possii^onius , 
« et la douleur ne sera pas la cause qu'un si grand 
« hcmime soit venu me trouver en vain. » Il com-, 
mença dans le moment à traiter un sujet intéres- 
sant ; mais sentant , au milieu de son discoiu*s , léa 
aiguillons de la douleur qxii Iç percpient vivemçnt , 
il s'écrioit quelquefois ; « Tu as beau faire , douleur j. 
« obstinée , tu ne me fçrceras jamais d'avouer que ^u 
« çs un mal. » Voyez Egalité d'ame » Fermeté. 
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M..JUne fille en réputation de sainteté , passoit lea 
jpuriice.s entièi'es en oraison. Son évéqne Papprend ; 
Jl va la voir. « Quelles sont donc les longues prières 
« auxquelles vous consacrez vos journées ? — Je récite 
« monPater. — Le Pater est ^ans doule une excellente 
« prière ; niais enfin un Pater est bientôt dit. — Oh ! 
« monseigneur , tnieHes idées de la grandeur , de la 
« puissance , de la bonté de Dieu , renfermées dans 
% ces deux seuU mots Pater noster ! en voilà pour 
« une semaine de méditation. » 

2. S. Jean 1^ Aumônier , voulant se préparer à la 
mort , par la pensée de la mort même , commanda 
qu^on travaillât à lui dresser un tombeau ; mais il dé-^ 
^dit qu^on l'achevât avant qu'il eût rendu le dernier 
^oupir y afin que cet ouvrage , demeurant ainsi im- 
parfait , ceux qu'il en avoit chargés lui vinsent dire 
tous les ans , au jour d'une fête solennelle , et en 
présence de tout son clergé : « Votre tombeau, saint 
t père , demeure imparfait ; commandez donc , s'il 
« vous plaît , qu'on l'achève , puisque vous ne savez 
^ pas 5 comme dit Jésus-Christ , à quelle heure les 
f voleurs doivent venir. » Une gi^ande mortalité 
régnant dans Alexandrie, le saint patriarche alloit voir 
passer les enterremens ; « Il est utile , disoit^il , de 
contempler les tombeaux et le$ cercueils des morts. » 

3. M. de Monmort passoit la plus grande partie de 
l'année dans sa maison de campiagne , pour s'y livrer 
tout entier à ses savantes méditations, La vie de Pari& 
hd paroissoit trop distraite pour des études aussi suivies 
que les siennes. Du reste, il ne craignoit pas les dis- 
tractions en détail. Dans la même chambre où il tia- 
vailloitaux problêmes les plus embarrassans, on jouoit 
du clavecin , son fils couroit et le lutinoit , et les pro- 
blèmes ne* laissoient pas de se résoudre. Le P. Male^ 
\ranche en fut plusieurs fois témoin avec étc>nnemeiit.H 
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y a bien de la fbrce dans un esprit quisa'est pas maîtrisé, 
par les iftipressiotià du dehors, même ïes plus légères. 
4* Le savant M. Renau , géomètre iUustre y ne 8*105- 
truisoit pas pat une grande lecture , mais par une 
profonde méditation. Un peu de lecture jetoit dans 
5on esprit des germes de pensées que la contemplation 
^isoit ensuite éclore , et qui rapportoient au centuple. 
Il cherchoit les livres dans sa tête, et les y trouvoit. 
Ce qu^il y a de pluS singulier , c^est qu*il pensoit 
beaucoup , et pas^oit peu de temps dans son cabinet 
^t dans la retraite. Il pensoit d ordinaire au milieu 
d^une conversation , dans une chambre pleine dé 
' monde , même chez les dames. On se moquoit de sa 
rêverie et de ses distractions, et on ne laissoit pas, éû 
même temps, de les respecter. 11 faisoit naturellement 
et sans affectation, ce qù'avoit fait pour une épreuve 
ou pour une ostentation de ses forces , ce philosophe 
qui se retiroit dans un bain public pour y méditer. 

5. Le grand Colhert étant à sa belle maison de 
Seaux , un de ses amis le surprit à sa fenêtre dans 
une profonde rêverie , et considérant attentivement 
les campagnes qui Tenvironnoient. Celui-ci prit la 
liberté de lui demander quel étoit l'objet de cette 
sérieuse méditation. « En contemplant , lui répondit 
a Colbert , ces campagnes fertiie$ qui sont devant 
« mes yeux , je me rappelois le souvenir de celles 
<( que j 'ai vues ailleurs . Quel riche pays que la France ! . 
« Ah ! si les ennemis du roi vouloient le laisser jouir 
« de la paix, on pourroit , en peu d'années, procurer; 
« à ses peuples cette aisance que leur promettoit le 
4t grand Henri , son aïeul. » 

CONTENTEMENT.' 

1. JLIes pauvres vitiréht dans un monastère d'Oxi- 
rinqué , viUe de la basse Thébaïde , pour y recevoir k 
charité des mains des solitaires. 11 y en avoit un entra 
autres qui , malgré la rigueur du nroid , n'avoit poui: 
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idiite cotiverture qu'une petite natte de jonc , dont û 
mit la moitié sous lui , et se couvrit avec Pautre, 
(Comtne il put. Le froid le Élisant trembler, il paroissoijt 
toutefois content, et se consoloit lui-même, en disant: 
t le vous rends grâces, mon Dieu ! de ce que je suis 
« réduit en cet état ; car combien y a-t-iL3e riches ji 
t qui dans ce moment sont en prison , e^ui ont let 
t fers aux pieds , sans pouvoir jouir de la liberté ! au 
« lieu que je suis heureux comme un roi , pouvait 
« aller où bon me semble. )> 

a. Je rencontrai au bord de la mer , dit le poète 
8adi > un religieux qu^un tigre avoit & demi dévoré s 
ii étmt prêt d^expirer , et souffroit des maux inouis. 
Cependant son visage étoit cahne et serein , et Von 
foyoit «UT son . front les traits de la douleur vaincus 
par ceux de la joie intérieure de son ame : « Grand 
« Dieu , s^écrioit-il , je te rends grâces de n'être acr 
« câblé que de douleur , et non de remords ! ^ 

CONVERSATION. 

t. v^ùSLQu'uN demandoit au philosophe AmmhmrM 
ce que l'homme avoit de meilleur, « La lan^e j » 
irépondit-il. 

2. « On juge d'un homme bar les pan>lés , disoit 
\ Komulus j comme d'un vase de terre par le êoù qu'il 
« rend. » 

3. Voulons-nous plaire dans la conversation ? effor- 
çons-nous d'y paroître moins occupes de nous«mêmes 
que du mérite des autres. Faisons tarire notre amour- 
propre , et laissons briller celui de nos voisins. C'est le 
sens de cette belle instruction que l'illustre Racine don- 
ûoit à son fils aîné , qu'il songeoit à produire dans \t 
monde. « Ne croyez pas , lui dit-il , que ce soient mes 
«vers qui m'attirent toutes les caresses de la cour. 
t Cor mille fait des vers cent fois plus beaux qiie lei< 
( mier.s , et cependant personne ne le regarde ^. on tifc 
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« sans fatiguer les gens du récit de mes ouvrages^ dont]e; 
« ne leur parle jamais , je me contente de leur tenir dea 
^propos amusans , et de les entretenir de choses <}ul 
« leur plaisent. Mon talent, avec eux, n'est pas^ de Içiu? 
4c faire sentir que j'ai de Tesprit, mais de leur apprendre 
k qu'ils en ont. Ainsi, quand vous voyez monsieur' le 
« duc pasçS couvent des heures entières avec moi , 
« vous seriez étonné, si vous étiez présent, de voir que 
« souvent il en sort sans que j'aie dit quatre paroles-, 
« mais peu à peu je le mets en humeur de causer ; et il 
^ me quitte encore plus satisfait de lui que de moi. » 
4- Ce ne sont pas toujours les plus grands génies qui 
brillent le plus dans la conversation. Il faut penser 
promptement et nettement , pour parler sur mille 
matières souvent différentes. Les têtes contemplatives 
n^ont pas ce talent. L'ordre de leurs idées est trop 
géométrique pour fournir au^ dépenses de cette lé-* 
gèreté aimable , qui vole avec rapidité d'objets en 
objets , qui les effleure tous , et qui paroît tout con- 
noître. M. Nicole y un des premiers écrivains du siècle 
dernier, ne parloit presque jamais en compagnie ; et 
quand il lui arrivoit de vouloir dire quelque chose , il 
cherchoit ses mots, s'exprimoit mal, etfatiguoitmême 
ceux qui l'écoutoient. 11 sentoit lui-même ce défaut i 
mais il ne pouvoit s'en corriger. Aussi disoit-il , au 
sujet de M. de Tréville , dont la langue secondoiti 
admirablement la promptitude de son imagination i 
« Il me bat dans la chambre ; mais il n'est pas plutôj^ 
« au bas de l'escalier , que je l'ai confondu. » 

CORRECTION. 

j. vJne dame irritée contre une personne qui l'avoit 
offensée , jiua qu'elle s'en vengeroit. Un homme , qui 
ie croyoit raisonnable , mais qui ne le prouvoit pas 
alors , entreprit de lui démontrer qu'elle avoit tort 
de se venger. Cette remontrance mal placée la jeta 
4ans une espèce de fiireur.. Elle jiu'a qu'elle hruleroit 
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plutÀt la maison , et qu'elle poignarderoit son enne- 
inie. Dans ce moment arrive un de ses parens qu^ellé 
consîdéroit beaucoup. Il s'informe du sujet de sa co- 
lère , et' dit froidement qu^il n^y avoit pas moyen de 
sonffrif une telle injure. En un mot, il entre dans le 
jressentiment de la personne offensée. A mesure qu^il 
parloit , la colore de celle-ci s^appaisoit , et elle par- 
vint à se tranquilliser entièrement. «Comment donc ? 
«lai dit sou parent , vous voilà toute appaisëe! Avez* 
« vous oublié qu^il tious reste une maison à brûler et 
€ une femime à poignarder ?Pour moi , je vous assure 
« que je n^en rabattrois pas un ïota,» La dame , qui 
avoit été si irritée, se mita rire ; et Thomme raisonnable 
à contre-temps apprit qu^il ne faut jamais s^opposer à 
un torrent ; mais , au contrait-e y lui faciliter un passage , 
& moins qu'on ne veuille s'exposer à lui voir faire le» 
plus grands ravages^ 

2.Louis XIP^SLYoit donné au marquis de Barbezieux 
la place de secrétaire d'état de la guerre , qu'avoit 
occupée le marquis de Loui^ois son père. Mécontent de 
la conduite de ce nouveau ministre > il voulut le corri- 
ger , sans le mortifier. Dans cette vue , il s'adresse à 
son oncle, l'archevêque de Reims, et le prie d'avertir 
Son neveui C'est un maître instruit de tout ; c'est un 
père qui parle : «Je sais , dit-il, ce que je dois à la mé-- 
« moire de M. de Louvois / mais si votre neveu ne 
«change de conduite, je serai forcé de prendre un 
« parti : j'en serai fâché ; mais il en faudra prendre 
« un. Il a des talens ; mais il n'en fait pas bon usage : 
« il négligé les affaires pour ses plaisirs ; il fait atten- 
« dre trop long-tsmps les officiers dans son anticham- 
« bre 5 il leur parle avec hauteur , et quelquefois avec 
« dureté. » Peut-on donner une plus sévère leçon en 
termes plus doux ? 

3. Un grand roi demandant à quelques-uns de ses 
courtisans les plus intimes, à quoi ils s'étoient occupés! 
dans les prisons oii des égaremens de jeunesse les 
avoient autrefois détenus ; l'un répondit qu'il y avoit 
appris les mathématiques , l'autre, le dessin ; un troi- 
iièmé ; à jouer du iuth : <;<Et vous , reprit le monarque $ 
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« en s'adressantiPun d'eux <jui ne disoit rien , qu'av» 
« vous appris dans votre pnson ? — Sire , répondit U 
« courtisan , j'ai appris à n'y plus retoiuner» » 

4. Pendant que Vempereur Claude interro^eoit \t$ 
complices d'une conspirationformée contre lui, et cpi'il 
venoit de découvrir , on voyoit ses affranchis ^ssis à 
ses côtés prendre eux-mêmes eonnoissance des affaire 
Narcisse reçut en ce moment une bonne leçon d'iii 
certain Ga/^jw^, affranchi de Camille y un des chefii ck; 
la conjuration : l'impudent favori le fatiguoit par $e$ 
questions continuelles ^ et lui demandoit , entroi au^tre^ 
choses , ce qu*il auroit fait si son patron fut deveinn 
empereur. « Je me serois tenu debout auprès de lui y 
« repondit Galésus^ et j'aurois gardé le silence. » 

5. Des courtisans s'entretenoient devant JLowir^Jf'') 
qui n'avoit que (quinze ans , du pouvoir absolu de^ sul- 
tans turcs , et disoiènt qu'ils disposoieUt , au gré de 
leurs caprices , du bien et de la vie de leurs sujets^ 
« Voilà», dit le roi, ce qui. s'appelle régner* » Le mar^ 
chai d^Estrées , qui étoit présent, craignant avec rai^. 
son les conséquences d'un semblable discours dan$ 
un jeune printe , lui repartit : « Sire , deux ou trois de 
« ces empereurs ont été étranglés de mon temps. » 

6. Thyn^-'Ti y empereur de la Chine ;, àvoit deà^ 
vertus ; mais il éloit foible , et plusieurs fois il se seroit 
déshonoré sans les conseils de sa mère Pan-Uyay. U 
devint éperdument amoureUt d'une comédienne. Sa 
passion l'entraîna si loin , qu'il répudia Timpératrice , 
pourmettre l'histrionne à saplace.ll voulutque toutes 
ses reines assistassent à son couronnement. Enchanté 
de sa maîtresse , il demanda à sa mère ce qu'elle en 
pensoit : « Elle est à merveille , répondit Pfxn-Hyay ; 
« elle joue avec beaucoup de vérité , et \\xx premier 
« rôle ne lui messied pas. « L'empereur réfléchit sur 
cette réponse. On le vit pâlir et rougir successivement; 
enfin, if prit son parti. «Vous avez raison, s'écria-t-il; 
^ son élévation n'est aussi qu'une comédie ; )> et il essaya 
en effet de persuader que le projet qu'il âvoit eu n'é- 
toit qu'un jeu. 

^7. Lorsque l'empereur Antonin n'étoib encore ijiwf 
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Keon$ul d^Asie , il prit pour son logement dan< 
jme, la maison du sophiste Polémon , actuellement 
en voyage. A son retour, cet homme vain et arrogant 
(ut très-îndimë de la voir occupée par le souveraia 
magistrat de la province. 11 cria ; il s'emporta ; et, par 
«es plaintes amères , il obligea le proconsul d aller eu 
plein minuit chercher ailleurs une autre retraite. r)ans 
la suite , qaand la fortune eut placé le sage Ântonin sur 
le trône des Césars, il ne se vengea de Torguei lieux 
sophiste que par des railleries aussi douces qu'ingé- 
meuses.Po2<^zwoii étan tvenu à Rome , l'empereur 1 em- 
brassa) et dit : «Qu'on lui donne un logement, et que 
t personne ne le déplace. » Un comédien lui ayant 

Sorte ^e& plaintes contre Polémon , qui l'avoit chassé 
u théâtre : « Quelle heure étoit-il , demanda l^empe- 
« reur , lorsqu'il vous a chassé ? — Il étoit midi , ré- 
« pondit Facteur. — Eh bien, reprit j4ntonLn y il m'a 
5 chassé de sa maison à minuit , et j'ai pris patience.» 
C'est ainsi que ce grand homme prctendoit punir et 
coiTÎger l'insolence d'un sujet. 

8. Un jeune homme , à qui Charlemagne venoit de 
donner un évéché , s'en retoumoit très-satisfait. S'étant 
fait amener son cheval, il y monta si légèrement, que 
peu s^en&llut qu'il ne sautât pardessus. L'empereur^ 
qui le vit d'une fenêtre de son palais, l'envoya cher<< 
cher : «Vous savez, lui dit-il, l'embarras où je sui^ 
« pour avoir de bonnecavalerie; étant aussi bon écuyer 
<( que vous êtes , vous seriez fort en état de me servir. 
« J'ai envie de vous retenir à ma suite : vous m'avez; 
« tout l'air d'y réussii*, et d'être endbre meilleur cava- 
le lier que bon prélat. » Il s'en tint â cette leçon , qui 
dut inspirer au jeune évêque l'esprit de son état. 

9. Une femme de qualité , vieille et fort parée, de- 
manda un entretien secret au saint roi Louis IX. Le 
monarque la fit entrer dans son cabinet où il n'y avoit 
que son confesseur, etl'écouta aussi long-temps qu'elle 
voulut. «Madame, lui dit-il , j'aurni soin de votre nf- 
« faire , si , de votre côté , vous voulez avoir soin de 
« votre salut. On dit que vous avez été belle : ce 
"K temps n^est plus, vous le savecXa beauté du corps 
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« passe comme la fleur des champs : on a beau feîïê j 
k on ne la rappelle point. Il faut songer à la beautédé 
* Famé , dont Téclat fest immortel; » Ce discours fit 
impression : 1& dame sliàbilla plus liiodesteinentâans 
la suite. 

10. Lé tnëdeciii Ménécraté , dont PextràVatgancë 
àlloit jusqu'à se croire Jupiter, écrivit en ces termes 
à Philippe^ roi de Macédoine : « Ménécrate-Jupiter à 
« Philippe 5 salut; » Philippe lui téporidît î « Philippe à 
^ Ménécraté ^ santé et bon Sens.» Ce prince ii'en de-' 
meura pas là ; et , pdul: guérir son visionnaire , il ima- 
gina une plaisante recette. Il le pria d'un grand rëpas^ 
ménécraté eut Une table à patt , sur laquelle on né 
servit pour tout mets que de Tencëns et des parfums , 
pendant (jue les autres conviés goûtoiënt tous les plai-^ 
sirs de la bonne chère. Les premiers tramsports dé 
joie qu'il ressentit en voyant sa divinité reconnue, lui 
fireiit oublier qu'il étoit homme : mais quand la feint 
le força de s'en souvenir, il se dégoûta d'être /iz/^i^erj 
et prit brusquement congé de la compagnie i biêU 
désabusé de sa divinité* 

1 1 . Un courtisan de Dehys rancièn , iiômmé Da^ 
fnoclès y exàltoit l'opulence de ce prince , le nonibré 
de ses ti'oupcs, l'étendue de sori pouvoii* , la magnifi- 
cence de ses palais , ses richesses en tout genre , et 
i^oncluoit que jatïiais personne n'avoit été si heureux; 
« Eh bien ! puisque cela vous parôît si beau, lui dit 
« le despote, seriez-vous d'humeur à en goûter Un peu, 
« et à voir par vous-même quel est mon sort? — Très-^ 
<c volontiers , seigneur. » Aussitôt on le pliace sur uri 
lit d'or, couvert de riches carreaux, etd'uU tapis dont 
l'ouvrage étoit superbe ; on étale sur plusieurs buflfets 
une magnifique vaisselle d'or et d'argent; on fait venir 
de jeunes esclaves , tous d'une rare beauté , et qui y 
les yeux fixés sur lui , dévoient le servir au moindre^ 
signe. On prodigne les essences , les guirlandes , les 
parfîims ; on couvre la table des mets les plus eîquis, 
\o\\hDamoclès qui nage dans là joie. Au milieu de cet 
appareil , le tyran fit suspendre au plancher un glaive 
élincelaut , qui ne tenoit qu'à un crin dé cheval , et 

qui 
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qui donnoit précisément suf'r la léte de cet homme si 
enchanté de son bonheur. A Tinstant , ses yeux ne 
virent phis ni ces beaux esclaves qui le servoient , ni 
cette magnifique vaisselle : il perdit Tenvie de toucher 
airx ragoiits délicieux : déjà ses guirlandes tomboient 
d'elles-mêmes. II demanda enfin au tyran la permis^ 
sion de se retirer, et lui dit qu'il ne vouloit plus être 
heureux. Damoclès qmitalaconVj bien convaincu que 
ce n^est pas sur le trône qu'on trouve le vrai bonheiu*» 

1 2. Ovinius Camille , seigneur des plus distingués de 
Rome sous Pempire à^ Alexandre-Sévhre , méditoit 
seefètement une révolte , et aspiroit au trône. Il se 
m^loit dans toutes les affaires ; il se rendoit maître des 
décisions du sénat : aifable , doux ^ honnête envers 
tout le monde, il ne refusoit son secours à personne ; 
il n'y avoit aucune partie du gouvernement à laquelle 
ses soins ne s'étendissent, oa vigilance et son zèl^ 
eussent été très-utiles, si le motif en eût été meilleur. 
L'enrpereurfut informé de ses desseins ; et pour ne pas 
perdre un homme estimable d'ailleurs , il le punit d'une 
manière toute nouvelle. Il le manda ; et après l'avoir 
remercié des soins qu'il prenoit pour la conduite de 
l'état 5 il l'introduisit lui-même au sénat , le déclara 
publiquement son associe à l'empire ; le fit loger dans 
son palais , et revêtir des ornemens impériaux : enfin, 
il le pria de l'accompagner dans un voyage qu'il avoit 
à faire ; et tandis qu'il marchoit lui-même à pied, il 
voulut qn'Ovius allât à cheval. C'est ainsi qu'après 
l'avoir comblé d'honneurs , il le renvoya bien corrigé. 

i3. M. de Turenne , étant dans son camp près de 
Lens, eiisoy^Xecomi^ de Grand-Pré ^ depuis maréchal 
de Joyeuse y à la tête de quelqnes escadrons , pour es- 
corter un convoi qui venoit d'An\is. Le jeune comte, 
par attachement pour une femme , laissa partir le 
convoi sous les ordres du major de son régiment, et se 
flatta de le rejoindre avant qu'il arrivât au camp. Un 
parti espagnol qui rôdoit attaqua l'escorte ; mais il 
fiitrepoussé et défait par le major, qui amenaheureuse- 
ment le convoi à Lens. Turenne apprit la faute du comte 
de Grand-Pre ; et sachant qu'elle Tauroit peràa bi \3ii 
To772e II. i) 
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cour y il dit aux officiers qui Tenvironnoient. « Le comle 
m de Grand-Pré sera fâché contre moi, à cause d^une 
« commission secrète que je lui ai donnée , et qui Ta 
« arrêté à Arras , dans un temps où il auroit eu ocxîa- 
« sion de signaler son courage. » Le comte , de retour, 
apprit ce qu^avoit dit son général. Il courut à sa 
tente , se jeta à- ses genoux , et lui marqua «a recon- 
noissance et son repentir par des larmes pleines de 
tendresse. Le vicomte lui parla alors avec une sévérité 

f)aternelle. Ses remontrances firent un tel effet sur 
'esprit de. ce jeune officier , que , bien loin de tombet 
dans la même faute , il se signala par les plus grandes 
acjions , pendant le reste de la campagne , et devint 
un des meilleiu-s capitaines de son siècle. 

14. Khan-Hiy empereur de la Chine, avoit coutume 
de faire servir sur sa table des vuis d'Europe. Un jour, 
ce .prince ordonna à Un mandarin , son plus fidclleËi- 
vori , de boire avec lui. Il s'enivra. Le mandarin , qui 
craignoit les suites de cette intempérance 9 passa daïis 
l'antichambre des eunuques, et leur dit que ^empereur 
étoit ivre ; qu'il étoit à craindre qu'il ne contractât ITia- 
bitiide de boire avec excès ; que le vin aigriroit encore 
davanUge son humeur déjà trop violente, et que, dans 
cet état, il n'épargneroit pas même ses plus chers favo- 
ris. « Pour éviler un si grand mal, ajouta le sage man- 
« darin , il faut que vous me chargiez de chaînes , et 
« que vous me fassiez mettre dans un cachot , comme 
« si l'onlre en étoit venudePempereur. » Leseunuques 
approuvèrent cette idée , pour leur propre intérêt. Le 
prince , surpris de se trouver seul à son réveil , de- 
manda ce qu'étoit devenu son compagnon de table ? 
On lui répondit qu'ayant eu le malheur de déplaire à 
sa majesté , on l'avoit conduit , par son ordre , dans 
une étroite prison , où il devoit recevoir la mort. Le 
monaïque parut quelque temps rêveur, et commanda 
enfin que le mandarin fût amené- Il parut chargé de 
chaînes , et se jeta aux pieds de son maître , comme 
un criminel qui attend l'arrêt de sa mort. «Qui t'a mi» 
« çn cet état ? quel crime as-tu commis ? » lui demanda 
Je prijice. « Mon crime ? je Tignore , » lui répondit le 
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inandarin ; « je sais seulement que voire îna)cstc m'a 
c&it jeter dans un noir cachot , pour y»étre livre à 
« la mort. » L^empereur retomba dans une profonde 
rêverie : il parut surpris et troublé. Enfin , rojotaiit 
sur les fumées de Tivresse luie vielencc dont il ne 
conservoit aucun souvenir , il fit ôter les chaînes au 
mandarin ; et Pou rcm.irqua que , depuis , il évita 
toujours les excès du vin. 

i5. Jean d^ Auhigné usa d'un moyen bien extraordi- 
naire, pour corriger Théodore d' Auhigné. , son (ils , qui 
i'étoit livré à la aéJ)auchc , et déshonnroit sa naissance 
par une vie oisive et criminelle. 11 lui envoya par un de 
»es domestiques^ un habit de grosse se rqe; et, dans rot 
équipage y il le fit conduire dans toutes les })0uliques 
le la ville , lui disant de choisir quel métier il vouloit 
ipprendre,. puisqu'il nienoil une vio indigne d'un gen- 
ilhommCi Le jeune d'u4uhignè fut si sensible à eet 
ilTront public , quil en tomba malade , et pensa mourir. 

16. Les rnœurs à' Auguste n'étoient pas trop chastes ; 
ît ce prince n'étoit pas fort délicat sur les moyens de 
latisfaire ses passions aveugles. Mais la pliilosophie 
rat à bout de corriger ses penchans dépravés* Epris 
les charmes de Pépduse d'un ami particulier du phi- 
osophe Athénodore , il l'envoya chercher dans une 
itière couverte , pendant que le sage étoit au logis 
le son ami* Le mari ot la femme furent également 
consternés ; mais ils n^avoient pas le eourage de résis- 
ter à ^empereur. Le philosophe s'ollrit a les tirer 
l^embarras ; et , prenant les habits de la dame , 
lorsque la litière fut venue , il y entra à sa place , et 
(ut porté dans la chambre de l'empereur. Ce prince 
ayant levé les rideaux de la litière , fut bien surpris 
d'en voir sortir, Tépée à la rimin /Athénodore , dont il 
respectoit la vertu. « Eh quoi ! César y lui dit le sage , 
« vous ne craignez pas que quelqu'un n'imajjiné,pour 
« attenter a votre vie , Partifice que j'oniploie inno- 
". cemment?» Auguste , surpris des dangers où ses dé- 
s'irs impétueux pouvoient rentraînor ^ rectifia son cœur ;, 
et l'accoutuma bientôt»\ n'aimer que rc qui esthonnête^ 

17. Pythius y gouverneur d\ine ville de Phry^jv^ * 
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ctoit un homme riche et avare , qui faisoit creuser des 
inines dans (eut le pays , de manière qn'il ne restoit 
presque plus de terres pour laJjourer. Sa femme lui fît 
sentir, par un stratafçcme adroit, 1 ^extravagance d'une 
telle conduite. Ptodant Tabsence de son mari, elle fit 
faire une tahle d'or , ainsi que tous les vases qui ser- 
rent à la table : elle fit même représenter en or la 
figure des mets que son mari aimoit le plus. Lorsqu'il 
fut de retour , on mit devant lui , à l'heure du répfas , 
la table et les vases d'or. Ce spectacle le réjouît 
d'abord ; mais , la faim commençant à le presser , il 
ordonna qu'on servît. On lui apporta les mets d'ôr , 
qu'on avoit fabriqués en son absence. Pythitis cômr 
mença à s'ennuyer de ce jeu , et , tout en colère, de- 
manda quelque chose à manger. « Né voyez-vous pas, 
« lui dit alors sa femme , que I*W ne nourrit pas les 
« hommes ? Vous ne songez qu'à tirer de l'or au sein 
« de la terre , au lieu d'en tirer les fruits nécessaires à 
« la vie. Vous ruinez l'agriculture ; et tous vos sujets 
« mourront bientôt de faim, si vous continuez. » Py* 
thius profita de cette leçon , et changea de condtdte. 

i&. On fit à M. delïarlai une plainte d'une fausseté 
que Nibohet, procureur, avoit commise ; mais on n*a- 
Yoit pas assez de preuves pour le convaincre. Le ma- 
gistrat le manda , et le reçut avec un visage sereiù qui 
charma cet officier subalterne. « Asseyez-vous, M, rfi- 
« bob et. » Le procureur témoigna qu'il recevroit debout 
les ordres de Sa Grandeur. «Non,non, jevetltabsolu- 
« ment que vous soyez assis. » M. Nibobét cfbéit , et 
alla prendre une chaise pour s'asseoir. « Un fauteuil , 
« s'il vous plaît, M. Nibobety un fauteuil. — Ah ! mon- 
« seigneur, vous me remplissez de conftisionj » et, en 
disant ces mots, le procureur conçoit les pliisflatteu- 
ses esjyérances. « Couvrez-vous donc , M. Nibhbet , » 
continua le magistrat. M. Nibobety qui n'avoit plus lat 
force de résister à ces lionnêtetés excessives, se cdnVrit- 
M. de Harlaiy après s'être arrêté quelqite temps , prit 
tout-à-coup un visage sévère , où régnoient la colère 
et la terreur. « M. Nibobet, lui dit-il, vous avez commis 
« une fausseté. » Il lui détailla son crime. « C'est chez* 
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« VOUS un péché dlml/kude : si Ton achève de m'érlair- 
^ cîr là-dessus , je vous avertis que je vous ferai pen- 
« dre. Serviteur, M. Nibobet. » Getle leçon fut utile 
au procureur , qui ne tarda point à se corriger. 

19. L'empereur Constantin donna une belle leçon i 
im courtisan avide , possédé du désir d'accnninlor des 
richesses. Avec une pique qu *il tcnoit , par hasard , à 
]a main y il traça sur la poussière à peu près la figure 
et Fétendue du corps humain ; et , s'adressiint à ce 
courtisan : « Que vous en semble , lui dit-ii ? Quand 
« voa$ auriez amassé toutes les richesses de Tuniveis , 
« et quand vous seriez maître de tou( e la terre , n'est* 
te îl pas vrai qu^ jbientot vous n'o(xuperez ])liis que 
ft ce petit espace que je viens de circonscrire 5 cuco- 
fkte y suppose qu^on vous Taccorde r* » 

20. Un gentilhomme de la maison de liOuis XII 
avoit maltr<iité un paysan. Le iiK)narquo ordonne de 
retrancher le pain à cet officier , et de ne lui servir 
que 4© ï* viande et du vin. Le gentilhomme s'en plaint 
au rei , qui lui demande si les mets qu'on lui sert ne 
sussent p9is} « Non , sire , puisque le pain est esscn- 
« liel à la vie. — Eh ! pour(j[uoi donc , reprit le prince , 
« éles-vous assez peu raisonnable pour maltraiter 
f ceux qui vous le mettent à la main ? » 

21. Benoit XIV y n'étant encore qu^archevêque de 
Bolognje , apprit qu'un curé de son diocèse setoit 
rendu coupable d'une faute exti-émcment grave. Il va 
k trouver : « Mon frère ^ lui dit-il, je dois à Dieu seul 
lia grâce de ne point prévariquer : je viens pleurer 
I avec vous et non vous gi^onder. Le scandale que 
ivoiis avez <îausé ne peut se réparer qu'en qiiit- 
t tant votre paroisse. Je vous donne un bénéfice sim- 
I pie i qui vaut au moins votre cure. Allez , ne péchez 
f plus ; embrassez-moi comme un père qui verse des 
c {armes sur un fils qui lui sera toujours cher. Vous 
f viendrez me voir de temps en temps , car il faut 
cq^'un ministre des autels soit toujours honoré. )► 

On lui dit qu'un malheureux poète avoit fait utlte 
tttire amère contre lui. Il se la procura , la lut , la 
rorrigea de sa propre main , et en l'envoyant à 

D 3 



54 COURAGE. 

l'auteur , il lui conseilla de suivre ses corrections , 
parce qu'elle s'en vcndroit mi'eux. 

COURAGE. 

t . i ORSENNA j roi des Etrusques , résolu de rétablir 
^ur le trône Tarquin-le-Superbe qui avoit imploré son 
assistance , vint assiéger Rome avec une armée aussi 
nombreuse que redoutable. Bientôt la ville fut réduite 
à la plus triste extrémité ; et cette cité fameuse , qui 
nourrissoit dans son sein les conquérans fîifcurs de 
Funivers , ^Uoit tomber sous les coups d'im voisin 
trop puissant 5 lorsqu'un jeime Romain, appelé iMitfiaj 
Scévola y forme le dessein de délivrer sa patrie , par 
quelqu'entreprise nouvelle et hardie. Il passe dans le * 
camp des ennemis , après en avoir demandé la permis- 
sion au sénat , en faisant entendre qu'il méditoit quel- 
que grand projet, mais sans s'expliquer clairement. I^ 
trompe les gardes , qui le prennent pour un homme 
de la nation , parce qu'il ne paroissoit porter aucune 
arme , et qu'il parloit leur langue. Il pénètre jusques 
dans la tente du roi , qui , accompagné d'un secrétaire 
vêtu à peu près comme lui , payoit la solde à ses trou- 
pes. Mutins , ne voulant pas demander lequel étoit le 
rpi, de peur de se découvrir, et voyant que les soldats 
s'adressoient plus souvent au secrétaire, se détermine 
enfin , et perce le ministre d'un coup de poignard. Il 
est saisi sur le champ malgré toute sa résistance , et 
traîné devant le tribunal du monarque irrité. Mais alors 
même , à la vue de mille affreux supplices qui le me- 
nacent , il paroît dans une contenance intrépide , plus 
capable d'inspirer de la terreur que d'en recevoit. «Je 
« suis Romain, dit-il, mon nom est iMferiz^j; j'ai voulu 
« tuer l'ennemi de ma patrie 5 et je n'ai pas moins de . 
<(^urage pour souffrir la mort, que j'en ai fait parcHtre 
«TO voulant te la donner. Agir avec intrépidité, souf- 
i/c fi^ir avec consta nce , telles sont les vertus d'unRomain. 
« Je ne suis pajs ie seul qui ai formé ce dessein cont(^o 
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<c toi : une foule de guerriers , après moi , aspirent à 
fr la même gloire. Prépare -toi donc à de continuelles 
« alarmes; avoir, à chaque instant, le glaive suspendu 
% sur ta tête ; à trouver toujours à Tentrée de ta Lente 
« un ennemi secret qui épie le moment de te poignar- 
« der. Voilà la guerre que te déclare la jeunesse ro- 
« maine. Ne crains point de bataille générale :" tu seras 
(c seul attaqué , et tu n^auras à le défendre que contre 
« un seul ennemi. » Le roi , plein de colère , et tout à la 
fois frappé du danger dont Mutius le menace , ordonne 
"de Tenvironner de flammes , pour Tobligcr à s^cxpli- 
quer nettement ; mais le Romain , sans s*éLonner : 
« Vois , dit-il , en mettant la main sur un brasier 
€, ardent , vois combien méprisent leurs corps ceux 
« qui envisagent une gloire immortelle. » Il la laissoit 
brûler , comme s^il eût été insensible 5 mais Porsenna , 
hors de lui-même à la vue d'un tel prodige , fait éloigner 
Aludus : « Retire- toi , jeune homme , encore plus en- 
« nemi de toi-même que du roi des Etrusques. Je t'en- 
te couragerois à ne point dégénérer d'une telle vertu , 
« si c^étoitpour ma patrie que tu en fisses usage : au 
« moins je te laisse aller en liberté , sans que tu aies 
te rien à craindre de ce que les lois de la guerre me don- 
« nent droit de te faire souffrir. » Alors Mutius , comme 
pourreconnoître sa générosité, lui déclara qu'ils ctoient 
trois cents qui avoient conspiré contre lui , qu'il éloille 
premier sur qui le sort étoit tombé , et que les autres 
viendroient chacun à leur rang. Le prince , intimidé 
par le danger qu'il venoit de courir , et plus encore 
par la vue de ceux auxquels il s'attendoit d'être exposé 
tous-les jours , songea sérieusement à faire la paix. 
2. Après que Xerxès fut entré dans .la Grèce avec 
une armée formidable j un Athénien nommé ^gésilas, 
frère de Théndstacle ^se rendit, comme espion, dans le 
camp des Perses ; et , voyant un seigneur vêtu très- 
magnifiquement, il le prit pour le roi, et le tua. Le» 
gardes l'arrêtèrent, et le conduisirent au monarque , 
qui faisoit alors un sacrifice.. Agélisas mit sa main dans 
le feu de l'autel , et ,.sans jeter un cri , sans donner 
aucunsigue de douleur, illabrûlatoute entière. Xerx&s: 
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3^étonnant de cet excès de courage : « Prince , lui dît 
« rintréplde jeane homme , tous mes compatriotes en 
« ont autant que moi ; et ^ si vous en doutes , cette 
« autre main , que je vais punir de la mal-adresse dç 
« la première , vous prouvera la vérité de mes pa«? 
« rôles. )^ Et en même temps , il la porta sur le bra^ 
sier; mais le prince Ven empêcha ^ et le renvoya sans 
lui faire aucun mal. 

3. Caton d'Utique, étant encore enfsint, fut conduit 
dans la maison de Sylla. Voyant qu^on apportoit aa 
dictateur la tête de plusieurs illustres citoyens, il der 
manda à Sarpedon , son précepteur , pourquoi per- 
sonne ne tuoit Sylla ? « rarce que les Romains , rd- 
<( pondit le pédagogue , craignent plus Sjlla c^'ils 
« ne le haïssent. — Eh ! que^ne me donniez-vous une 
<( épée ! répondit vivement le jeune homme ^ j'auroÂs 
:<<c délivré Rome de ce monstre sanguinaire. » 

4« Lorsqu^on menoit S.Symphorien au suppliée, sa 
mère lui cria de dessus les murailles de la ville : 
.4i Mon fils y souvenez*vous du Dieu vivant ; armez- 
'« vous de constance et de force : élevez votre cœujr 
« vers le Ciel , et regardez celui qui règne dans ce 
« séjour de gloire. On ne vous 6te point la vie; on ne 
« fait que vous la changer en une meilleure : on vous 
« conduit au bonheur éternel. Le chemin est étroiV 
« et difficile ; mais il est court. » Le courage de cette 
pieuse mère passa dans Tame de son fils. Hein d^un« 
sainte ardeur de consommer son sacrifice, et de donner 
sa vie pour son Dieu , il rit sous le glaive du bouiTeau ; 
il expire avec la gaieté d^un héros qui triomphe* 

5. Or i gène soupiroit avec tant d^a]::deur après la 
gloire du martyre , qu^à peine sorti de Pen£auaice , il 
suivoit tous les chrétiens que les magistrats païens in* 
soient arrêter. Il les accompagnoit au tribunal de leurs 
juges; il entroit, malgré les gardes, dans les cachots 
ou. Ton jetoit ces innocentes victimes •; il faisoit , en 
un mot, tout ce qui dépendoit de lui pour être chargé 
des mêmes fers , et pour partager leurs tourmens. 
Mais, soit que Les persécuteurs ne fussent plus si sé- 
vère s.^ et qu'ils pardonnassent à la foiblesse de son âge ^ 
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«oîl pkitôt cpie la Providence le réservât à des travaux 
plus utiles à la religion, il n^eut que le mérite de soa 
généreux héroïsme. Léonide sou père, qui fut depuis 
évéqiie , ayaat été mis en prison avec les aulres'Fidè^ 
les, et diCvant silbir le lendemain son interrogatoire, 
Origèncy plus animé que jamais, résolut de s^y trou- 
ver; mais, pendant la nuit, sa mère profitant de son 
sommeil, enti^a doucement dans sa chambre, et enleva 
ses vétemens. Se voyant donc frustré de son espé-^ 
rance , et ne pouvant se montrer en public , il écrivit 
à son pèi'C une lettre pleine d'éloquence et de feu , 
pour l'exhorter à la pei'sévérancc. 

6. DesmJarets y avocat-général, célèbre par sa dou- 
ceur, par son éloquence , par son intégrité , .ayant été 
condamné , par le crédit de sos ennemis , à perdre }a 
tête sur ua é.cbafaud , malgré les importans services 
qu^îl avoit rendus à Charles Vly exhortoit, en allant au 
suppfice, sçs concitoyens à la fidélité et à l'obéissance 
qu'ils dévoient à leur souverain , et se montroit cxtrê- 
menieatsensible àlacompassion qu'ils lui Lémoignoient. 
Il subit la mort avec un courage et une fermeté au- 
dessus de son grand âge : il avoit soixante-dix ans. 

7. Le courage d'un jeuj^^e Lacédémonien mérite 
d'autant plus notre admjiration , que son âge nous 
offre p^u d'exemples semblables. Il étoit esclave : son 
mailre avoit toujours loué la promptitude avec laquelle 
il le servoit ; loais un jour , lui ayant ordonné de lui 
apporter le bassin destiné ai^x besoins de la n,ature > 
cet office indigne le révolta ; et , se rappelant la 
liberté qu^il avoit perdue , il refusa d'obéir. Voyant 
son maître irrité de ce refus : « Aciietez des esclaves 
f plus dociles , » lui dit-il 3 et sur-le-champ il se pré-r 
cipita par la fenêtre. 

8. lie fils de Crassi/s, ce Romain si célèbre par ses 
richesses et par sa puissance, s'élant trop abandonné à 
laitieiurde son courage, fut tué dans un combat. Les 
ennemis mirent la tête du jeune guerrier au bout d'une 
lance ; et s'approchant du camp des Romains , ils leur 
montroient avec insulte ce trophée , triste monument 
de leur défaite. Ce func^tie spectacle n'abattit point le 
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courage du père. Il couroit de rang- en rang pouf 
exhorter les soldats : « Romains , leur disoit-il , la 
« mort de mon fils est le m^ilheur d'un particuËer ; 
« cette perte me regarde seul , et je m'en console en 
« pensant que ceux qui lui survivent peuvent , par 
« leur courage , sauver la république. » 

9. Le célehre Marius avoit des verrues aux jambes: 
un chirurgien s'offrit de les lui couper. Durant cette 
cruelle opération , l'intrépide Romain ne souffrit pas 
qu'on le liât , ni que personne le tînt. Il ne poussa pas 
même un gémissement ; et il supporta avec tant de 
patience cesr douloureuses incisions , qu'on eût di^ 
qu'elles se faisoient sur un corps étranger , ou qu'il 
avoit entièrement perdu le sentiment. Cependant , 
lorsque l'opération fut achevée sur une jambe, et qu'il 
fallut donner l'autre , Marius dit au chirurgien : 
« Pour éviter une légère difformité , ce n'est pas la 
« peine de souffrir un si cruel tourment ; » parcdes 
qui montrent que Marius n'avoit pas été insensible à 
la douleur, mais qu'il l'avoit surmontée parson courage. 

10. Dans un combat contre les Anglais, le fameux 
duc de Guise , surnommé le Balafré , fut frappé , entre 
le nez et l'œil droit, d'une lance qui, s'étant rompue 

ar la violence du coup , lui laissa dans la plaie tout 
e fer avec un tronçon du bois. Un coup si violent ne 
lui fit cependant pas perdre les arçons ; et il eut la 
force de revenir au camp à cheval. Il y entra dans un 
état à faire horreur. Ses armes, ses habits, son visage 
étoient couverts de sang. La profondeur et la largeur 
de la plaie effrayèrent les chirurgiens : plusieurs d'entre 
eux ne voulurent point toucher à la plaie , disant qu'il 
étoit inutile de faire souffrir un homme qui n'avoit pas 
deux heures à vivre. Ambroisé Paré, premier chirur^ 
gien du roi , arrive , avec ordre de tout risquer pour 
sauver la vie du prince. Le chirurgien voyant que le 
tronçon de la lance étoit entré de telle sorte dans la 
tête , qu'on ne pouvoit le saisir avec le mains , prend 
des tenailles de maréchal , et, en présence d'une foule 
d officiers, il demande au blessé s'il consentoit qu'il 
riscjfiàt l'opération, et qu'on lui mît le pied sur le visage 
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pour arracher le Ironcon de la lance ? « Je consens à 
« tout , dit le prince ; travaillez. » Celle manière de 
panser une blessurç fit frémir tous les speclatcurs. 
Guise seul parut tranquille, jusqu'à ce que les tenail- 
les tirant le bois avec force , il s'écria : «Ah ! mon 
« Dieu ! » Cette exclamation fut le seul témoif^naj^e 
de douleur qu'il donna pendant toute la durée de 
cette cruelle opération. 

1 1 . Au siège de Pultava , que Charles XII entreprit 
en 1709 , ce monarque , l'Alexandre du Nord , reçut 
un coup de carabine qui perça sa botle au talon , et 
le blessa dangereusement. Mais son courage lui faisant 
surmonter la douleur , il continua de visiter les tra- 
vaux , et resta encore à cheval pendant près de six 
heures , sans donner aucune marque qui pût faire 
soupçonner qu'il étoit blessé. Un domestique du géné- 
ral 5]parre s'étant aperçu qu'il sorloitbeaucoupdc sang 
de la botte du roi, en avertit son maître. On crut d'abord 
que c'étoit quelque grand coup d'éperon qui nvoit 
piqué son cheval ; mais le domeslique ayant assuré que 
c'étoit de la botte du roi que le sang sortoit , on fit venir 
des chirurgiens pour le visiter. Sa jambe s'étoit enflée 
considérablement : il fallut le .descendre de cheval. 
Les chirurgiens , après avoir examiné sa plaie , crai- 
gnirent 'que la gangrène ne s'y mît, et jugèrent qu'il 
&lloit lui couper lia jambe , arrêt qui répandit la cons- 
ternation dans toute l'armée. L'un d'eux, nommé 
Newmany plus éclairé que les autres, dit qu'il y avoit 
un moyen de guérir la jambe du roi sans la couper , 
mais qu'il étoit douloureux , et qu'il n'osoit l'employer. 
« Comment ! dit le monarque en colère. Je ne prétends 
« pas que vous ayez plus d'égard pour nioi que pour 
« le dernier de mes soldats : je veux que vous tran- 
« chiez de même; je vous l'ordonne, obéissez. » Ncw^ 
man , rassuré par ce discours , fit de profondes inci- 
sions dans la jambe du roi , sans que ce prince donnât 
le moindre signe de douleur, et le m\i , en peu de 
temps , en état de soutenir le brancard. 

12. Lconidas y roi de Sparte, étantprès de livrer aux 

fersaû^. le fameux cozj^bat dçs Thermopy les ^ doimaU 
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permission de se retirer à Eutiche,{rhs'hrr9e Aoldat^ 
Biais fort incommodé de la vue. Cet homme , ea s^en 
retournant ^réfléchit siu* la démarche qu^ilfaisoit ; et^ 
jugeant qu^il seroit houteux pour lui de survivre à ses 
compagnons y il revint sur ses pas y et se rendit au 
camp en tâtonnant. La mêlée étoit commencée: il s'y 
fît conduire par un esclave ; et^ quoiqu^il put à peine 
distinguer l'ennemi d'avec ses compatriotes , il com- 
battit avec valeiu*, et mit le comble à son courage en 
Êérissant glorieusement , comme les autres , pour la 
berté de la Grèce et ITionneur de sa patrie. 
i3. Le plus grand embarras de Catherine de Médi^ 
cisy mère du roi Charles IX y ptoit d'arrêter Tardeur 
que ce jeune monarque mon Iroit pour la guerre. ^E^i 
^ pourquoi y disoit-il en se plaignant y pourquoi me 
« conserver avec tant de soin ? Veut-on me retenir 
^ toujours enfermé dans une boite y comme les meu* 
« blés de la couronne } — Mais, sire y lui l'exHontroit-oa, 
« ne peul-il pas arriver quelque accidwt fâcheux i. 
« votre personne ? — Qu'importe ? répondit-il 5 quand 
« la France me perdroit , n'ai-je pas des frères pour 
^ prendre ma place ? » L'éclat des journées de Jarnac 
et de Moncontour lui- inspira la plus vive jalousie con- 
tre le duc d'Anjou son frère. Après la mort d'Anne 
de Montmorenci , la reine-mère , qui sembloit n'avcwr 
un cœur que ppur le duc d'Anjou , demanda pour lui 
la dignité de connétable , qui donnoit un pouvoir 
presque absolu sur les gens dic guerre y par l'étendue 
infinie des droits qui y sont attachés. Le roi qui y tout 
jeune qu'il étoit y pénétra «ans peine le but de sa 
mère y lui répondit avec fermeté : « Madame y je me 
<« sens assez de force pour porter mon épée 3 et quand 
« cela ne seroit pas , mon frère , plus jeune que moi, 
« seroit-il plus propre à s'en chaurger ? » Souvent il se 
désespéroit de ce qu'on ne lui permettoit pas d'être à 
la têle des troupes. Au siège de Saint-Jean-d'Angely, 
an le voyoit chaque jour dans la tranchée et dans les 
postes les plus exposés. 11 dit publiquement : « Je 
€ m accorderois volontiers avec le duc d'Anjou mon 
« frère i pour commander alternativement l'armée > 
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« el gouverner le royaume. A cette condition , je lui 
* verlt)is avec plaisir porter la couronne pendant six 
« mois.)» 

i4« A la bataille de Rosebecque , BoUcicaut , depuis 
maréchal de France , très-Jeuue encore , et nouvelle- 
ment armé chevalier , combaltoit où le péril étoit le 
plus grand, ne prenant conseil que de son courage. Il 
remarqua un chevalier flaihand qui , à coups de sabre, 
àbattoit tout ce qui se trotivoit dàvant lui : rien ne 
pouyoit résister aux efforts de s(m bras victorieux. 
Boucicaut court à lui , Tattaqiïe , la hache à la main , 
et le menace d'un ton intrépide. Le Flamand , remar- 
quant sa jeunesse, le méprise , et, d^nn cmip violent , 
rai fait tomber sa hache : « Va tetei* , enfant , » lui 
dît-il 5 et tournant d'un autre cAté , il ne daignoit pas 
acheyer sa victoire. Boucicaut , outré de colère , tire 
ion épéfe , s'élance sur lui , et vient à bout , après 
quelques momens de combat , de la lui passer au 
travers du ciorps, 

i5. jigis II, roi de Lacédémone , passant auprès de 
CoriAthe, et considérant la hauteur , la force et reten- 
due des murailles de cette ville : « Quelles sont les 
% femmes , dit-il , qui font là lénr séjour ? » 

i6. Antàlcidas , général làcédémonien , disoit qn# 
les jeûnes gens éloient les murs deSpîarte, et que les 
pointes de leurs javelots étoient les bornes de leurs 
Etats. 

i7.Lavaleurintrépide et le courage intelligent d'un 
seul hoikime sont quelquefois le salut d'une armée en- 
tière. LesRornains , commandés f>ar le consid Corné- 
2{i/.r,faisoient la guerre auxSafnnites.Ce général con- 
duisit imprudemment ses troupes dans une forêt , où 
Ton ne pouvoit arriver que par une vallée assez pro- 
fonde, sans a^oir pris la précaution d'envoyer devant 
lui quelque détachement pour reconiioître les lieux. 11 
ne s'aperçut que les ennemis s'étoient emparés des 
hauteurs , et qu'ils étoient sur sa tête , que lorsqu'il 
ne fut plus en état d^ reculer. Les Samnites atten- 
doient, pour l'attaquer, que toute l'armée fut engagée 
dans le yall<?p. Dans cette eictréâiilé , P. Décius Mks ^ 
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tribun de Tarmëe , aperçoit dans la forét une colline 
élevée , qui commandoit le camp des ennemis, et dont 
■l'accès n'éloit pas impraticable à des soldats légère-» 
ment armés. Il s'adresse au consul , lui communique 
son projet , et demande un détachement de quatre 
mille hommes , promettant de sauver Tarmée» Le con- 
sul lui donne de grands éloges , et lui accorde tout ce 
qu'il demande* Le héros traverse la forêt , sans être 
aperçu de Pennemi , qui ne le vit que lorsqu'il fut 
près du lieu vers lequel il marchoit.Il s'empare de la 
colline, tandis que, suivant le plan concerté, le con- 
sul fait déftler ses troupes. Les Samnites , étonnés de 
ce mouvement soudain, n'osent poursuivre le consul ^ 
ni s'engager dans le vallon , de peur d'être accablés 
par Décius , dont la contenance fièreinspiroit la terreur- 
Pendant qu'ils délibèrent, l'armée romaine se met en 
sûreté : la nuit vient , sans qu'ils aient encore fait 
aucun mouvement. Décius , dont l'œil pénétrant sui- 
voit toutes leurs démarches ; envoie reconnoître leurs 
retranchemens ; et , vers le milieu de la nuit , il y 
conduisit ses soldats , en grand silence , par les en- 
droits oiiil n'y avoitpomt de sentinelles. Tous y pas- 
sèrent sans exception, et ils éloient déjà arrivés à la 
moitié du camp , lorsqu'un soldat , ayant heurté le 
bouclier d'un Samnite qui étoit endormi , l'éveilla t 
celui-ci en éveilla d'autres , et l'alarme se répandit 
dans tous les rangs. Aussitôt les Romains poussent de 
grands cris : l'eimemi , saisi de frayeiu*, et à moitié en- 
dormi , ne peut ni prendre les armes , ni s'opposer à 
leur passage. Décius avance à la faveur de ce désor- 
dre , tuant tout ce qui se présente devant lui, et arrive 
enfin dans un endroit sûr et inexpugnable* Il attendit 
le jour pour entrer dans le camp du consul , où il fut 
reçu comme en triomphe ; mais ce brave officier, sans 
s'arrêter à de vains applaudissemcns , s'adresse à Cor* 
nélius : « Mon général , lui dit-il , les momens sont 
« précieux ; l'ennemi , à peine revenu de sa frayeur 
« nocturne , erre maintenant sans ordre dans la forêt 
« et autour de la colline , occupé à me poursuivre : 
« profitons de ce tumulte , et courons l'attaquer. » Il 
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dit : on applaudit à cet avis courageux. Les légions 
partent ; elles tombent à l'improvisilc sur les Samnites 
dispersés ; elles en font un grand carnage , et s'empa- 
rent de leur camp. Tons ceux qui s\ rencontrèrent 
lurent passés au fil de Pépce , et le nomJ)rc des morts 
monta à plus de trente mille. Le consul reconnut devoir 
à la valeur du généreux Décius le glorieux succès d<î 
cette bataille, et combla ce héros des honneurs et des 
présens militaires qui étoient dûs à son courage. 

18. Le célèbre Bertrand du Guesclin pensa périr au 
siège du château d^Essay, situé dans le Bas-Poitou. La 
place fat emportée à la première attaque. L^intrépide 
Bertrand y qm venoit de planter son enseigne sur la 
muraille , voulant passer d'un endroit à un autre , mit 
le pied sur un morceau de bois pourri , et tomba dans 
la courdu château. 11 eutla Jambe cassée de cette chute. 
Ce vaillant homme s étant relevé avec beaucoup de 
peine , s'appuya le dos contre la muraille ; et , se sou- 
tenant seiuement sur une jambe, il attendit qu^on vînt 
le secourir. 11 n'avoit pas abandonné sa hache : il la te- 
noît d'une main, et de Pautre il soulevoit sa jambe 
blessée. Il étoit couvert- de sang ; ses armes étoient 
faussées en plusieurs endroits: ilétoit accablé de dou- 
leur et de foiblesse. Cinq Anglais , Payant aperçu en 
cet état^ se hâtèrent de le joindre , dans Pespérance de 
s'enrichir de ses dépouilles. Ils l'attaquèrent tous cinq à 
la fois ; mais ils virent bientôt leur nombre diminuer de 
deux de leurs camarades , que du Guesclin étendit 
morts à ses pieds : les autres redoublèrent leurs efforts , 
mais avec précaution. Bertrand , se croyant près de sa 
fin, vouloit illustrer ses derniers momenspar une ré- 
sistance vigoureuse.il alongeoit à ses ennemis de ter- 
ribles coups de hache qui les obligeoient à se tenir éloi- 
gnés ;niais le sang qui sortoit de sa blessure diminuoit 
ses forces , à mesure qu'il en avoit le plus besoin ; et 
sans doute il alloit succomber, malgré son grand cou- 
rage , si un officier breton , nommé Honger , ne fût 
venu charger les Anglais qui Tentouroiont. Il les eut 
bientôt mis en fuite 3 puis , aidé de quelques gcntils- 
boDunes , U porta du Guesclin dans sa tente. 
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lo. Au siège d'Agria par les Turcs , en 1066, le* 
femmes, animées d'un beau zèle , disputèrent aut 
hommes la gloire de défendre la patrie. Elles poi'toient 
aux guerriers de Phuile , de I3 poix , de Peau bouil- 
lante , que Pon versoit sur les Infidèles qui vôuloièiit 

escaladerlesremparts.L^unes^atancaïitavecUnepièrfê 

qu^elle alloit jeter sur les Turcs , fut atteinte par un 

houlct de canon q;ui lui emporta la tête. Sa fille , la 

voyant tomber à ses côtés , prit la pierre y la laAca 

contre les ennemis ; courut eh fureur au milieu 

d'eux , à travers la brèche ; en tua plusieurs ; en 

blessa d'autres , et sacrifia sa vie à la veligeance de 

celle dont elle l'avoit reçue. Une de ses concitoyennes , 

combattant sûr le parapet , vit Son gendre inversé 

par terre , d'un coup de feu , et dit à sa femme 

d'emporler le cadavre pour lui rendre les derniers 

devoirs. « Il en est un autre plus pressant , répondit- 

« elle 5 C'est de défendre la religion et la patrie : 

» celles-ci doivent passer devant la teïidresse ; et je 

» leur donnerai jusqu'à la dernière gputte de mon 

« sang. Les officiers qui commahdoieût dans la place , 

n'eurent point de motifs plus puissans pour animer 

les soldats , que de leur proposer l'exemple de ces 

femmes courageuses , qu'ils ayoient sans cesse devant 

les yeux. Voyez Bravoure , ÎNtRÉPiDiTi , Valeur. 

CREDIT. 

1. \^moi.ksdeHarlaydeSancy, n'étant encdte que 
maître des requêtes , se trouva dans le côiiseil de 
Henri III y lorsqu'on délibéroit sur les moyens dé sou- 
tenir la guerre contie la Ligue. Il proposa de levet 
une armée de Suisses. Le conseil , qui savoitque le i-oi 
n'avoit pas le sou, se moqua de lui. « Messieurs , dit 
« Harlay^ puisque de tous ceux que le roi a comblés 
« de ses bienfaits , il ne ^'en trouve pas un qui veuille 
« le secourir , je vous déclare que ce sera moi qui 
« lèverai cette armée. » On bii donna sur-le-champ la 
commission , sans argent 3 et il partit pour la Suisse. 

Jamais 
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Jamais négociation ne fut si singulière. D'abord il per- 
iuada aux Genevois et aux Suisseis» de faire la gueire au 
duc de Savoie , conjointement avec la France; Il leur 
promit de la fcavaleriè , qu^lne leur doniia point, leur 
nt levet dix mille hommes d'infanterie , et les engagea 
ie pliis à donner cent, mille cens. Quand il se vit à la 
Wte de cette armée, il prit quelques places an duc dé 
Savoie : ensuite il sut tellement gagner les Suisses , 
qu'il engagea Parnice à marcher au secours du roi. 

2; Péïopidas, général thébain , s'étant transporté à- 
la cour à'Artaxerxes , roi de Perse , y reçut tous les 
jboimeurs dûs à la grandeur de ses vertus. En Tapperce- 
Vant > tous les satrapes s'écrioicnt , pleins d'admu*ation : 
41 Vbilà cet homme qui aoté aux Lacédémoniéns l'em- 
« pire dé la terre et do la mer , et réduit Sparte à se 
« renfermer entre le Taïgète et l'Euro tas ; Sparte qui, 
k depuis peu encore , sous la conduite d'Jfg^ilas , ne 
^ tendoit à rien moins qu'à nous venir attaquer dans 
« Suze etdan^ Ecbatane^ » Le roi , ravi de son arrivée,' 
fit ses efforts pour lui prouver son estime, et bientôt il 
ne dissimula point Textréme considération qu'il avûit 
polir lui, et la préférence qu'il lui dohnoit sur tous les 
autres. Pélopidas usa de son crédit en bon citoyen, ett 
«olifique habile. Il fit sentir au monarque de quelle 
importance il étoit , pcmr les intérêts de sa couronne , 
de protéger une puissance naissante, qui n'avait jamais 
porte les armes contre les Perses , et qui , formant imé 
fespèce d'équilibre entre Sparte et AÙiènes ^ pouvoit 
fedre une utile diversion contre ces deux républiques, 
ennemies perpétuelles et innîconciliables de la Perse; 
Le rOi goûta ses raisons , et les ratifia ; pùi$ , vou* 
tant récompenser dignement l'utile avis du capitaine 
thébain, il lui demanda quelle faveur il vouloit de lui? 
« Je souhaiterois , sire , répondit Pélopidas , que Mes- 
« sène demeurât libre et affranchie du joug de Lacédé- 
« mone ; que les Athéniens, qui s'étoient mis en tner 
« pour infester les côtes de la Ôéotie , retirassent leurs 
« galères, ou qu'on leur déclarât la guerre , que ceu* 
qui ne voudroiént pas entrer dans la ligue , ou mar- 
* cher contre les réfractaires , fussent attaqués Ic^ 
Tome IL ^ 
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« premiers. » Tout cela fut ordonne , et les Thëbains 
furent déclarés amis et alliés du roi. Lorsqu'on fit ]a 
lecture de ce décret aux ambassadeurs des autres 
républiques , Léon dit assez haut pour qn'^rtaxerxès 
pût ^entendre : « Athènes n^a qu'à chercher main- 
« tenant un autre allié que le roi. » Pélopidas , après 
avoir obtenu tout ce qu'il pouvoit désirer , partit de 
la cour , sans avoir accepté de tous les présens du 
roi , que ce qu'il falloit- pour porter chez lui une 
marque de sa faveur et de sa bienveillance. 
- 3. Le célèbre Périclès , étant parvenu h. la souve- 
raine autorité , alloit rarement aux assemblées. Il 
savoit que le peuple , naturellement léger et incons- 
tant , se dégoûte ordinairement de ceux qui sont 
toujours sous ses yeux ^ et qu'un trop grand empres- 
sement à lui plaire , le lasse et l'importune. Afin 
d'éviter 4^t inconvénient , il ne se montroit en public 
que par intervalles , pour se faire désirer , pour con- 
server auprès de ses concitoyens un crédit toujours 
nouveau , qui ne fût point usé et comme flétri par 
•tme grande assiduité ; se réservant avec prudence 
pour les grandes et importantes occasions. G^est ce qui 
fit dire qu'il imitoit Jupiter, qui , selon le senlMy^nt 
de quelques philosophes , ne s'occupoit , dansjft^ 
gouvernement du monde , que de grands événemens, 
et laissoit le soin du détail à des divinités subalternes. 

CRITIQUE. 

,1. Lje célèbre u4pelle disoit son sentiment avec sim- 
plicité , et recevoit de la même manière celui des au- 
tres. Un de ses disciples lui montrant un tableau pour i 
jsavoir ce qu'il en pensoit, et ce disciple lui disant qu'il ? 
l'a voit fait très-vite , et qu'il n^y avoit employé qu'un 
certain temps : <:< Je le vois bien, sans que vous me le ï 
« disiez , » répondit Apelle ; » et suis étonné que , j 
« dans ce, peu de temps-là même , vous n^en ayez pas j 
« fait davantage. » Uu autre peintre lui faisant voir le j 
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tableau d'une Hélène qu^il avoit peinte avec soin , et 
qu'il avoit ornée de beaucoup de pierreries : « Mon 
« ami , » lui dit-il , « n^ayant pu ]a faire belle , vous 
«avez voulu du moins la faire riche. » 

Sa coutume étoit, quand il avoit achevé un ouvrage; 
de l'exposer aux yeux des passans , et d^en tendre , ca- 
ché derrière un rideau , ce qu'on en disoit , dans le 
dessein de corriger les défauts qu'on pourroit'y remar- 
quer. Un cordonnier ayant trouvé qu'ail manquoit quel- 
que chose à une sandale , le dit librement; et la criti- 
que étoit juste. Repassant le lendemain par le même 
endrmt , il vit que la faute avoit été corrigée. Tout 
fier de l'heureux succès de sa critioue , il s'avisa de 
censurer aussi une jambe, à laquelle il n'y avoit rien 
k dire. Le peintre alors , sortant de derrière sa toile ,• 
avertit le cordonnier de se renfermer dans son métier, 
etdenepointportersacensureau-delàdelachaifssure. 

2. Polycrète , sculpteur célèbre , fit en mémetemp» 
deux statues : il conserva Tune dans sa maison, et ex- 
posa l'autre au jugement du peuple. Caché près delà y 
dans un endroit d'où il pouvoit tout entendre , sans 
être vu , il écoutoit tous les avis ; et quand les criti- 
ques étoient partie > il réformoittout ce que l'on avoit 
trouvé à reprendre dans sa statue. Lorsqu'il crut l'avoir 
mise en état de paroître au grand jour , et de contenter 
tout le monde, il l'exposa tout de nouveau avec celle 
qu'il avoit gardée chez lui sans y rien changer. Celte 
dernière attira tous les sufirages , et Ton se moqua de 
de l'autre ; « Messieurs , » dit alors Polycrète , 
« apprenez que vous admirez mon ouvrage , et que 
"VOUS vous moquez du vôtre. » 

3. Un peintre de portraits, que Ton acciisoitdene 
pas bien saisir la ressemblance , voulut s'assurer un 
jpur si le reppoche qu'on lui faisoit étoit fondé. Il 
annonce à plusieurs personnes et à ses enfans , qu'il 
; a kit un portrait de quelqu'un qu'ils connoissent tous. 
s On vient voir son tableau ; on le critique ; et la pré- 
fTention agissant , on trouve qu'il n'a po nt saisi les 
traits de son original. «Vous vous trompez,Messieurs, 
fit alors la tête du tableau p car c'est moi-même. Eu 
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fffet , c'étoît un ami qui s'étoit prSt^ ma pro}el àâ 
peintre , en plaçant son visage dans ta toile d'tni 
<;adre ajusté à cet effet. 
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CURIOSITÉ. i 

l* jL/inà^ fille de Jacob et de Lut, étant sortie pour | 
voir les femmes du pays de Chanaan^ Sichem, prince ] 
àa pays des Sichimites , Paperçut^ et Tayant enlevéi^ % 
de force 9 il la viola. ! 

. David y au lieu d'acCompagner son armée , étoit ] 
demeuré à. Jérusalem. Se promenant im jour sur la 
ferrasse de son palais , il aperçut une femme qui se j 
baignoit : c'étoit Bethsabée , épouse d'Urie, omcier 
pleui de bravoure , et qui servoit actuellement au 
çiége de Rabath. Le monarque y poussé par une ca- 
riosité criminelle , jeta des regards impudiques sur 
cette femme. Le démon de l'impureté empoisonns 
3on ame : David devint adultère , et se prépara , 
pour le reste de ses jours , ime source inépuisable de 
remords. , 

. 2. Un roi du Nord , dont la vivacité faisoit le prin- 
cipal caractère , demanda à un ambassadeur a An- 
gleterre , sil harangueroit le peuple en cas qu'on le- 
j^ndît ou qu^on lui tranchât la tête. Le ministre j* 
sans se déconcerter , répondit qu'il avoit tour 
^ours son discours prêt et ses gants blancs dans sa 
poche. «Je voudrois bien vous entendre, » repartit hp 
monarque. L'ambassadeur s'étant mis alors dans la 
posture d'usage , s'exprima de la sorte : « \ ous me? 
voyez , Messieurs , au moment de perdre le jour-i 
« Je ne regrette point la vie ; mais je vois avec peimf^ 
^ que ceux qu'on ne devroit connoitre que par i *" 
« actes d'humanité et de bienfaisance, viennent jo 
f avecaviditéd'unspectaclecruelqu'ilsontmendié.C 
« scènes tragiques sont faites pour la barbare popu^ 
« lace3 piaîs les cœurs vertueux et sensibles devroieuf 
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4t Tougu: d^entendre de sang froid... -«En Toilà aasez^ 
« M7ramfaassadenr> :» dit ie roi , qui reconnut alors 
que le but de la harangue ëtoit de lui reprocher une 
coriosité qui le dégradent. 

3. Louis XI y toujours curieux et impatient d'ap* 
iprendire ce c|ui se passoît dans son rcrjraume et dan% 
le$ états voisins > ëteblit Fusage des postes , qui ëtoit 
ificoonu en France. Les courriers n^étoient charges 
que des affaires du roi ^ et couroient à ses dépens! 
« Mais maintenant , dit Mézerai , ils p<ntent aussi 
« les paquets des particuliers 5 si bien que y pa^ 
f l'inq^tience et la curiosité du Français , il s'en est 
f £ttt un avantage encore plus grand pour lés cofTreâ 
t da pnoce ^ que pour la commodité pubUque. 1^ 
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ES anciens Romains observoient avec sévérité 
les lois de la décence et des mœurs. Un avocat qui 
bàilloit trop librement devant les censeurs y pensa 
^tre condamné à une grosse amende : il ne Tévita 
qu^en assurant , par serment , que c'étoit une in- 
commodité dont ilctoit affligé depuis long-temps. 

2. Epicharme , poète comique de Sicile ^ état ex- 
trêmement plaisant y et divertissoit y par ses bons 
mots , Héron II , roi de Syracuse. Mais s^ëtant -un 

{*our hasardé de lâcher quelques plaisanteries un peu 
ibres en présence de la reine , le monarque le chassa 
de sa cour : tant étoit grand le respect qu'on avoit 
alors pour les dames ! 

3. Louis XIV avoit coutume de danser dans les : 
ballets; mais lorsqu'on eut joué devant lui la tragédie 
de Britannicus y et qu'il eut entendu ces vers où il 
est dit de Néron : 

Poutt mérite premier , pour vertu singulière. 
Il excelle à conduire un char dans la cai'rière , 
A disputer des prix indignes de ses mains , 
A se donner lui-même en spectacle aux Romains ; 

dès-lors il ne dansa plus en public ; il se rappela les 
règles de la décence , et le poète réforma le monar- 
que. Voyez Pudeur. 



DÉFIANCE. 



1* « xTeureux le prince qui ne croit rien de ce 
« (juelui disent les courtisans ! » C'étoit le maxime dit 
philosophe Cléobule y l'un des sept sages de la Grèce : 
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maxime suLlime^ digne d'être gravée dans les palais 
des monarques , et plus encore dans leurs cœurs ! 

a. Après la mort d'-^ware/ice, évêque arien de Milan, 
ValentinienécTiviten ces termes aux prélats assemblés 
dans cette ville : « Choisissez un pasteur qui , par sa 
« vertu et par sa doctrine, mérite que nous le rçspe(*.tions, 
4C et qui puisse nous donner de salutaires avis; car , 
« étant comme nous le sommes, des foibles moitels, 
« nous ne pouvons éviter de faire des fautes. » Les 
ëyêques prièrent l'empereur de designer lui-même 
celui qu'il broyoit le plus capable. Il leur répondit que 
ce choix étoit au-dessus de ses lumières , et qu'il n'ap- 
partenoit qu'à des hommes éclairés de la grâce divine. 
, Milan étoit rempli de troubles : la cabale arienne fai soit 
Jes derniers efforts pour placer sur le siège d'Auxence 
un prélat imbu des mêmes eiTeurs. Anibroise y aussi 
distin^é par la beauté de son génie et par la pureté 
de ses mœurs , que par sa noblesse et par ses richesses , 

Îfouvemoit alors la Liçurie et l'Emilie. Instruit dans 
es lettres humaines , il avoit d'abord exercé à Rome 
la profession d'avocat , et étoit devenu assesseur de 
Probe , préfet d'Italie. Lorsqu'il avoit été chargé di^ 
gouvernement de la province dont Milan étoit la ca- 
pitale , ce préfet , en lui faisant ses adieuxr, lui avoit 
dit : « Gouvernez , non pas en magistrat , mais eu 
« évêque. » Cette parole devint une prophétie. La 
contestation sur le choix de l'évêque s'échauffant de 
plus en plus, faisoit cî-aindre une sédition. Ambroiscy 
obligé par le devoir de sa charge, de maintenir le bon 
ordre , vint à l'église , et fit usage de son éloquence 

Sour calmer les esprits , et les engager à choisir avec 
iscemement et sans tumulte celui qui devoit être 
pour eux un ange de lumière et de paix. Il parloit 
encore , lorsque tous , d une commune voix , catholi- 
ques et ariens, s'écrièrent qu'ils demandoient-^mArowô 
pour évêque. Ambroise ^ saisi d'effroi, prit la fuite, et 
n'oublia rien pour résister au désir du peuple. Les 
évêques , qui approuvoient ce choix , s'adressèrent à 
l'empereur, parce que les lois défendoient de rece- 
voir dans le clergé ceux qui étoient engages dans les 

E 4 
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(emplois oiviU. f^alentinien fut flatté d'apprendre qne 
les magistrats qu'il choisissoit fussent juges dignes dé 
r^piscopat ; et , dans le transport de sa joie : « Seï^ 
« gneur,» s'ëcria-t-il , « grâces vous soient rendues dé 
« ce que vous voulez bien commettre le salut des âmes 
« à celui à (îui je n'a vois confié que le soin des corps! i 
L'autorité du prince, jointe aux instances des prélats 
fit à la persévériince du peuple , força enfin la modestie 
d^^mbroise. Il fut baptisé ; car il n^étoit encore que 
catéchumène , quoique âgé d'environ trente-cinq ans. 
Il reçut Tonçtion épiscopale; et, par le crédit que lui 
procura auprès des empereurs l'élévation de son ame» 
soutenue d'une éminente sainteté , son élection foi 




présagi 

feroit usage fi^vec les princes , et des égards que leà 
princes auroient pour ses avis. Il se plaignit à l'empe-t 
lourde quelques abus qui s'étoientglissés dans lamagis^ 
tratu^e. f^alentinien lui répondit : «Je connoiissois votre 
« franchise; elle ne ni'a pas. empêché de vous donner 
^ mon suffrage. Continuez , comme la loi divine vous 
« l'ordonne , de nous avertir de nos erreurs. » 

3. Le sophiste Antiochus s'emportoit facilement j 
^lais, la philosophie lui avoit appris à connoître son 
défaut. Comme il n'étoit pas assez maître de luî- 
inême pour parler tranquillement sur les abus de sen 
siècle , il s'abstenoit de monter à la tribune aux ha- 
rangues 5 et de se mêler du gouvernement. Quelqu'un 
se mpquoit de cette sage défiance , et l'accusôit d'être 
à cet égard d'une timidité condamnable : « Ce n'est 
« pas le peupk , >> répondit-il , « c'est Antiochus que 
<sç je crains. » 

4. La défiance , dans un gouverneur de place , est 
yeffet d^une prudence active et éclairée. Le grand-duc 
de Toscane , Franqois , avoit fait dire à César Cavani^ 
glia , castellan de Livoume , de rendre les plus grands 
honneurs à un vice-roi de Naples , qui eut la curiosité 
^e voir la citadelle où il commandoit. Dom César le 
prie d'y venir avec peu de suite 5 et , avant de le 
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r cecf i uii ^ y ùit entrer une compagnie d'inianterie* 
Comme il s'aperçoit que ces précautions blessent le 
noe-roi : «Monseigneur, « ImditHil, « j'ai ouï assurer 
€ à nos pères , qu'anciennement on couvroit d'une peau 

< d'âne ceux à qui l'on confioit des places importantes , 
«pour las avertir que le devoir de leur diarge les 

< exemptoit de toute cérémonie et de toute civilité , 
« afin d'éviter toute surprise. » Voyez Méfiance. 

DÉLICATESSE. 

i. V>i.ôr AIRE II, roi de France, manda S. Eloi à 
sa cour pour lui faire prêter serment de fidélité. Le 
moanrque lui proposa de jurer sur les saintes reliques. 
&m promiHtoit bien de demeurer toujours fidèle ; 
mais il ne put se résoudre à mettre la main sur la 
pâlisse ) moins encore à jurer , parce qu'il savoit que 
Jésos^Chri^ a défendu tout jurement , hors le cas 
d'ime indispensable nécessité. Plus le roi le pressoit 
de se lier a son service par un serment , plus Eloi 
s'en défendoit avec humilité ; en sorte que , craignant 
d'offenser Dieu en obéissant au roi , et d'offenser le roi 
ta obéissant à Dieu, il n'opposoit que des larmes au:( 
instances du prince. Clotaire en fut touché \ et ju- 
geant que ces scrupules ne venoient que de la délica- 
tesse de sa cimscience , et du respect qu'il avoit pour 
les choses sacrées, il n'insista pas davantage. <( votre 
€ répugnance, » lui dit-il en le congédiant, «m'assure 
« bAucoup mieux de votre fidélité , que tous les ser- 
f mens que vous pourriez faire. » 

2. Le« martyrs Alexandre et Calus , firent voir jus- 
qu'où les chrétiens de leur siècle portoient la délica- 
tesse , et ce religieux scrupule qui est , pour ainsi dire, 
la boussole d'ime ame sainte. Ces deux héros de notre 
religion auguste, ayant été condamnés à mort, et con- 
dails au supplice avec des Marcionites , demandèrent, 
comme une grâce singulière à leurs bourreaux, d'être 
décapités séparément , afin que leur sang , consacré ig^x 
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vers le monarque , et lui dit que la dépense de la fête 
monteroit à dix-^uit cent mille livres. Louis emt qu^A 
vouloit Peu dégoûter par cet excessif calcul^ et il lui dit 
d^un ^on chagrin : « Je ne donnerai donc point de féte^ 
« je ne veux pas ruiner mon peuple pour diveitir let 
« courtisans.» Colbert insista sur la nécessité de l'exé* 
cution , promit au roi de rassembler les fonds néces- 
saires , et se retira. Aussitôt il fit mettre dans toutes les 
nouvelles pi Jjliques y que le roi étoit dans Tintentioii 
de donner un carrousel , qui surpasseroit en magm* 
ficence tout ce qu^onavoit vu jusques-là dans*le même 
genre. En même temps on s'empressa de travailler wx 
préparatifs. Ces nouvelles circulèrent dans toutes l'Eu- 
rope. La paix étoit générale dans cette partie du 
monde. On vit accourir de tous côtés une foule d'étran* 
gers à Paris. Ils s'attachèrent à faire honneur à leut 
nation par une grande dépense ; et leur nombre aug« 
mentant chaque jour, il se fit y dans la canitale et tus 
environs, une consommation prodigieuse. iLesouviiers 
arrivant en foule des provinces et des pays voisins y 
étoient aussitôt employés. La noblesse» qui d'orâînaiis 
paroissoit le moins qu'elle pouvoit à la cour , quitte 
cette fois ses retraites , et crut ne pouvoir mieux 
employer les fruits de son économie > que dsofi UJM 
circonstance si favorable pour se £iire remarquer. Les 
préparatifis s'avançoient , et le jour indiqué [K>ur laféle 
alloit arriver. Colbert alors alla trouver le roi , et lui 
dit que les ouvriers n'avoient pu achever leur ouvrage} 
qu^il falloit absolument reculer la fête de quinze jours. 
Il proposa de donner y en attendant y un bal aux Tuî* 
leries : ce qui fut du goût du roi. Le bal fut donné : les 
courtisans et les étrangers y parurent avec les habits 
superbes qu'ils avoient fait faire pour le carrousel ; il en 
fallut d'autres alors. Par ce moyen, Colbert au|;meatii 
la dépense , et donna un mouvement plus rapide à la 
circulation de l'argent. Enfin, le carrousel s'exéouta. 
Jamais on n'avoit vu de spectacle si brillant ni si bien 
ordonné. Les étrangers ne pou voient concevoir com- 
ment on avait pu amasser tant de richesses , étalées 
avec profusion 5 et comme ce qui passe une certaine 
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valeur est toujours estimé bien du-delà de son prix , 
on feisoitmonter la dépense à des sommes exorbitantes. 
Le roi^ après avoir loué hautement ]a beauté de la 
»l6te , ressentit cette incpiiétude qui suit ordinairement 
l'exécution des projets téméraires. Il ctoit en peine 
du compte que Colbert alloît lui rendre des frais du 
carrousel ; et lorsqu'il sç présenta à sa majesté pour 
ce sujet , le monarque voulut prévenir les détails en 
demandant avec empressement le total. Quelle fut sa 
jwc et son étonnement , lorsque Colbert lui montra 

Se tous les frais se bomoient à douze cent mille 
ncs , et que le produit des fermes avoit augmenté 
de pins de deux millions ; en sorte que , tout payé , 
il en restoit un dans les coffres du roi ! Ce trait d'un 

fnie supérieur à tout ce que Pon avoit vu jusqu'alors 
Tauministration pénible des finances y montre 
en même temps une probité bien rare. 

3. Octaï-Knan , fîls de Genghiz-Khan , empereur 
des Tartares , passant par le marché de Caracorum, sa 
c^itale y vit des jujubes y et commanda à un officier 
de lui en acheter. L'officier obéit y et revint avec une 
charge de jujubes. Octaï lui dit : a Je juge à la quanti- 
té të que vous en apportez , qu'elles coûtent plus d'une 
*-« balische. » L'officier crut faire sa cour , et dit qu'elles 
ne coûtoientque le quart d'une balische; et que c'étoit 
même plus que le double de ce qu'elles valoient. Octdi 
plein de colère : (n Jamais y reprit-il , acheteur de ma 
€ qualité n'a passé devant la boutique de ce mar- 
« chand; je t'ordonne d'aller lui porter dixbahsches.)^ 

4« Ily avoit à Milan un médecin (jui s'appliquoit à 
guérir de la folie. 11 s'y prenoit de cette manière : on 
attacfaoit le malade à im poteau , qu'on plantoit tout 
droit au milieu d'un étang bourbeux , ou l'on enfbn- 
çoit plus ou moins le patient y suivant le degré de 
son mal. On le laissoit dans cet état, jusqu'à ce que la 
£adm ou le froid le fît revenir dans son bon sens. Parmi 
les malades , il s'en trouva un qui , après avoir de- 
meuré long-temps dans ce bain, commença à donner 
quelques signes d'amendement, sur quoi le médecin, 
à sa prière , lui permit de se promener dans la maison 
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et dans ]a cour , à condition de ne pas mettre le pied 
hors de la porte qui donnoit sur le chemin ; ce qu'il 
promit de faire , et tint parole. Gomme il étoit un jour, 
a la porte y un chasseur à Foiseau vint à passer àchengi 
val , avec un cpervier siu* la main , des chiens , et tout 
réquipage nécessaire à ce divertissement : «Monsieur, 
« lui cria le fou , un mot , je vous prie. Qu'est-ce 
« que ceci ? lui demanda-t-il ; à quoi sert ce que vous. 
« portez là ? » et d'autres questions pareilles. Le gen- 
tilhomme eut la complaisance de répondre en détail. 
« L'animal sur quoi je suis monté , dit-il, s'appelle un 
« cheval, que j'entretiens pour servir à mon divertis- 
« sèment. Cet oiseau que vous me voyez sur le poing, 
« s'appelle un épenfier, et sait prendre en volant des 
^ cailles et des perdrix; et ces chiens sont des épa- 
« gneuls , qui font lever le gibier. — Fort bien , dit 
« le fou 5 et à combien peut se monter le prix des oi- 
« seaux que vous prenez dans une année ? — A douze 
^ ou quinze louis d'or. — Que vous coûte l'entretien 
« de vos oiseaux , de vos chevaux et de vos chieiÉ ? 
« — Peut-être quinze fois autant? — Retirez-vous au. 
« plus vite , avant que notre docteur ne vous aper- - 
« çoive ; car , il m'a saucé jusqu'à la ceinture dans 
« l'étang , pour des bagatelles ; je puis vous assurer 
« que vous y seriez jusqucs par-dessus les oreilles , 
« s'il venoit à savoir le mauvais emploi que vous faites 
<^ de vos richesses. » 

5. La découverte des Indes répandoit en France 
tant d'or et tant d'argent , que les terres affermées • 
jusqu'alors mille livres , furçnt portées à dix ou douze 
mille. Mais la noblesse n'en étoit pas plus riche , parce 
que la dépense , sur-tout en chevaux et en équipages 
de chasse , l'emportoit sur le revenu ; ce qui faisoit 
dire à Louis XII : « La plupart des gentilshommes 

« de mon royaume sont, comme Actéon et Diomède, 
« mangés par leuxs chevaux et par leurs chiens. » 

6. Henri IV n'dimoil point les dépenses inutiles \ et 
ce grand prince montroit , par son exemple , à retran- 
cher toute espèce de superfluité , sur-sout celle qui a 
rapport à la magnificence des hâbils^ 11 alloit ordi- 
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nairement vêtu de drap gris , avec un pourpoint de 
8atîn ou de taffetas , sans découpure et sans broderie. 
D iouoit ceux qui se vêtoient de la sorte , et se mo- 
qooit des autres , qui portoient, disoit-il , leurs mou- 
ans et leurs bois de haute futaie sur leur dos. 

7. L^eiïipereur Aurélien aimoit la simplicité 5 et 
jamais on ne le vit faire d'inutiles dépenses pour les 
objets purement de Ijxxe. La soie étoit alors fort chère!, 
et coûtoit une livre d'or. L^impératrice un jour le pria 
de lui donner une robe de cette étoffe , et ses désirs 
étoient très-pressans. « Aux dieux ne plaise , répon- 
€ dit Aurélien , que j^achète du fil au poids de Tor ! » 
Voyez Economie. 

DÉSINTÉRESSEMENT. 

1. L^ ES Romains avoient envoyé des embassadeurs à 
Pyrrhus pour la liberté des prisonniers faits dans les 
batailles précédentes. Quand le monarque leur eutré- 

Kmdu^ il prit en particulier FaArîciW, le plus célèbre 
omain de son siècle y et lui tint ce discours : « Je 
^ connois tout votre mérite , illustre Fabricius. J'ap- 
« prends que vous êtes un grand capitaine 5 que vous 
^ savez commander et agir en héros 5 que la justice 
^ et la tempérance sont votre caractère , et que vous 
« passez pour un homme accompli dans toutes les 
5c vertus. Mais je sais aussi que vous êtes sans biens , 
« et qu^en cela seul 1% fortxme vous a mal partagé , 
« en vous réduisant y pour les commodités de la vie , 
« à rétat des plus pauvres sénateurs. Pour suppléer à 
« ce qui vous manque de ce c6té-l«\ , je suis prêt à vous 
« donner autant d'or et d'argent qu^il en faut pour vous 
« mettre au-dessus des plus opulens de Rome , per- 
« suadé qu'il n'est point de dépense qui fasse plus 
« d'honneur à un prince y que de soulager les grands 
« hommes qui sont contraints par la pauvreté de mener 
« une vie indigne de leur vertu, et que c'est-là le plus 
« noble emploi qu'u^ roi puisse faire dç sçs richesses. 
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« Ne croyez pas <{ue , pour reconnoissabce , je pté* 
« tende exiger de vous aucun service injuste oudësboH 
^ norant. Ce que je vous demande ue peut que vousfiôiri 
^ honneur , et augmenter votre pouvoir daiiS vùM 
« patrie. Je vous conjure d'abord de m'àider de tooÀ 
^ votre crédit à gagner le sénat des Romains , qui jûs-^ 
^ qu'Ici s'est rendu trop difficile , qui n'a jamais voulu 
^ donner les mains à un accommodement, et qui n*â 
^ consulté en aucune manière les règles dé lamodénn 
i^ tion. Faites-lui bien comprendre , je vous prie , que 
V j'ai donné ma parole de secourir les Tarentins^t les 
« autres Grées qui habitent cette côte de l'Italie , et 
« qu'à la tête d'une armée puissante et victorieuse , je 
« ne puis en honneur les abandonner^ Cependant il 
« m'est survenu quelques affaires pressantes ^ui mé 
« rappellent dans mes états ; et c'est ce qui me feit 
« désirer encore plus ardemment la paix* Au reste, si 
« ma qualité de roi me rend suspect au sénat, dèvenes 
« vous-même mon garant ; et joignez-vous à moi pour 
« m'aider de vos conseils dans toutes mes entreprises^ 
« et pour commander mes armées sous moi. Vu 
« besoin d'un homme vertueux et d'un amî fidellé i 
« vous , de votre côté , vous avez besoin d'un princcî 
« qui , par ses libéralités , vous mette en état dé 
« faire plus de bien. Ne refusons point de nous aider 
« l'un et l'autre , et de nous prêter un mutuel secours.» 
PyrrAw^ ayant parlé de la sorte, FabriciuSy après un 
moment de silence , lui répondit en ces termes : « Sei- 
« gncur , il est inutile que je dise rien de l'expérience 
4i que je puis avoir dans le goiavemement des affaires 
« publiques et particulières , puisque vous en ^tès in- 
« formé d'ailleurs. A l'égard de. ma pauvreté ^ vous 
« me paroissez aussi la connoitre assez , pour que yb 
« ne sois point obligé de vous dire que je n'ai ni ar- 
« gent que je fasse profiter, ni esclaves qui mieprodin- 
<r sent des revenus ; que tout mon bien colnsiste dans 
« une maison de peu d'apparence etdans uïi petit champ 
« qui fournit à mon entretien. Si vous croyez néaj^* 
« moins que la pauvreté rende ma condition înJFérieure 
« à celle de tout autre Romaia , et que , remplissant 
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« les devoirs d^iD honoéte homme^ je sois moins consi* 
« dëré parce qiie je ne suis pas du nombre des riches^ 
f permettez-moi de vous dire que Tidée que vous avez 
« de moi n^est pas juste et vous trompe , soit qu'on vou^ 
€ ait inspiré ces sentimens , soit que vous en jugiez par 
« vous-même. Si je ne possède pas de grands biens , 
« je n^ai jamais cru, et ne crois point encore que mon 
€ indigence m'ait jamais fait aucun tort, soit que je me 
« considère comme peronne publique , ou comme sim- 
« pie particulier. Ma patiîe , à cause de ma pauvreté , 
« m*a t-elle jamais éloigné de ces glorieux emplois qui 
4C sont le plus noble objet de l'émulation de tous les 
« grands coeurs ? Je suis revêtu des plus bautes digni- 
it tes.Onme me t à la tête des plus illustres ambassadeurs. 
« Passiste aux plus augustes cérémonies . On me conlie 
« les plus saintes fonctions du culte divin. Quand il 
« s'agit de délibérer sur les affaires les plus importan- 
« tes, je tiens mon ranç dans les conseils, et j'y donne 
« mon avis. Je vais de pau* avec les plus riches et les plus 
fn puissans ; et si j'ai à me plaindre , c'est d'être trop 
« loué et trop honoré par mes concitoyens. Pour rem- 
it plir tous ces emplois , je ne dépense rien du mien , 
X non plus que les autres Romains. Rome ne ruine 
.« point ses citoyens en les élevant à la magistrature. 
« C'est elle qui donne tous les secours nécessaires à 
.f €eux qui sont dans les charges , et qui les leur fourr 
f nit avec libéralité et magnifacencc : car , il n'en est 
« pas de notre ville comme de beaucoup d'au tics , où 
« le public est très-pauvre , tandis que les particuliers 
€ possèdent de grandes richesses. Nous sommes tous 
« riches^ dès que la republique l'est, parce qu'elle Test 
€ pour nous. En admettant également aux emplois pu- 
€ nlics le riche et le pauvre , selon qu'elle les en juge 
« dignes , elle égale tous ses citoyens , et ne reconnoît 
c entre eux d'autre différence et d'autre distinction que 
« celle du mérite et de la vertu. Pour ce qui regarde 
«mes affaires particulières, loin de plaindre mon sort, 
« je m'estime ïe plus heureux de tous les hommes , lors- 
«que je me compare aux riches ; et je sens en moi- 
% même , dans cet état; uAe sorte de complaisaivco c\. 
Tome IL F 
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« même de fiertë. Mon petit champ, quoique très-m^ 
<( diocre , me fournit tout ce qui m>st nécessaire j 
« pourvu que j'aie soin de le bien cultiver , et d'en 
« conserver les fruits. M'en feut-il davantage ? Tout 
it aliment m'est agtcable y quand il est assaisonné parla 
(i faim : je bois avec les délices quand j'ai grande soif ^ je 
« goûte lesdouceursclusommeilquandj'aibienfatigaé. 
« Je me contente d'un habit qui me meta couvertdesri: ^ 
^ gueurs de l'hiver ; et entre tous les meubles qui peu- \ 
(( vent servir à im même usage y le plus simple est celui i 
« qui m'acconunode le mieux. Je serois déraisonnable * 
^ et injuste si j'accusois la fortune : elle me fournit 
« tout ce que demande la nature. Quant au superflu y 
« elle ne me l'a point donné; mais en même temps elle ne 
« m'en a pas inspiré le désir. De quoi puis-je dfmc me 
^ plaindre ? Il est vrai qtie, faute de cette abondance^ 
^ je me vois hors d'état de soulager ceux qui sont dans 
^ le besoin : avantage unique qu'on pourroit envier aux 
^ riches. Mais y du moment que je fais part h la xéjfor 
^ blique et à mes amis du peu que je possède ^ qiiC: je 
^ rends à mes concitoyens tous les services dont je suis 
« capable , et qu'enfin je fais tout ce qui dépend de 
<( moi, que dois-je me reprocher ? Jamais la pensée de 
^y — i^v.: — ^ «,>^oi. „«•>« -^"ns l'esprit. Emplc"""^ '^'^ 

mistration de la n 
'am asser de grandi 
« mes d'argent sans aucunreproche. En peut-on désirer 
« une plus favorable que celle qui se présenta il y a 
« quelques années? Revêtu de la dignité consulaire, je 
« fus envoyé contre les Samnites, les Lucaniens^ lés 
« Brutiens ^ à la tête d'une nombreuse armée. Je rava- 



^ louic 1 ttiiiicc uc leur* cKfpuuuies : je ueaommageai 
« chaque citoyen de ce qu'il avoit fourni pour les frais 
« de la guerre ; et ayant reçu les honneurs du triom'* 
4i phe , je mis encore quatre cent mille écus dans le 
a trésor public. Après avoir négligé un butin siconsi* 
« dérabl^ , dont }e.pouvois prendra tout ce que j'auroi» 
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« çepter Tor et Targent qiie tous m^offrez ? Quelle! 
« idée auroit-^n de moi ? quel exemple dônnerois-je 
«t à mes concitoyens ? De retour à Rome y comment 
« soutiendrois-je leurs reproches 3 et leiu^ FCgards 
c mille fois plus terribles encore ? Nos censeurs ^ ces 
« magistrats préposes à veiller sûr la discipline et sur 
« les mœurs ^ ne m^obligeroient41s pas de rendre 
« compte devant tout le monde des présens que vous 
5 voulez me faire accepter ? Non , prince ; vous gar- 
« àeret , s'il vous plaît , vos richesses ; et moi , ma 
lit pauvreté et ma réputation. ^ 

LiC lendemain^ le roi d'Epire voulut surprendre l 'am- 
i>as8adeur romain et Té tonner. Jamais il n'avoit vii 
d'éléphant armé et prêt à combattre. Le prince com- 
manda au capitaine qui cdnduisoit les exercices de ces 
animaux guefriers , de placer le plus grand derrière 
ode tapisserie, dans le lieu où il seroit en conversation 
avec PahriciuSy et de le faire paroitre tout~à-coup 
quand il l'ordonnei*cût. L'officier obéit. On dondb lé 
signal i la tapisserie tombe ; l'énorme animal se pros- 
terne^ se retourne, levant sa trompe sur la tête du Ro- 
main , et jetant un cri horrible et épouvantable. Fabri- 
dus y tranqùillenolent et sans témoigner ni surpiîse ni 
crainte , dit h Pyrrhus en souriant : «Ni votre or ne m'é- 
t mUthier, ni votteéléphàiitne m'étonne aujourd'hui. » 
Le monarque admirant la grandeur d'àme de cd 
héros y et charmé de sa prudeiice et de sa sagesse y 
désira encore avec plus de passion de faire alhance et 
amitié avec sa ville , au lieu de lui faire la guerre ; 
il le prit en particulier y il le conjura encore une fois 
Ae vouloir bien , après qu'il aiiroit moyenne un accom- 
modemententre les deux états, s'attacher à lui et vivre 
dans sa coût-, où il auroit la première place parmi tous 
les ainis et tons ses capitaines. « Je ne vous le conseille- 
f rois pas , repartit Fabricius en lui parlant à l'oreille et 
«en souriant, et vous entendez peu vos intérêts ; car 
^ ceux qui vous honorent et qui vous admit enlprés^etEir 

F a 
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« tement, s^ilsm^avoientunefois connu, m'aimeroient • 
« mieux pour leur roi que vous-même. » 

2. Les Lacëdémoniens résolurent de faire présent 
k Philopémen y Tun des plus grands hommes de son 
siècle , d'une somme de cent mille écus , en récom- 
pense des services qu'il leur avoit rendus. Il parut en 
cette occasion , que la vertu de ce fameux personnage 
étoit bien pure et bien désintéressée 3 car il ne se 
trouva pas un seul Spartiate qui osât se charger d*aller 
lui offrir ce présent ; de sorte qu'ils prirent Je parti de 
lui en envoyer faire la proposition par un de ses hAtes, 
nommé Timolaùs. Cet homme étant arrivé à Mégalo- 

f)olis , logea chez Philopémen ^ qui le reçut avec toutes 
es marques de Tamitié la plus sincère. Là , l'envoyé 
de Sparte eut le temps de considérer la gravité de sa 
conversation , la frugalité de sa vie , et la sévérité de 
ses mœurs qui le rendoient inacessible à l'intérêt et à 

qu^ 

de , , 

venu. 11 fut envoyé une seconde fois , et ne fiit pas» 
plus hardi. Enfin, au troisième voyage, il se hasarda 
quoiqu'avec peine , à déclarer à Philopémen la bonne 
volonté des Lacédémoniens.PAi7o/?^/wew, après l'avoir 
écouté tranquillement , partit aussitôt pour Lacédé- 
mone . Dès qu'il y fut arrivé , il fi t assembler le peuple , 
et lui parla de la sorte : « Je vous conseille , Lacé- 
« démoniens , de ne pas dépenser votre argent à 
« corrompre les gens de bien , qui sont vos amis ; 
« leurs services vous sont acquis , sans que vous leur 
« en donniez aucune récompense. Gardez plutôt vos 
« trésors pour gagner et acheter les méchans , et 
» pour fermer la bouche à ceux qui troublent l'état 
« par leurs discours séditieux. » 

3. Le roi de Babylone , voulant témoigne^ par des 
effets au philosophe Apollonius de Tyane , la grande 
considération qu^il avoit pour lui , envoya un eunu- 
que chargé de lui dire qu'il pouvoit faire dix de- 
tnandes à son gré , qui toutes lui seroient accordées. 
Apollonius se reoditdonc àlacour; et tous le€ seigneui^si 
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Vêtant assembles pour le voir et pour l'entendre , 
4 éleva la voix et dit au monarque : « Prince , au 
f lieu de dix grâces ^ je ne vous en demanderai qu'une 
« qui me tiendra lieu de toutes. Vous avez , non loin 
« aici y une colonie de Grecs , qui n^ont qu'un petit 
« espace de terre qu'ils cultivent avec soin ; mais aux 
« approches de la récolte , desÊarbares , leurs voisins, 
c viennent tout ravager , et les privent du fruitde leurs 
« travaux. Je vous supplie do les mettre à l'ombre de 
« votre protection. » Le roi lui répondit : « Les Grecs 
« dont vous me parlez , étoient regardés comme mes 
« ennemis y et les ennemis de mes pères ; mais désor- 
« mais ils seront traités comme mes amis. Au reste , 
« pourquoi refusez-^'ous neuf dons que je suis dispose 
« à vous faire ? -* C'est que je n'ai point encore 
« acquis d'amis dans ce pays-ci. — Et vous , n'avez- 
M, vous donc besoin de rien ? — Il me faut des fruits 
« et du pain : avec ces mets je fais bonne chère. » 

4r Périclès avoit tant d'éloignement poUr les pré"* 
sens y il méprisoit si fort les richesses y il étoit telle- 
ment au-dessus de toute cupidité et de toute avarice, 
que , quoiqu'il eût rendu Athènes Tune des plus 
opulentes cités de l'univers , et qu'il eut manié long- 
temps avec un souverain pouvoir les finances de la 
Grèce , il n'augmenta pas d'une seule dragme le bien 
que son père lui avoit laissé. Telle fut la source et la 
cause véritable du crédit suprême de Périclès dans 
la république , digne fruit de sa droiture et de son 
parfait désintéressement. Il employoit ses richesses à 
servir utilement l'état , en s'attachant d'habiles coo- 
pérateurs dans son ministère , en aidant de bons 
officiers dépourvijS souvent des biens de la fortune , 
en faisant au bien* à tout le monde. 

5. Dans le temps que le célèl)re Lysandre comman- 
doit la flotte des Lacédémouiens , il sut , par sa sou- 
plesse et par ses manières flatteuses, gagner 1rs bonnes 
grâces de Cyrus y fils du roi de Perse. « Je veux vous 
« prouver mon amitié , lui dit un jour ce jeune prince : 
« demandez, je ne vous reliiscrai rien. » Lysandreusu 
en digne Spartiate de la permission qu'on lui donnoit. 

F 5 
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« Seigneur, diMl à Cyrus^ je vous conjure ^^afouteîr 
« seulement une obole à la paye des matelots , et de 
« Ipur en donner quatre , au lieu de trois qu'ils re- 
« çoivent. » Le prince , plein d'admiration pour un 
ilésintéresseipent si généreux, lui fit compter aussitôt 
mille dariqiies. Lr sandre les employa à fournir aux 
matelots cette obole d'augmentation ; et, par ce moyen, 
il eut bientôt rendu presque vides toutes les galères^ 
des ennemis : la plupart des matelots accouroient ou 
la paye étoit la plus forte. 

o. Le même Cyrus , ayant envoyé de Targent pour 
payer les troupes lacédémoniennes , avoit destiné en 
particulier pour Callicratidas ^ amiral de Sparte , un 
riche présent qui seroit , disoit-il , un gaffe de son 
amitié pour ce grand homme. Callicratiaas reçut 
Targent qui de voit servir à la paye des soldats; mais il 
refusa le don magnifique du prince, et ajouta : «J*ho- 
« nore Cyrus comme Tami public de Lacédémone ; 
« mais je n'ai avec lui aucune amitié particulière. » 

Quelques amis à^Lysandre lui offroient ime grosse 
^omme , pour qu'il leur permît de faire mourir im de 
leurs ennemis. Il la refusa avec indignation. « J'eusse 
-« reçu cet argent, lui dit Cléandre^ si j'eusse été Cal^^ 
« licratidas, — Et moi îïussi, si j'eusse été Cléandre. » 

7. Après la destruction de Corinlhe , on songea à 
pimir les auteurs de l'insulte faite aux ambassadeurs 
romains , et Ton mit leurs biens à l'encan. Lorsqu'on 
vint à ceux de Ditjeus , qui y avoit eu le plus de part, 
les dix commissaii-es ordonnèrent au questeur qui les 
mettoit en vente , dé laisser prendre au célèbre Polybe 
' tout ce qu'il y trouveroit à sa bienséance , sans rien 
exiger de lui ^ et sans en rien recevoir. Il refusa cetta 
offre, quelqu'avantageuse qu'elle parût 5 et il auroit 
cru se rendre complice, en quelque sorte, des crimes 
de ce scélérat, s'il avoit pris quelque partie de ses 
biens : outre qn'il regardoit comme honteux de s'en- 
richir des dépouilles de son concitoyen. Non-seulement 
il ne voulut rien accepter , il exhorta encore ses amis 
de ne rien souhaiter de ce qui avoit appartenu à Diœus ; 
etti»i;s ccuii: qxii sirivir-c^^eût exemple géncrçuî^ftirçnt 
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cçokbléé de justeà louanges. Cette action fit concevoir 
aux commi^aires tant d'estime pour Polybe , qu'en 
sortant , de la Grèfce , ils le prièrent dé parcourir 
toiitea les villes qui vénoient d'être cotiqùises , et 
d'accommoder leurs différents, jusqu'à ce que l'on s'y 
fut accoutumé aux changemens qui s'y ëtoiciit faits ^ 
et aux nouvelles lois qui leur avaient été dcmnées. 
La manière dont ce grand homme s'acquitta de cett^ 
honorable commission , mit le comble à sa gloire. 

8, Sur le point de partir pour la conquête des Indes , 
AlexAndre remarqua que la grande multitude de ba- 
gâgeis et de butiif que son armée tratnoit après elle , 
en retarderoit beaucoup la marche. Un matin donc 
que les chariots étoient déjà chargés y il brûla d'abord 
les siens , puis ceux de ses favoiis ; ensuite il ordonna 
qu'on mît le feu à tous les autres. 11 avoit , sur ce 
sujet 3 pris le conseil de ses amis , qui avoient trouvé 
la chose beaucoup plus dangereuse qu^elle ne le fut 
dans l'exécution. Très-peu de soldats témoignèrent 
du mécc»itentement« Le plus grand nombre y animés 
.d'un généreux désintéressement y et comme poussés 
par ufie inspiration divine y s'entre-donnèrènt tes unis; 
aux autres , en jetant des cri^ de joie , les choses dont 
il étoit impossible de se passer^ et brûlèrent tout le 
reste. 

g. En se promenant , le célèbre Thémistocle trouva 
un cdlier d'or. Aussitôt il appela le premier hoMme 
qu'il aperçut. « Tu peux , lui dit - il y ramasser ce 
4i collier ; car tu n'es pas Thérnistocle. » 

Jamais peut-être on ne porta le désintéressement 

Îlus loin que ne le fit le célèbre M. Annius-Cttrius- 
}entatus^ Il venoit de triompher desSabins -, et, pour 
récompenser les exploits de ce grand homme , le sénart 
lui assienoit une portion de terre plus considérable 
que celle qu'on avoit coutume d'accorder aux anciens 
soldats; mais le magnanime consul refusa cette faveur^ 
et se contenta du partage commun , ajoutant que celui 
qui vouloit posséder plus de terre que les autres , 
étoit un mauvais citoyen. Après sa victoire, les dé- 
putés des Samnites vinrent le trouver , et lui offrireiït 
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de riches présens. Curius mangeoit alors des rdVéS 
auprès de son foyer. Il se tourna vers les ambassa^ 
deurs , et leur dit : « Pour feire de pareils repas , je 
« n'ai pas besoin de tant de richesses ; d^aiUeiirs, 
« n^est-il pas plus beau de commander à ceux qui 
« ont de l^or , que d'en avoir soi-même ? i 

lit Epaminondits > Tun des plus grands gënéraut 
de la Grèce , ayant appris que le roi de Perse avoit 
envoyé des ambassadeurs à Thèbes , pour tacher de 
le corrompre par des présens ^ les invita à diner. Il 
leur servit un repas des plus simples. Tout dans sa 
maison annonçoit la pauvreté. « AÎfez , dit-^-il ensuite 
« en souriant aux ambassadeurs ; alle2 , et apprenez 
« à votre maître quelle est la vie d'Epaminondas : il 
« comprendra qu'un homme qui sait se contenter de 
« si peu de chose , méprise Tor et les richesses. » 

12. Des ambassadeurs que les Etoliens, peuple de 
là Grèce, avoient envoyés pour complimenter -4?/iW- 
TuberO'Carus y gendre de Paul-^Emilie y ayant rap 
porté chez eux qu'ils n'avoient vu sur la table de cet 
illustre Romain que de la vaisselle de terre, revinrent, 
lorsqrt^il étoit consul , lui présenter de la part de leur 
république , une grande quantité de belle vaisselle 
d'argent de toute espèce. Le généreux Romain re- 
mercia les Etoliens de leur magnificence , leur promit 
ses services , et refusa leur présent. 

i3. Annon , riche et puissant Carthaginois, ébloui 
de la grande réputation du philosophe Anacharsls , 
lui fit dire qu'il vouloit l'aller voir , et lui faire de 
magnifiques présens. Cette vaine bienfaisance paroît 
avoir été le défaut des grands dans tous les siècles 5 
et, malheureusement pour la gloire des lettres, on a 
vu peu d'écrivains s'estimer assez pour refuser d'être 
en quelque sorte aux gages de l'opulence. -^wa^Aa/'jw 
étoit trop sage , son ame étoit trop élevée pour ne 
pas refaser des dons qui l'avilissoient , en diminuant 
son agréable indépendance. Son remérciment fut 
donc conçu en ces termes: « Mon habillement est 
<( celui dont se servent les 3eythcs ; la peau de ra^^ 
« pieds , qui s'est endurcie à force de marcher, me sert 
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« ie «oulîers. Pour me reposer et dormir , il ne me 
« fiiat pas de meilleur lit que la terre ; et la sauce la 
«plus fiîande dont j^use à mes repas^ est la faim. Je 
« mange ordinairement du lait et du fromage ; et , 
«quand cela se trouve, de la viande. C'est pourquoi 
« je t^avertis , si tu veux me venir voir et ne me point 
f offenser , de donner tes magnifiques prësens a tes 
«concitoyens, ou bien aux Dieux immortels , et non 
t pas à moi. Bonjour* » 

. 14. Aiesbandre ayant entendu parler de Dioghne 
comme d'un homme singulier , eut la curiosité de le 
voir. Il le trouva assis au soleil sur son tonneau , avec 
tout rëquipage cynique. Après avoir causé quelque 
temps avec lui : « Diogène , lui dit-il , demande-moi 
« ce que tu voudras , je te Taccorderai. — Eh bien ! 
f répondit le philosophe , je vous demande que vouk 
€ VOUS retiriez un peu de côté , afin que je puisse 
« jouir des rayons du soleil. » Le même prince , pa- 
roissant avoir pitié de l'extrême pauvreté où il le voy oit 
réduit, lui offrit de le secourir aans ses besoins; mais 
le fier cynique lui répondit : <c Quel est, à votre aifis, 
« le plus pauvre , de vous , qui , non content du royaume 
« de vos pères , vous exposez tous les jours à mille 
« dangers pour en conquérir de nouveaux -, ou de 
f moi , qui vis satisfait de ce que je possède , et dont 
% les désirs ne s'étendent pas au-delà de ma besace et 
« de mon manteau ? )> 

i5- Archélausy roi de Macédoine , inyïioit Socrate 
à venir à sa cour , lui promettant de l'enrichir. Le phi- 
losophe lui répondit : « Le boisseau de farine ne coûte 
« à Athènes qu'une obole : les fontaines fournissent 
« abondamment de l'eau : à quoi me serviroient les ri- 
« chesses ? Et d'ailleurs , qu'irois-je faire chez un prince 
« qui peut me donner plus que je ne puis lui rendre ? » 

Alcibiade son disciple ayant fait porter chez lui des 
présens magnifiques , Socrate se disposoit à les ren- 
voyer; mais son épouse Xantippe^ qui étoit avare , ne 
pouvoit y consentir, et lui disoit qu'il seroit bien fou 
de ne pas recevoir ces dons faits de si bonne grâce. Le 
sage lui répondit ; « Alcibiade met sa gloire à m'en- 
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« voyer de riches presens; je fais consister k jmewa^ 
«^ ^ ]es refuser. » 

16. Le poète AncLcréôn ayant reçu de Polvcraie^^ 
tyrdn de Sainos y une gratifiéatioti de cinq taiens j oâ 
tinq mille ëcus ^ passa deux nuits sans dormir^ en 
f>roie aux plus vives inquiétudes. 

Le repos quitta son io^is ; 

Il eut pour hôtes les soucis ^ 

Les soupçons , les alarmes vaines. 
Tout le jour il avoit l'œil au guet ; et la nuit ^ 

Si quelque chat faisoit du bruit , 
IjC chat prenoit l'argent. 

EnBn , comme le savetier de la fahle , jinûtréon rë- 
solitt de se défaire d'un argent que le Cièl lui àtolt 
envoyé dans sa colère 5 et , préconisant le désinté- 
ressement des sages , dont il setitoit en ce ïndftiéiit 
tout le prix , il renvoya lès cinq tàlens au tylran dé 
Samos. « Cachez-les avec soin dans Vôtre ébflfiiô, Itil 
« dit-il ; car ils pourroient bien vous jottëf lé tiiédié 
« bour qu'à moi. » 

17. Alexand4è-Grand envoya à Phociott , gënéru 
athénien , un présent de cent mille écii*. Ce câfiitainè 
demanda aux députés du monarque , « pcmrqiitri , 
« dans un si grand nombre d'Athéniens , il rftoit Ift 
« seul que le roi de Macédoine eût ju^ digtie de seô 
« bienfaits ? » Les ambassadeurs lui répondirent 
qu'Alexandre vouloit lui témoigner , par cette dis- 
tinction , combien il estimoit sa vertu. << Eh bien ! 
« qu'il me laisse donc cette vertu , reprit Phùciùh » 
« et qu'il garde ses trésors. » 

Une autrç fois , Antipater , gouverneur de la Ma- 
cédoine , lui fit offrir une grosse somme d'argent par un 
certain Ménillus. Phocion la refusa. « Permettez da 
<s moins, lui dit le député,, qu'on la donne à votre fils. 
« — Non > répondit Phocion : si mon fils sait régler sa 
a vie et ses mœurs , l'héritage de son père lui su^ra^ 
« mais s'il devient un prodigue et un débauché, queK 
« qu'argent qu'on lui donne , il n'eii aura jamais assez.» 

jS. Le même conquérant fit présenter une somm^ 



â'ëigent considérable au philosophe Xénocràte. Ce 
âage » ^ur ne pas paroîlre mépriser les dons du 
fumce ^ en prit une très-petite partie , et dit aux 
ènlFoyés : « neportéz le reste à votre maître 5 il en 
c a plus besoin que moi. » 

19. Une abbaye étant venue à vaquer, deut moines 
allèrent offrir i Guillaume-le^Roux^iai d'Angleterre, 
une somme considérable pour l'obtenir. Le monarque 
écouta leurs offres y ets^adressa , sans leur répondre , 
i un troisième moine qui étoit venu avec eux , et qui 
/l'avoit encore rien dit : « Et vous , lui demanda-t-il , 
« combien me voulez-vous donner de cette abbaye ? 
fL — Moi, sire ^ répondit le religieux , je n'ai rien à 

. « donner ; et je sems bien {aclie d'acheter un emploi 

« gpi 9 obtenu de cette manière , seroit nuisible à mon 

. « mut. « Le roi charmé de ce désintéressement , lui 

.dit: fi De tels sentimens vous rendent digne de com- 

4f mander aux autres : je vous donne cette abbaye. » 

20. Le duc de Montmorenci étant à Montpellier , 
pour éviter d'être suivi d'une troupe de soldats qui se 
disçosoient à raccompagner avec leurs acclamations 
ordmaires , s'avisa de leur jeter des poignées d'ar- 
gent : mais ces guerriers , sans s'amuser aie ramasser, 
comme il se l'étoit promis , ne l'abandonnèrent point, 
et l'escortèrent jusqu'à ce qu'il fût rentxé chez lui. 

21. Dès que le célèbre M. Fagon fut premier méde- 
cin du roi Ijouis XIV y il donna à la cour un spectacle 
rare et singulier, un exemple qui non-seulement n'y 
a pas été suivi , mais peut-être y a été blâmé. 11 di- 
minua beaucoup les revenus de sa charge. 11 se re- 
trancha ce que les auti-es médecins de la cour , ses 
subalternes, pay oient pour leur serment. 1) abolit des 
tributs qu'il trouvoit établis sur les nominations aux 
chaires royales de professeur en médecine dans les 
différentes universités, et sur les intendances des eaux 
minérales du royaume. 11 se frustra lui-mcrae de tout 
ce que lui avoit préparé, avant qu'il fût en place , une 
avarice ingénieuse et inventive , dont il pouvoit assez 
innocemment recueillir le fruit 5 et il ne voulut point 
que ce qui appartenoit au mérite lui pût êtic disputé 
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par Pargent, rival trop dangereux et trop accoul 
à vaincre. Le roi ^ en feisant la maison du duc deBei 
donna à M. Fagon la charge de premier médecin 
ce prince y pour la vendre à qui il voudroit. Ce n'ébntt i 
pas une somme à mépriser ; mais M. Fagon ne m 
démentit pas : il représenta qu^une place aussi impor- 
tante ne de voit pas être vénale ; et la fit tomber à M. 
de la Carliere y qu^il en jugea le plus digne. 

22. Un officier-général vint proposer à M. de Tu- 
renne un moyen de gagner quatre cent miUe firancs 
dans quinze jours , sans que la cour pût jamais en avoir 
connoissance. Il lui répondit , avec autant de simplicité 
que de noblesse : « Je vous suis fort obligé 3 mais 
« comme j^ai souvent trouvé de semblables occasions 5 
« sans en avoir jamais profité , je ne crois pas devoir 
« changer da conduite à mon âge. » A peu près dans 

-le même temps , les habitans d^une grande ville lui 
offrirent cent mille écus , pourvu qu^il voulût bien se 
détourner de son chemin, et ne point faire passer ses 
troupes chez eux. Il leur répondit : « Gomme votre ville 
« n^est point sur la route par où j^ai résolu de Êûre 
« marcher Parmée , je ne puis prendre Pargent que 
« vous m'offrez. >> 

23. S. Grégoire y évêque de Conslantinople , que sa 
haute vertu , ni la faveur de Théodose-le-Grand ne 
mettoient pas à Pabri de Pinsolence des hérétiques , 
résolut de renoncer à Fépiscopat ; mais les vives ins- 
tances de son peuple l'obligèrent de différer l'exécu- 
tion de ce projet. L'empereur y qui vouloit concilier 
tous les partis , et rendre la paix à l'Eglise , convoqua 
un concile â Conslantinople. Ce fut pour Grégoire 
l'occasion qu'il désiroit depuis si long-temps. Les évo- 
ques d'Occident étoient prévenus contre son ordina- 
tion : ils réclamoient l'autorité des canons contre un 
prélat qui , déjà évêque de deux sièges, disoient-ils , 
étoit venu s'emparer encore de celui de Constantino- 
ple. Saint Grégoire n'eût pas été embarrasé de se 
défendre y s'il eût souhaité de gagner sa cause ; mais , 
indifférent pour les dignités , après avoir déclaré que 
pour calmer la tempête, il subissoit avec joie le sort; 
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de Jonas y il abdiqua Topiscopat en plein concile. La 
dupait des prélats acceptèrent , sans délibérer , la 
oémission de cet homme divin , dont Téloquenee ex- 
citoit leur jalousie^ et dont Taustérité condamnoit 
leur luxe. Cependant il falloit encore le consentement 
de Tl^pdose; eidéloiile plus grand obstacle. Grégoire 
alla au palais ; et s^approchant de l'empereur , qn'il 
trouva environné d'une cour nombreuse et brillante : 
€ Prince , lui dit-il, je viens vous demander une grâce ; 
« vous aimez à en accorder. Ce n'est pas de Por pour 
cmon usage 9 ni des omemens pour mon église ; ce 
« ne sùnt pas non plus des gouvememens ni des em- 
4 ploispour quelqu'un de mes proches. Je laisse ces fa- 
€ veurs à ceux qui ne recherchent que ce qui est de 
i nul prix. Mon ambition s'est toujours élevée audessus 
f des choses de la terre. Je ne désire de votre boute 
f que la permission de céder à l'envie. Je respecte le 
t U^ne ëpiscopal , mais je ne veux le voir que de loin. 
« Je suis las de me rendre odieux à mes amis mêmes , 
f parce que je ne cherche qu'à plaire à Dieu. Réta- 
t tablissez entre les évéques cette concorde si pré- 
« cieuse ; qu'ils terminent enfin leurs débats , si ce 
« n^est parla crainte de la justice divine , du moins par 
« complaisance pour l'empereur. Vainqueur des Bar- 
« bares , remportez encore cette victoire sur l'ennemi 
« de l'Eglise. Vous voyez mes cheveux blancs et mes 
« infirmités. J'ai épuisé au service de Dieu ce qu'il 
« m'avoit donné de forces. Vous le savez , prince 5 
« c^est contre mon eré que vous m'avez chargé du 
« fardeau sous lequel je succombe. Permettez-moi de 
« le mettre àvos pieds , et d'achever en liberté ce qui 
« me reste d'une longue et pénible carrière.» Ces pa- 
roles affligèrent sensiblement l'empereur : mais la de- 
mande étoit aussi juste que sincère. 11 consentit à re- 
gret; et le saint prélat, après avoir dit adieu a son 
peuple y par un discours plein d'une tendresse noble 
etchétiennc, qu'il prononça dans la grande église de 
Cens tau tinople, en présence des évêqucsdu concile, 
alla terminer le cours d'vuie vie pénitente et laborieuse 
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dans sa chère solitude , après laquelle il n'avoit cess^ 
de soupirer. 

24» L*^ saint abbc? , nommé Ammonius , joi^ant la 
science la plus profonde à la piété la pins émmente , 
fut demandé pour évêque par les hahitins d^une ville , 
qui vinrent trouver le saint évéque Timôihée % et le 
prièrent de votiloir bien lui conférer Ponction ëpisco- 
pale. « Amenez-le-moi , leur dit Timothée , et je Vot^ 
« donnerai. » Ils allèrent donc en foule pour le pren- 
dre ; mais il s'évada secrètement. On l'atteignit pour-^ 
tant; et comme on vouloit le saisir , malgré ses prières, 
il se coupa Poreille gauche, et leur dit: «Vous voyea 
« maintenant que je ne puis devenir ce que vous vou- 
» lez que je sois par force , puisque la loi défend que 
« celui qui a les Oreilles coupées soit élevé au sacer* 
« doce. » Etonnés de cette conduite , ils retournèrent 
aussitôt vers Timothée , lui raconter Taction d^Amr 
monius , et le prétexte sur lequel il fondoit son refus. 
« Que cette loi, répondit ïY/tio/A^^, soit en usage chez 
« les Juifs, à la bonne heure ! mais, pour moi, quandi 
« vous m'amèneriez un homme qui auroit le ïiezcoiipéy 
« pourvu qu'il fût de bonnes mœurs ,^e l'ordonnerois.» 
Us allèrent donc réitérer leurs instances auprès 
à'Ammonius ; mais ne pouvant rien ga^er sur lui y 
ils résolurent d'employer la violence. CÏe saint âtbbé , 
usant alors du serment, leur dit: «Si vous me Contrai-» 
« {j;ncz davantage , je me couperai la langue. » Cette 
moiiace les intimida. Pleins d'admiration pour sa vertd 
et iH>ur cet héroïque désintéressement, ils se retirèrent 
en s^i rcrommanilant à ses prières. 

*x.u .YMor/ioj , archevêque de Tolède, donna to dé- 
mission do or ri(*he an^hevêché aussitôt qu'il fut cardî^ 
nal.llditàrtMix qui paroissoient surpris de sa conduite^ 
« Je scrois li ^h I)h\inable de garder une épouse que \^ 

\i ne puis servir. » 

uli. J^U là , vi\\ ilo I «aiédéuione , auroit pu vivre , 
ronnm» la pliipai t dtvs numaix|ues , dans l'opulence et 
dans los (loluM^H -, uuws il luôprisu Tun et l'autre. Plein 
a un iu»blodÔHiuhum*iMii«ul ,culiênMnent détaché des 
picliessu*. luimr«ujjuu»iUcr »o«biens , il voulut rétablir 
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VëgaHté que les lois de Lycurgue avoient mise entre 
tjDQS les citoyens. Il en donna le premier l'exemple , 
mit tout ce qu'il possédoit en commun y et descendit 
ta niveau des autres. 

^.UnLacédémonien nommé Timandridesy partant 

pour un voyage , abandonna le gouvernement de sa 

\ maison et de ses biens à son fils. Ue retour^ ayant re- 

k connu que^ par son économie y il avoit augmenté son 

\ béritage , il lui dit fort en colère : « Malheureux ! as-tu 

c pu commettre une pareille injustice contre les dieux, 

• f tes proches, tes amis, tes hôtes et les pauvres ? Et ne 

« devois-tu pas te contenter de prendre sur ces biens , 

< vils objets de ton avarice, ce qu'il te falloit pour 

f vivre , sans priver les misérables du superflu qui 

« leur appartient ? » Il le déshérita. 

28. Le maréchal de Boucicaut ne laissa qu'un fils , 
ifié. de. trois on quatre ans, qui fut depuis maréchal de 
^ance et gouverneur de Gcnes. Ce grand homme ne 

. s'étoitpassouciéd'accumuler d'immensf s richesses sur 
la l4te de cet héritier de son nom et de sa gloire , et 
li'avoit songé qu'à lui laisser de grands modèles dever- 

I tu. Ses amis le^ blâmèrent de n'avoir point profité de la 
Êiveur du roi Jean son maître. «Je n'ai rien vendu de 
«rhëritage de mes pères , leur répondit-il, et je n'y 
« ai rien Qoh plus augmenté. Si mon fils est homme de 
« bien , il aura assez ; mais s'il ne vaut rien , il aura 
c trop, et ce sera grand dommage. » 

29. Les députés d'une ville rebelle , pour calmer la 
ccdère du comte de Ugny , qui se disposoit à les traiter 
avec la dernière sévérité , lui présentèrent un service 
de vaisselle d'argent du poids de trois cents marcs ; 
mais le comte ne voulut point le prendre poiu* lui 5 et 
se tournaj^t vers le chevalier Bayardy dont la rare va- 
leur avoit fait prospérer toutes ses entreprises en Italie : 
« Chevalier , lui dit-il , voilà ce que je vous donne. » 
BayarJ remercia très-respectueusement le général, et 
le refusa , en ajoutant: « Je craindrois , monseigneiu: , 
f que ce riche don ne me commimiquât quelque chosQ 
t de l'infidélité de ceux qui vous l'ont offert ; » et , 
prenant toute cette argenterie , il la distribua à cevjix 
qui se trouvèrent auprès de Ivi, 
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5oJLe maréchal de Fabert ëtoitsi peu attaché aos 
richesses , qu^il sacrifioit généreusement tout son biesn 
au service du roi. 11 faisoit, en beaucoup d'occasions , 
travailler les soldats, et élever des fortifications à ses 
dépens. Lorsque son épouse et ses plus intimes amis 
lui représentoient que , par ces dépenses , il 6toit à sa 
fsimille un bien qu'il étoit obligé de lui conserver , il ré- 
pondoit: «Si pour empêcher qu'une place que le roi 
^ m'auroit confiée, ne tombât au pouvoir des ennemis | 
^ il falloit mettre à une brèche que je verrois fidte , 
^ ma personne, ma famiJle, tout ce qu$ je possède j 
^^ je ne balancerois pointa le faire.» 

DEVOIRS. 

1. Wn jeune roi de Perse s'abandonnoit à la dissipa-' 
lion et à tous les plaisirs que lui préparoient les coot: 
tisans. Un jcHir il chantoit , dans un festin , cea 
paroles: » Je jouissois du moment qui est passé ; c^ je 
« commence à jouir de celui qui succède. Content et 
« tranquille, l'espérance d'aucun bien, la crainte d'au» 
« cun mal ne me donne d'inquiétude. « Un pauvre i 
assis sous la fenêtre de la salle du festin , entendit Iç 
monarque , et lui cria; « Si tu es sans inquiétude pour 
« ton sort , n'en as-tu jamais pour le nôtre ?» Le roi 
fut touché de son discours. Il s'approcha delà fenêtre, 
regarda quelque temps le pauvi e avec attention , et , 
sans lui parler , lui fit donner une somme considé- 
rable. Il sortit ensuite de la saUe du festin, en faisant 
des réflexions sur sa vie passée. Elle avoit été opposée 
à tous ses devdirs. Il en eut honte. Il prit en main les 
rênes du gouvernement, qu'il avoit jusqu'alors aban- 
données à ses favoris. On le vit travailler assidûment; 
et, en peu de temps il rétablit l'ordre dans l'empire- 
Depuis qu'il étoit occupé de l'administration de ses 
états, on lui faisoit souvent des plaintes delà Ucencc et 
du désordre dans lesquels vivoit le pauvre qu'il avoit 
enrichi. Enfin , il le vit un jour à la porte du palais. 
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U ëtoit couvert de lambeaux , et il revenoit deman" 
der raumône.Le roi , le montrant à Vun des sa^es de 
sa cour , lui dit: «Vois-tu les effels de la bonté ? Tu 
« m*as va combler cethomme de richesses : vois-tu quel 
« en est le fruit? Mes bienfaits ont corrompu ce pau- 
t vre ; ils ont été pour lui une source de nouveaux vices 
( et d^une nouvelle misère. — Cela est vrai , répondit 
« le sage , parce que tu as donné à la pauvreté ce que 
i tu ne devois qu'au travail. » 

2. Henri IF' ne faisoit point consister la grandeur et 
la gloire dans Tétenduc de la puissance d\m souverain, 
mais dans le bon usage qu'il en sait faire. On lui repro- 
choit un^our le peu ae pouvoir qu'il avoit dans la Ro- 
chelle. «Vous avez tort, répondit-il ; je fais dans cette 
« ville tout ce que je veux , parce quç je n'y fais que 
«. ce que je dois. » 

Z.Aureng-Zeb', mort empereur des Mogols en 1707, 
sortoit d'une longue maladie, et travailloit plus que sa 
foiblesse ne pouvoit lui permettre. Un ministre lui re- 
présenta combien cet excès d application étolt dange- 
reux , et quelles suites il pouvoit avoir. Le monarque 
lui lança un regard d'indignation et de mépris ; puis 
se tournant vers les autres courtisans : « N'avouez- 
« vous pas , leur dit-il , qu'il y a des circonstances où 
« un roi doit hasarder sa vie , et périr les armes à la 
« main, s'il le falit, pour la défense de sa patrie ? Et 
^ ce vil flatteur ne veut pas que je consacre mes veilles 
« au bonheur de mes sujets ! Croit-il donc que j'ignore 
« que la Divinité ne m'a conduit sur le trône , que 
« pour la félicité de tant de millions d'hommes qu'elle 
^ m'a soumis ? Non , non , Aureng-Zeb n'oubliera 
^ jamais le vers de Sadi : 

» Rois , cessez d*être rois , ou régne:^ par vous-mêmes. 

« Hélas ! la grandeur et la prospérité ne nous tendent 
« déjà que trop de pièges. Malheureux que nous som- 
« mes ! tout nous entraine à la mioll^e ; tout nous 
*< éloigne de nos devoirs. Faudra-t-il que des ministre^ 
'. élèvent encore leur voix perfide pour combattre 1a 
Tome IL fe 
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la vcndrable Eve , recluse 3 confidente âe Julienne y 
Urbain If^la fit célébrer par toute la terre, 

5. L^odeur de la piété de S. Louis , roi de France j 
s'étoit répandue jusques dans les pays les plus éloi- 
gnés. Baudouin , empereur de Constantinople y étant 
venu en France poiu* implorer les secours du roî 
"Contre les Grecs , qui assiégeoient la ville impériale 5 
crut gagner tout d'un coup le cœur de Louis , en lui 
faisant présent de la sainte couronne d'épines. Il ne fut 
pas trompé ; le roi l'assista de troupes et d'argent. La 
sainte couronne fut retirée des mains des Vénitiens , 
à qui les Grecs l'avoient engagée , et elle fut apportée 
en France. S. Louis alla la recevoir à cinq lieues de 
Sens j suivi de toute la cour et du clergé, il raccom- 
pagna jusqu'à Paris , avec des sentimens de componc- 
tion et d'humilité , dont tout son extérieur .donnoit 
des marques bien sensi})les. 11 porta lui-même la re- 
lique ^ assisté de son frère le comte d'Artois^ étant 
nu-pieds , et ayant la tête découverte /depuis Téglise 
de o. AntoinC'-des-Champs^ dans un des Csiuboargs de 
Paris , jusqu'à celle de rïotre-Dame ; et elle. fut dé- 
posée dans la chapelle de S. Nicolas , qui tenoit i son 
palais. Quelque temps après , il reçut encore un 
morceau de la vraie croix y que les Vénitiens avcnent 
eu du roi de Jérusalem ; il fit abattre la oJiapeUe de 
S. Nicolas y et bâtit en la même place Téglise de la- 
Sainte-Chapelle : il y mit les divines reliques enchâsséçs 
dans l'or et les pierreries y il y fonda des chanoines , 
pour y chanter , jour et nuit , les louanges de Dieu , 
en présence de ces précieux monumens de notre ré- 
demption ; et il eut pour ce lieu une dévotion parti- 
culière. Tous les ans , le vendredi saint , il s'y rendoit, 
revêtu des habits royaux y la couronne sur la tête; et il 
exposoit lui-même la vraie croix à la vénération du 
peuple ; mais il commençoit par donner l'exemple de 
l'humiliation avec laquelle on doit s'approcher de ces 
sacrés instrumens du salut : il se tenoit la tête décou- 
verte , les pieds nus , sans épée , et il se prostemoit 
d'abord , priant Dieu quelque temps : il se traînoit 
êur les genoux , et s'arrêtoit de nouveau pour prier 
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«omime auparavant : enfin il s^approchoit de la croix > 
devant laquelle il prioit pour la ti^isième fois ; puis 9 
étant prosterné , il la baisoit avec une humilité pro- 
fonde. Voyez Pieté, 

D I S C R É T I ON. 

1- i^ouscHiRVAN, surnommé le Juste ^ roi de Perse, 
étant à la chasse , voulut manger du gibier qu'il avoit 
tué ; mais il n'avoit pas de sel. Il en envoya chercher 
au village le plus voisin , en défendant de le prendre 
sans le payer. « Quel mal arrivcroit-il , dit un des 
« courtisans , si Ton ne payoit pas un peu de sel ? 
« — Si un roi 3 répondit Nouschirvan , cueille une 
r pomme dans le jardin de ses sujets ^ le lendemain 
€ ses favoris couperont l'arbre. )> 

2. Le consul Métellus , à qui la conquête de la Ma- 
cédoine fit donner le surnom de Macédonique y ne 
communiquoit jamais ses vues à personne. Un de ses 
amis lui avant demandé ce qu'il comptoit faire après 
qu'il auroit soumis les Arbaques , peuples de Macé- 
doine : «Je me dépouillerois de ma tunique, répondit- 
« il , si je soupçonnois qu'elle sût mon dessein. » 

3. Le vicomte de Turenne s'étant emparé du château 
de Solza , quelques soldats lui amenèrent une femme 
d'une grande beauté ^ qu^ils avoient trouvée dans la 
place y et la lui présentèrent , comme la part la plus 
précieuse du butin. Le vicomte n'a voit alors que vingt- 
six ans ; il n'étoit pas insensible : cependant il feignit 
de ne pas pénétrer le dessein de ses soldats y et loua 
beaucoup leur retenue y comme s'ils n'avoient pensé y 
en lui amenant* cette fename , qu'à la dérober à la 
brutalité de leurs compagnons. 11 fit chercher son 
mari ; et la remettant entre ses mains y il lui dit que 
c'étoit à la discrétion de sts soldats qu'il devoit l'hon-^ 
neur de sa femme. 
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DOCILITÉ, 

l. IlJe célèbre hysandre , général de Lacédémone» 
trop grand pour resteç simple sujet , avoît porté sea 
regards sur le trône \ mais la mort avoit renversé ses 

{>rojets ambitieux , et la conjuration formée contre 
es deux souverains quircgnoientà Sparte, étoit restée 
dans un profond secret. Elle fut eonn découverte par 
une espèce de hasard. Sur quelques affaires qui regar- 
doient le gouverneur , on eut soin d^aller consuher les 
mémoires que l^sandre avoit laissés , et Agésilas se 
transporta dans sa n^aison. En parcourant ses papiers, 
il tomba sur le cahier oà Ton s^voit transcrit la haran- 
gue que Torateur Eléon avoit préparée sur la nouvelle 
mauiere de procéder à Télection des rois. FVappé" de 
cette lecture , le monarque quitta tout , et sortit 
brusquenientpour aller communiquer cette harangue 
au peuple , ei lui faire voir quel homme c 'étoit que 
îjysanare y et combien on s'étqit trompé à son égard*. 
'M.Bis' Lu cratidas y homme sage et prudent, et qui étoit 
le président des éphores , le retint , en lui disant , 
« qu'il ne falloitpas déterrer Lysandre , mais enterrer 
« avec lui sa harangue , comme une pièce très-dan- 
« gereusç par le grand art avec laquelle elle étoit 
« composée. » Asésilds le crut ; et la haranfi[ue de- 
meura ensevelie aans le silence et dans. Poubli. 

2. Par une conduite que la flatterie avoit introduite , 
çt que toléroit la timide complaisance des prélats, le» 
empereurs , pendant la célébration de Toffice, étoient 
assis dans le sanctuaire , où les prêtres seuls avoient 
kur place , selon l'ancienne discipline. Un jour que 
Théodose y étoit resté , après avoir fait son offrande , 
3. Ambroise s'en étant aperçu , lui envoya demander 
ce qu'il attendoit : « J'attends, répondit l'empereur, le 
« moment de pcorticiper aux saints mystères. » Alors 
l'évêque lui fit dire par un de ses diacres , que le sanc- 
\v^ire étoit réseivé aux seuls prêtres j que la pourprç 
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donnoit droit à Tempire , mais non pas au sacerdoce y 
et qu^il devoit prendre place avec les autres laïques- 
Théodose reçut cet avis avec respect , et se retira 
hors de la balustrade , en disant qu^il n^avoit pas eu 
dessein de rien entreprendre contre les canons de 
l'Eglise ; qu^il avoit trouvé cet usage établi à Constan- 
tinople^ et qu^il remercioit Pévêque de Favoir instruit 
de son devoir. Il retint si ^fidellement cette leçon , 
qu'étant retourné à Constantinople , la première fois 
qu'il vint dans Péglise , il sortit du sanctuaire , après 
avair porté son offrande à Pautel. L'évêque Nectaire 
lui ayant envoyé demander pourquoi il ne restoit pas 
dans Tenceinte sacrée : « Hélas ! dit-il en soupirant , 
« j'ai appris bien tard la différence d'un évêque et 
« d'un empereur. Que de temps il m'a fallu pour trou- 
er ver un homme qui osât me dire la vérité ! Je ne 
« conjiois qM'jimbroise qui soit digne du nom d'évê- 
« que. » Depuis ce temps , les empereurs prirent leur 

{)lace dans l'église , à Ja tête du peuple , hors de 
'enceinte destinée aux prêtres ; et cette réforme sub- 
sista sQus les successeurs de Théodose , jusqu'à ce 
que les jarinces usurpèrent une partie des fonctions 
ecclésiastiques ; et que , par un mélange bizarre , 
voulant être tout à la fois empereurs et évêques , ils 
ne furent ni évcques ni empereurs. 

DOUCEUR. 

1. Va^E n'est pas, disoit le grand Fabius j parles fouets 
ni par les chaînes , mais par les caresses et les bons, 
traitemens qu'on apprivoise les animaux féroces : il 
n'y a que la douceur et les bienfaits qui puissent 
humaniser les caractères durs et farouches. Le la- 
boureur n'arrache pas le figuier et l'olivier sauvage ; 
mais en y insérant un coin d'un arbre plus doux , il 
corrige l'âpreté naturelle de leurs fruits. 

2. On d^mandoit à Alexandre-le-Grand comment^ 
«n si peu de temps , et dans un âge si peu avancé , il 
avoit pu conquérir tant de régions , el fonder une si 

G 4; 



104 DOUCEUR. 

vaste monarchie ? « C'est, réponditril , en traitant èi 
« bien mes ennemis , que j'en ai fait des amis ;-.et 
« en caressant si soigneusement mes amis , qu'ils se 
« sont attachés inviolablement à mon service, Ponr-s'al-? 
« tacher ses conquêtes , il faut subjuguer les coeurs. > 

3. Caton l'ancien rëpétoit sans cesse cette maxime 
aux grands de Rome : « Usez avec modération de votr« 
« puissance , si vous voulez en user long-temps. La 
« douceur entretient Tautorité ; la rigueur la détruit.^ 

4* Lacédémone commandoità toute la Grèce; mais 
la dureté et la hauteur de ses capitaines rendoientson 
autorité odieux à tous les alliés. Au contraire , les 
manières douces et honnêtes d'Aristide et de Cimon , 
chefs des Athéniens ; un éloignement infini de tout air 
impérieux et fier , qui n'est propre qii'à révolter les 
esprits 5 une bonté et une affabiUté qui ne se démen- 
toient en rien , et par laquelle ils savoient tempérer 
l'autorité du commandement et le rendre aimable ; 
l'humanité et la justice qui paroissoient dans toutes 
leurs actions ; l'attention qu'ils avoient à n'offenser 
personne et à faire du bien à tout le monde 5 enfin , 
toutes les vertus sociales que ces deux grands hommes 
faisoient éclater dans leur conduite , leur gagnoient 
tous les cœurs , et faisoient aimer la ville qui avait 
donné le jour à des héros si estimables. Bientôt lé 
mécontentement contre Lacédémone éclata , ettousles 
alliés passèrent sous la protection et sous la puissance 
des Athéniens avec le consentement même de Sparte 5 
ainsi Aristide , en opposant au despotisme beaucoup 
de douceur et d^huraaiiité , en inspirant à Cimon son 
collègue les mêmes sentimens , détacha des Lacé- 
démoniens , insensiblement et sans qu'ils s'en aper^ 
eussent , l'esprit des alliés , et leur enleva enfin le 
commandement, non de vive force, en employîint des 
armées et des flottes , et encore moins en usant de rude 
et de perfidie , mais en rendant aimable , par une con- 
duite sage et douce , l'administration des Athéniens. 

5. Pendant la seconde guerre punique, Marcellus y 
}k qui son intrépide valeur fit donner le glorieux sur- 
nom à'épée de la république , se rendit à Noie ^ me-, 
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nacëedepuisquelque temps par lesarmesdii redoutable 
AnnihaL La discorde rëgnoit parmi les citoyens de 
cette ville. Le sénat étoit sans cesse oppose au peuple, 
qui vouloit abandonner les Romains , pour suivre la 
fortune de Carthage. On rcmarquoit sur-tout , parmi 
les {>artisans de celte république , un honune que sa 
tiaissance et sa valeur éfevoicnt au-dessus de tous ses 
compatriotes. On Pappeloit Boa/y/^W. U s'éloit singu- 
lièrement distingué à la bataille de Cannes , où , après 
&voîr immolé une foule de Carthaginois, il ctoit tombé 
enfin sur un monceau de moris , le corps percé de m iile 
traits, -^^nniAûZrayanttrouvédansceletat, avoitadmiré 
son courage, Tavoitfaitpanser ; etaprèsavoircontracté 
avec lui la plus étroite amitié , il Tavoit renvoyé non- 
seulement sans rançon , mais encore chargé de riches 
-présens. Bondiits y de retour à Noie, et voulant marquer 
sa vive reconnoissance au général de Carihage , étoit 
un des plus ardens pour son parti. Il encouragcoit le 
peuple ; il le portoit perpétuellement h la révolte, 
Marcellusne pouvoit se résoudre à perdre un homme 
«courageux, et qui tant de fois avoil exposé sa vie sous 
les drapeaux de Rome. Il résolut plutôt de le ramener 
ar la douceur , et par des marques d^cstime auxquelles 
es hommes braves et généreux sont toujours sensi- 
bles. Bondius étant donc un jour allé faire sa cour au 
Sénëral romain , Marcellus lui demanda qui il étoit- 
l le connoissoit depuis long -temps; mais il vouloit 
trouver un prétexte pour entamer avec lui une con- 
versation particulière, Bondius lui ayant dit son nom , 
Marcellus , comme ravi d^étonnement et d^admiration, 
s'écria : « Eh quoi ! vous êtes ce Idimeux Bondius qui, 
« dans les plaines de Cannes, a signalé sa magnanime 
« bravoure par mille exploits héroïques , et qui seul 
« fidelle au consul PauUEmile , a reçu sur son corps 
« la plupart des traits lancés àce général?— C^estmoi- 
tf Ttxètne , répondit Bondius ; et si vous en doutez , 
« voyez , s'écria-t-il en découvrant les cicatrices de ses 
« blessures , ces témoins parleront en ma faveur. — 
« Mais dites-moi , méchant que vous êtes , reprit Mar- 
c cclbis ^ comment , après avoir donné 4e si grande^ 
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« preuTesde voire attachemeut, n'êtes-vous pas venu 
« d^abord à moi ? Pensez-vous donc que les iVomains 
soient assez ingrats pour ne savoir pas récompenser 
la vertu de leurs amis y eux qui savent si bien ho- 
« norer et estimer celle de leurs ennemis même ? » 
Après ces gracieuses paroles , qui furent accompagnées 
de beaucoup de caresses^ il lui donne un beau cheval 
de bataille , avec une somme de deux cent cinquante 
livres. Depuis ce moment , Bondius servit comme de 
garde à Marcellus ^ et fut entièrement dévoué à ses 
mtorêts. Comme il avoit été lié avec tous les mécontens 
qui étoient dans la ville ^ il les dénonça à MarceUus^ 
et lui apprit que leur dessein étoit de fermer les 
portes y dès que les Romains seroient sortis pour 
marcher aux ennemis ; de piller leurs bagages , et de 
se rendre aux Carthaginois. MarcelluSy averti de cette 
conspiration , range ses troupes en bataille dans, la 
ville même , place le bagage à la queue , et fait publier^ 
à son de trompe, défense aux habitans de paroitre sur 
les murailles. Cette solitude trompa Annibaly qui, 
voyant les murailles désertes , ne douta point qu'il n^j 
eût une grande sédition dans la ville ; et y plein de 
confiance , il s'en approchoit avec moins d^orore et de 
précaution. Dans ce moment y Marcellus commande 
qu^on ouvre la porte qui est devant lui ; et sortant 
avec sa meilleure cavalerie , il charge de front Tenr 
nenii , et l'enfonce. Un instant après , on ou\Te une 
seconde porte. L'infianterie sort rapidement et avec de 
grands cris 5 et comme Annibat veut partager ses 
troupes , pour faire tête à ces dernières , on ouvre 
une troisième porte , et tout le reste des troupes sort 
en même temps, pour tomber sur Tennemi décon- 
certé par cette irruption soudaine. Pour la première 
fois , Annibal. recule devant les Romains ; et ce 
triomphe de Marcellus est le fruit de sa douceur. 

- 6. Un insolent donna un coup de pied à Socrat^. 
Le sage souffrit patiemment cet outrage ; et comme 
ses amis lui reprochoient son insensibilité : « Que 
« vouliez-vous donc que je fisse , leur demanda-t-il ? 
« — Il falloit citer c^ nxisérable en justice , et demait^ 
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fc der raison de cette insulte. — Quoi ! TcpritSocratey 
f si un âne en passant j me donnoit un coup de pied j 
« il faudroit donc aussi le traduire devant les tri- 
ibunaux ? » 

7- Nouschirvany surnommé Kosrouy ou Chosroèsy 
premier du nom , roi de Perse , avoit défendu h. un 
des officiers de sa cour de paroi tre devant lui. Le jour 
étant venu auquel les rois de Perse avoienlooutume de 
tenir leur cour p!énièrc , ce qui arrivoit une fois tous 
les ans , cet officier disgracié se présenta pour donner 
la serviette. Chacun crut alors que cet homme avoit 
été rétabli en grâce , et aucun des gardes n^ se mit 
en peine de le faire retirer. Il prit si bien son temps 
Piendant que le festin duroit y qu^il mit un plat d^or 
sous son bras y avec lequel il disparut aussitôt. 
Nouschiri^an seul s^en aperçut , et n'en témoigna 
rien. Les tables étant levées , celui qui avoit soin de 
la vaisselle d'or , voyant qu'il lui manquoit un plat , 
fit un fort grand bruit pour le trouver. Le monarque 
alors lui imposa silence y et lui dit : « Celui qui a pris 
« le plat ne le rendra pas y et celui qui le lui a vu 
€ prendre ne le découvrira jamais. » L'année suivante, 
le même officier vint se présenter au festin royal y qui 
se faisoit selon la coutume \ et Nouschirvan , qui 
l'aperçut y le faisant approcher de lui , lui demanda 
secrètement si l'argent qu'il avoit tiré de son plat étoit 
fini. L'officier , tout confus de ce que son vol avoit été 
découvert, se jeta aussitôt à ses pieds y et lui demanda 
pardon de sa faute. Alors le prince , usant de sa géné- 
Toûlé et de sa douceur ordinaires , non-seulement la 
lui pardonna y mais le rétablit encore dans sa charge. 

8. Ptolfimée JJ du nom, fils de LaguSy surnommé 
Philadelphe , voulant éprouver un grammairien fort 
ignorant, lui demanda quel étoit le père de Pelée- Le 
grammairien , qui peut-être n'en savoit rien, répondit: 
« Prince , dites-moi auparavant quel est le père de 
« Lagus ? » Les courtisans du roi d'Egypte lui con^ 
leillèrent de punir l'insolence de cet homme. « Je 
f serois injuste si je le punissois , répondit le mo- 
« Qjar(][ue 3 c'est moi qui l'ai attaqué le pcmiçi^.. ^ 
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9. L'empereur Antoniii , surnommé le Pieux et lé 
Débonnaire , montra dans tous les temps de sa vie) 
une douceur inaltéi'able et supérieure aux injure^. 
Dans une famine , la populace , qui ne se connmt plus 
lorsque le pain* lui manque y lui ]eta des pierres. An- 
tonin , au lieu de venger Tautorité outragée , fit achetel* 
du blé qu'il distribua gratuitement aux pauvres ci- 
toyens. 

Il visitoit un jour la maison d'un opulent sénateut 
qu'on nommoit Omulus, Il y aperçut avec admiradoU 
des colonnes de porphyre , et lui demanda d'oài loi 
venoit un ornement si magnifique : « Souvenez «voué 
« bien, répondit brusquement Omulus, lorsque vou^ 
« êtes dans la maison d'autrui , que vous devez éttè 
« sourd et muet. )) Antonîn supporta patiemment dette 
incartade d'un sénateur si peu respectueux. Vayet 
Bonté y IrmuLCENCE , Patience. 
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i.JLiE législateur de Laeédëmone, Lycurgue^ prit 
deux petits chiens de même race , qu'il éleva chez lui 
^'une manière bien différente. Il nourrit Tun avec déli- 
patease y et forma Tautre aux exercices de la chasse. 
Quand Vise eut fortifié le corps et les habitudes de 
ses deux élèyes^ il les amena dans la place publique^ 
fit placer devant eux des mets friands^ et lâcha ensuite 
un lièvre* Aussitôt Pun de ces chiens courut vers les 
meta dont il avoit coutume d'être nburrij Tautre se mit 
k poursuivre le lièvre avec ardeur. En vain ranimai 
timide veut éviter Tennemi. Le chien le presse , et l'at- 
trape. Tout le peuple applaudii à son adroite agilité. 
Alors lycurgue y s'adressant à l'assemblée : « Ces deux 
m chiens, dit-il, sont de même race ; voyez cependant 
« la différence que l'éducation a mise entre eux. y> 

2. « Quand vous instruirez votr« fils dans les lettres , 
c disoit-on au philosophe Aristippe , quel prp^ en 
« retirera-t-il ? — Du moins, répondit lé sage, quand 
c il sera assis au théâtre , on ne. pourra pas dire de 
« lui , que c'est pierre sur pierre. » 

II demandoit cent drachmes pour élever le fils d'un 
citoyen très-riche* Cet homme avare se récria sur la 
grandeur des honoraires exigés : « Je pourrois, dit-il, 
« à moins de frais , avoir un esclave habile dans les 
« lettres , qui instruiroit mon fik. — Eh bien ! ré- 
« fondit Aristippe , achetez cet esclave : il fera bientôt 
« de votre fils un autre lui-même , par le cœur et par 
« les sentimens ; voyez quel profit ! au lieu d'un 
« esclave , vous en aurez deux. )> 

3. Quelqu'un disoit kAgasiclèsy roi de Lacédémone, 
qu'il s'étonnoit de ce qu'étant avide de s'instruire , il ne 
faisoit pas venir auprès de lui Philophane^ sophiste alors 
très-célèbre. « Je veux, répondit-il , être le disciple 
« de ceux dont je tiens Je jpur. ,^ Il ne pou\ovl'ç«L& îaca:^ 
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entçndre plus clairement 3 que la meilleure éducatidtt 
est celle qui se donne par les parens eux-mêmes* 

4. Dès que Philippe , roi de Macédoine , eut recula 
nouvelle de la naissance à" Alexandre-le-Grand , son 
fils , son premier soin fiit de songer à son éducation ; et 
pour remplir cet objet avec succès , il lui choisit peut 
précepteur le célèbre Arhtote^ Pun dés plus fameul 
philosophes de la Grèce* « Je vous apprends , lui écrivit» 
« il , que le ciel vient de me donner un fils. Je rends grag» 
« ces aux dieux , non pas tant du présent qu'ils me font , 
« que de me Pavoir fait du temps à'Aristote. J^âi lieu dé 
« me promettre que vous enferez un successeur digne 
« de nous, digne de commander aux Macédoniens.» 

5- La fameuse Cornéïie , mère des Gracques , éleva 
ses enlans avep4ant de soin , que , quoiqu'ils eussent 
reçu les pluX heureuses dispositions , on jugeoit qu'ils 
dévoient ehcore plus à l'éducation que leur avoit don' 
née leur nièrè, qu'à la nature même, La réponse que 
fit Cornéïie , Jiyleur sujet, à une dame campanienne'^ 
prouve combieV ^U^ avoit à cœur ce droit matemeL 
Cett^dame qui ^ç toit très-riche , et encore plus fes-» 
tueuse , après avoir étalé à ses yeux , dans une visite 
quf'^e lui rendit , ses diamans , ses perles , ses bijoux 
les plus précieux , la pria avec instance de montrer 
aussi les siens. Cornéïie fit tomber adroitement 'la 
conversation sur une autre matière , pour attendre 
le retour de ses fils qui étoient allés aux écoles publi- 
ques. Quand ils en furent revenus , et qu'ils entrèrent 
dans la chambre de leur mère : « Voilà > dit^^Ue à la 
« dame campanienne , en les lui montrant de là main 3 
« voilà mes bijoux et ma plus belle parure. » 

6. Une femme d'Ionie montroit à une Lacédémo- 
nienne un riche morceau de tapisserie qu'elle avoit 
feit elle-même. La Lacédémonienne , à son tour, lui 
montra quatre de ses enfans , qui étoient des mieux 
élevés de la ville : « Pour moi , a|outa-t-elle , voilà ce 
« qui a fait toute mon occupation : ce sont les seuls 
« ouvrages dont une femme de bien puisse seglorifier.a^ 

7. La célèbre Pulchérie , chargée de la tutèle de 
Théoêose II y soa frère , s'appliqua à former le cœur et 
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L'èHpiit de ce jeune prince. Elle commença par ccarler 
d'auprès de luiPeunuque Andochus^ qui y ayant été j us- 
qu'alors son précepteur y s'occupoit pî us des intrigues de 
cour et de ses propres intérêts , que de l'instruction de 
son souverain. Ensuite y n'osant confier à personne un 
emploi si important, elle s^en chargea elle-même. Elle 
jeta d'abord dans le cœur de Théodose les fondemens 
d'une piétë solide , en le faisant instruire dç la doctrine 
la plus pure , en l'accoutumant à prier souvent , à fré-^ 
quenter les églises , à les décorer par de riches offran- 
des > à respecter les ministres des autels y et à honorer 
la vef tu par-tout où elle se rencontrait. Comme les pra<^ 
dques de religion ne sont pas incompatibles avec les 
vices du cœur, elle s'étudioit principalement à régler 
ses nlœurs , à lui inspirer l'amour de la justice , la clé- 
mence , l'éloignement des plaisirs. Pour la culture de 
Km esprit, elle se fît seconder par des maîtres vertueux , 
les plus instruits en chaque genre ; et, cequin'estguère 
moms utile que d'habiles maîtres, elle lui procura 
des compagnons d'étude, capables d'exciter son ému- 
lation : c'ëtoientPatt/metPfacîfequiparvinrentensuite 
aux premières dignités. Elle n'oubUa point le soin de 
Bonextérieur . En même temps qu'elle l'appUquoit à tous 
les exercices convenables de son âge, elle formoit elle- 
même %es discours, sa démarche , sa contenance : elle 
lui enseignoit l'art d'ajouter du prix aux bienfaits , et 
d'ôter aux refus ce qu'ils ont d'amer et de rebutant. 
Jusqu'à ce qu'il fut en âge de gouverner , ce fut elle 
qui dressa les ordonnances ; elle les lui faisoit signer^ 
et lui laissoit tout l'honneur du commandement. 

8. Un habitant de la province , homme riche , et qui 
ne connoissoit M. Rollin que de réputation , lui amena 
son fils pour être pensionnaire au collège de Beauvais, 
ne crovant pas que cela pût souffrir quelque difficultés 
Le célèbre principal se défendit de le recevoir, sur ce 
qu'il n'avoit pas un pouce de terrain qui ne fût occupé ; 
€t , pour l'en convaincre , il lui fit parcourir tous les 
logemens. Ce père, au désespoir, ne chercha point à 
l'exprimer par de vaines exclamations : « Je suis 
* veua , lui dit-il , exprès à Paris ; je partirai demavu : 
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aven}»ie et jiîoIIo tendresse rend souvent incapables 
de ce soin. L'Etnt s'en cliarycoit. 

Us étoient élevés en commun d'une manière uni- 
forme. Tout y étoit réglé ; le lieu, la durée des exer- 
cices , le temps des repas , la qualité du boire et du 
manger, le nomJ)re des maîtres, les différentes sortes 
de cliâtimens. Toute leur nourriture, aussi-bien pour 
les enfaus que pour les jeimes gens, étoit du pain, du 
cresson et de Teau; car on vouloit de bonne heure les 
accoutumer à la tempérance et 5 la sobriété. D'ailleurs, 
ces alimens simples et natun*ls leur fortiiioieut le 
corps , et leur préparoient un fonds de santé capable 
de soutenir les plus dures fatigues de la guerre , jus- 
ques dans l'âge le plus avancé. 

Us alloient aux écoles pour y apprendre la justice , 
comme ailleurs on y va pour apprendre les lettres et 
les sciences ; et le crime qu'on y punissoit le plus 
sévèrement , étoit l'ingratitude. 

La vue des Perses , dans tous ces sages établisse- 
mens , étoit d'aller au devant du mal, persuadés qu'il 
vaut bien mieux s'appliquer à prévenir les fautes, qu'i 
les punir. Us tàchoieut de faire en sorte que parmi 
eux il n'y eut point de méchans. 

On étoit dans la classe des enfans jusqu'à seize ou 
dix-sept ans ; et c'est-là qu'ils apprcnoient à tirer de 
Tare et h lancer le javelot. Après cela , on entroit dans 
celle des jeunes gens : c'est alors qu'on les yeilloit 
avec plus de soin , parce que cet âge a plus besoin' 
que tout autre, d'une éducation scrupuleuse. Pendant 
dix aimées qu'ils restoient dans ce second ordre , il» 
passoient tontes les nuits aux corps-de-garde , tant 
pour la sûreté de la ville, que pour les accoutumer à 
la fatigue. Durant le jour , ils venoient recevoir les 
ordres de leurs gouverneurs , accompagnoient le roi 
lorsqu'il alloit à la chasse, ou se perfectionnoient dans 
les exercices. 

La troisième classe étoit composée des hommes faits 
On y dcmeuroit vingt-cinq ans. C'est de là qu'on tiroit 
tous les officiers qui dévoient commander dans les 
troupes , et remplir les difféiens postes du royaume 



ÉDUCATION* llD 



les charges , les dignités. On ne les forcoit point à 
porter les armes hors du pays, quand ils avoient passé 
cinquante ans» 

Enfin , ils passoient dans le dernier ordre où Pon 
choisissoit les plus sages et les plus expérimentés pour 
fiwmer le conseil public , et les compagnies des juges. 

Par là tous les citoyens pouvoient aspirer aux pre- 
mières chages de TEtal; mais on n y pouvoit arriver' 
qu'après avoir passé par ces différentes classes, et s'en 
être rendu capable par tous ces exercîices. Ces classes 
étoient ouvertes à tous 5 mais il n'y avoit ordinairemeiij^ 
que ceux qui étoient assez richea pour entretenir leurs 
enfans sans travailler , qui les y envoyassent. 

12. A Sparte, sitôt qu'un enfant étoit né, les anciens 
de chaque tribu le visitoient; et, s'ils le trouvoient 
bien formé , foil et vigoureux , ils ordounoient qu'il 
fftt nourri, et lui assignoient un héritage. Si , au con- 
traire , ils le trouvoient mal fait , délicat et foible , et 
s'ils jugeoient qu'il n'auroit ni assez de force , ni assez 
de^santé pour remplir les devoirs pénibles de la vie 
spartaine , ils le condamnoient à périr , par une cou- 
tume inhumaine , et le faisoient exposer. 

Dès la pins tendre enfance , on accoutumoit les 
citoyens à n'être pas difficiles ni délicats pour le 
manger, à n'avoir point de peur dans les ténèbres, à 
ne s^épouvanter pas quand on les laissoit seuls ; à ne 
point se livrer à la mauvaise humeur, aux cris , aux 
pleurs , aux emportemens ; à marcher nu-pieds pour 
se faire à la fatigue; à coucher durement, et souvent 
sur la terre 5 à porter le mêhie habit en hiver et en 
été , pour s'endurcir contre le froid et le chaud. 

A l'âge de sept ans , on les distribuoit dans les 
classes où ils étoient élevés tous ensemble sous la 
même discipline. Leur éducation n'étoit , à propre-* 
ment parler , qu'im apprentissage d'obéissance ; le 
législateur ayant bien compris que le moyen le plus 
sur d'avoir des citoyens soumis aux lois et aux magis- 
trats, étoit d'apprendre aux enftms , dès leurs pre- 
mières années , à être parfaitement soumis aui maîtres* 
Pendant qu'on étoit à table , le maître proposoit deé 

H % 
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«jiieslions aux îeuncs gens. On leur demandoit , par 
exemple : «Quel est Je plus homme de bien de la ville? 
« Que dites-vous d\xne telle action ? » Il falloit que la 
réponse fut prompte , et accompa«;iléc d'une raison et 
d'une preuve conçue en peu de mots ; car on lea 
ac<:outumoit de bonne heure au style laconique, c'est- 
à-dire , à des manières de parler courtes , précises et 
pleines de sens. 

Quant aux belles-lettres , ils ne s'y appliquolent que 
pour le besoin. Toutes les sciences étoient bannies de 
l^iu- pays. Leur étude ne tendoit qu'à savoir obéir, à 
supporter les travaux y, à vaincre dans les combats. Ib 
avoient pour surintendant de leui' éducation un des 
plus honnêtes hommes de la ville , et des plus qualifiés, 
<]ui établissoit sur chaque troupe des maitres d'une 
sagesse et d'une probité reconnues. 

Afin d'inspirer aux jeunes gens destinés tous h la 
guerre , plus de finesse* et de hardiesse , et pour leur 
apprendre à poui^voir eux-mêmes à leur subsistance , un 
vol d'une ceilaine espèce seulement, et qui n'en avoit 
que le nom , étant autorisé par la Ibi et par le cousài- 
tomcnt de tous les citoyens, leur étoit permis, et 
même commandé. Ils se glissoient le plus adroitement 
t?tle plus subtilement qu'ils pouvoient dans les jardins 
et dans les salles à manger, pour y dérober des herbes 
ou de la viande ; et, s'ils étoient découveils , on les 
piniissoit pour avoir manqué d'adresse. On raconte 
qii^m d'eux, ayant pris un petit renard, le cacha sous 
5»a robe, et souffrit , sans jeter un seul cri , qu'il lui 
déchirât le ventre avec les ongles et les dents , jusqn'à 
ce qu'il tombât mort sur la place. La p.itience et la 
fermeté des jeunes Lac^démoniens éclatoient sur-tout 
(liius une fête qu'on célébroit en Thonneur de Diane, 
surnommée Orthia , où les enfans , sous les yeux de 
leurs parens , et en présence de toute la ville , se lais- 
soicnt fouellor jusqu'au sang sur lautel de cette in- 
humaine déesse. Quekjuefois ils expiroient sous les 
coups, sans pousser aucun cri, ni uu'^uie aucun soupir. 

i3. Il est étouiiaiU (pic Sparte , cette \ille si rcnom- 
mcc eu malièrc d éducation et de politique , ail cru 
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devoir relâcher quelque chose de la sévérité de sa dis- 
cipline en faveur des princes qui dévoient régner, au 
lieu que c^étoient eux qui avoient plus besoin que les 
autres d^être soumis de bonne heure ati joug de Pobéis- 
sance , pour être dans la suite en état de mieux com- 
mander : è^est ce qui n\irriva point au fameux ^gésilas. 
Comme , par les lois , le roy«iume appartenoit a ^gis , 
' son frère aîné , ce prince qui paroissoit devoir passer 
sa vie dans Tétat de simple particulier , avoit été élevé , 
comme les autres enfans, dans la discipline de Lacédé" 
mone^ rude, pénible, laborieuse, mais aussi très- 
ropre à former les enfans à la docilité, à la soumission 
a plus aveugle. Ainsi ce prince eut cela de particulier, 
qu'il ne parvint au commandement qu'après avoir par- 
Ëdtementappris à obéir. De là vint que de tous les rois de 
Sparte , il fut celui qui sut le mieux se faire aimer et 
estimer de ses sujets, parce que ce prince , aux qua- 
lités que lui avoit données la nature , avoit ajouté par 
rëducation l'avantage d'être humain et populaire. 

i4- Les exercices qui servoient à former, soit le 
corps , soit l'esprit des jeunes Athéniens , étoient la 
danse 9 la musique, la chasse, l'art de faire des armes 
et de montera fcheval, l'étude des belles-lettres, et 
celle des sciences. 

La- danse est un des exercices du corps que les 
Grecs ont cidtivé avec le plus de soin. Elle avoit pour 
objet de former aux mouvemens les plus propres à 
rendre la taille libre et dégagée , à donner au corps 
une belle proportion , et à toute la personne cet air 
aisé y noble et gracieux , qui caractérise ceux qui y 
xml été exercés de bonne heure. 

La musique n'étoit pas cultivée avec moins d'appli- 
cation , ni moins de succès. Les anciens lui attribuoient 
des effets merveilleux. Ils la croyoient ti'ès-propre à 
calmer les passions , à adoucir les mœurs, et même à 
humaniser les peuples naturellement sauvages et 
barbares. 

On prenoit encore avec assiduité des leçons des 
maîtres de palestres. On appeloit palestres ou gym- 
nases, les Ueux destinés à ces sortes. d'exercices \ ce 
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qui répondoit à peu près à nos académies. Ils rendoient 
le corps plus léger , plus propre à la course ; plus 
ferme, plus robuste, plus souple , plus capable de sou- 
tenir de grandes fatigues , et de faire de grands efforts, 

D^autres maîtres apprenoient à la jeunesse à monter | 
à cheval, à faire des armes , et leur développoient tout i 
ce qu'il fout savoir pour exceller dans Fart militaire, et 
pour devenir un bon commandant. Afin de joindre, 
en quelque sorte, les exemples aux préceptes, onaç- ' 
coutumoit de bonne Tieure les jeunes gens aux exe^ ■ 
cices de la chasse , qui étoient pour eux une image de 
)a guerre. C'est dans les forêts quMls se Êimiliarisoienï 
avec la faim, la soif, le chaud, le froid, la fatigue. Us 
contractoient Theureuse habitude de n'être rebutes 
ni par la longueur de la course , ni par l'âpreté des • 
lieux difficiles et des broussailles qu'il faut souvent 
percer , ni par le peu de succès des longs et pénibles ■ 
travaux qu'on essuie quelquefois inutilement. 

Après les exercices du corps , venoient ceux de l'es- 
prit. Athènes étoit, à proprement parier , l'école et le 
domicile des beaux-arts et dés sciences. Poésie , élo* ■ 
quencc , philosophie, mathématiques, tels étoient les ' 
utiles amusemens de la jeunesse athénienne. D'afaoïcl '- 
on envoyoit les enfans chez des maîtres de grammurej » 
qui leur apprenoient régulièrement, et par principes, - 
leur propre langue , qui leur en faisoient sentir toute là ■ 
beauté, toute la richesse, l'énergie, le nombre et la a 
cadence. De là c^tte finesse de goût répandu générale- ^ 
ment dans Athènes , où l'histoire nous apprend qu'une = 
simple vendeuse S'herbcs s'aperçut, à la seule affecta- ^ 
tion d'un mot, que Théophrctste étoit étranger. Ce phi- •- 
losophe contestoit avec elle sur le prix d'une salade; il = 
emploie une expression qui n'étoit pas attique : « AUez, - 
« monsieur l'étranger , lui dit la marchande, vous ne ^ 
« l'auriez pas à moins. » De là cette crainte qu'avoient ^- 
les orateurs d<e blesser , par quelque terme peu con- 
certé , des oreilles si délicates. Il étoit ordinaire parmi 
ies jeunes gens d'apprendre par coeur toutes les tra- 
gédies nouvelles , et les meilleurs morceaux de poésie, 

Quîuit à l'éloquence, il n'est pas étonnant qu'on es 
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fît une étude particulière à Athènes. Elle ouvroit la 
porte aux premières charges ; elle dominoit dans les 
assemblée^; elle décidoit des plus importantes affaires 
de PEtat ; elle doimoit un pouvoir presque souverain 
à ^eux qui avoient le talent de Lien manier la parole. 
C'etoit donc là la grande occupation des jeunes ci- 
toyens d^ Athènes, sur-tout de ceux qui aspiroient aux 
premières places. A Tétude de la rhétorique , ils joi- 
loierit celle de la philosophie , c^est-à-dire , de toutes 
îs sciences qui sont comprises sous ce terme géné- 
rique. 

i5. Philopémen y Pun des plus grands guerriers qui 
aient illustré la Grèce , et qui fut appelé le dernier des 
GrccJ, dut aux soins pat ernels de C^ûJja/icîre, son tu leur, 
les grandes qualités qui Timmortalisèrcnt. Au sortir dr» 
Tenfance, il fut mis entre les mains A'Ecdénius et de 
Démophaney citoyens de Mécalopolis^disciplesd'^rce- 
lisasy fondateur de la nouveîle académie. Le hut de la 
philosophie , dans ces temps-l<\ , étoit de porter les 
hommes à servir leur patrie , de les former , par ses 
préceptes , au gouvernement de la république , et au 
maniement des grandes alfaires. Philopémen écoutoit 
volontiers les discours des philosophes , et llsoit avec, 
plaisir leurs traités , non pas tous indiff*éremniont , 
mais seulement ceux qui pouvoient Taider à faire du 
progrès dans la vertu. Il aimoitsur-tout à lire les tiaiïcs 
à'EvangeluSy qu^on appeloit les Taciiquesy parce qu^ils 
enseignent Part de ranger les troupes eu bataille, et les 
histoires de la vie d"* Alexandre. De toutes les grandes 
idées d'Homère , il ne cherchoit et ne retenoit que 
celles qui peuvent aiguiser le courage, et porter à de 
grandes actions. Aussi, dès son enfance, la guerre fut- 
elle son unique passion , et son digne tàteur eut soin 
de fortifier en lui cette noble et généreuse ardeur. Il 
alloit sans cesse avec les guerriers : il ne s^appliquoit 
volontiers qu^aux exercices qui pouvoient le rendre 
propre à sa profession chérie. 11 combattoit armé : il 
montoit à cheval; illançoitlc javelot ; et, comme il 
paroissoit très-bien formé et très-bien constitué pour 
la lutte, et que quelques amis particuliers PexhortoieviV 
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k s'y appliquer , il leur demanda si Texercicedes athlè- 
tes étoit propre à faire un bon soldat? Ils ne purent s^em- 
pêcher de lui répondre que la vie des athlètes , obliges 
de garder un régime fixe et régie . de prendre de certai- 
nes nourritures 5 et toujours aux mêmes heures, et de 
donneruncertaintempsausommeil pour conserver leur 
embonpoint qui faisoit la plus grande partie de leur 
mérite, étoittoute différente de celle des gensdegiierre, 
qui sont souvent dans la nc('essitc de supporter Ta faim 
et la soif, le fi^oid et le chaud^ et qui n^ont point toujours 
des heures marquées ni pour la nourriture, ni pour le 
repos. Depuis cette réponse, il eut im souverain mé- 
pris pour les exercices athlétiques , ne les jugeant 
d'aucune utilité pour le bien pubhc, et les trouv«'mt 

J)arcela même peu dignes d^un homme qui a quelqu'é- 
c vation, quelques talens , quelqu^amour pour sa patrie. 
Dès qu'il fut sorti des mains de ses gouverneur et 
de ses maîtres, il se mit dans les troupes que la ville de 
Mégalopolis envoyoit faire des courses dans la Ijaco- 
nic , pour piller et pour en emmener des troupeaux 
et des esclaves ; et , dans toutes ces courses , il étoit 
toujours le premier quand on sortoit , et le dernier 

auand on revenoit. Tout ce qu'il gagnoit à la guerre, 
le dépensoit en chevaux et en armes , ou bien il 
.l'cmployoit à payer la rançon de ceux de ses concito- 
yens qui avoient été faits prisonniers. Il tâchoit d'aug- 
Tïienter son revenu , en mettant lui-même ses terres 
en valeur , durant le loisir de la paix , et il ne se con- 
tentoit pas de s'y annoter en passant, et pour son seid 
plaisir ; mais il y donnoit tous ses soins, persuadé qu^il 
n^y a rien qui convienne plus à un homme de pix)bité 
et d'honneur , que de faire profiter son bien, en s'abs- 
tcnant de celui des autres. Le soir il se jetoit sur une 
méchante paillasse , comme ses esclaves , et passoit 
ainsi la nuit. Le lendemain, à la pointe du jour, ilalloit 
avec ses vignei'ons travailler à la vigne , ou mener la 
charrue avec ses laboureurs , ou ])ien il alloit à la . 
chasse , afin de se rendre plus robuste et plus léger; 
après quoi il s'en letournoit à la ville , pour vaquer 
aux affaires publiques, avec ses amis et les magistrats. 
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16. Tout conspiroit à inspirer aux Romains une ar- 
deur martiale. Les guerres continuelles qu^ils eurent à 
soutenir contre leurs voisins leur rendirent le métier des 
armes nécessaire et familier. Le labour, quifaisoit leur 
occupation ordinaire , les préparoit merveilleusement 
auï exercices militaircsi. Le rude travail de la campagne 
endurcit et fortifie le soldat, au lieu que la ville n^est 
propre qu'à Pamollir. Nulles fatigues ne rebutent des 
mains qui passent de la charrue aux armes. On a peine 
à croire ce que les aut-eurs nous disent des soldats ro- 
mains. On les accoutumoit à faire , en cinq heures , 
vingt , et quelquefois vingt-quatre milles de chemin, 
c'e^t-à-dire , au moins six ou sept lieues. Pendant ces 
marches , on leur faisoit porter des poids de soixante 
livres. On les entretenoit dans ^habitude de courir et 
de sauter tout armés. Combien les jeunes Romains s'en- 
durcissoient-ils par les exercices du Champ-de-Mars , 
où , après de longues courses à pied et à cheval , ils se 
jetoient , pleins de sueur, dans le Tibre, et le passoient 
à la nage ! Voilà de quoi ils se piquoient , et voilà ce 
qui formoit les soldats et les officiers. La jemiesse ro- 
maine , dit Salluste , dès qu'elle étoit en état de porter 
les armes , apprenoit le métier de la guerre , en s'exer- 
çant dans le camp aux plus rudes travaux. Elle se pi- 
quoi t , non de donner des repas , ou de se livrer aux plai- 
sirs , mais d'avoir de belles armes et de beaux chevaux. 
AussinuUes fatiguesnelassoientdetclshommes , nulles 
difficullésne lesrebutoient, nulennemineleurinspiroit 
de la frayeur.Leur courage les rendoitsupérieurs à tout. 
Nul combat plus vif et plus animé pour eux que celui 
de Témulatiou qui les portoit à se disputer les uns aux 
auti'cs le prix de la gloire. Frapper l'ennemi , escalader 
une muraille, sefaire distinguer par quelque action har- 
die, c'étoit là toute leur ambition 5 c'est par où ils cher- 
choient à se faire estimer, c'est en quoi ils croyoient 
que consistoit la véritable noblesse. Les soldats, endur- 
cis de la sorte dès leurs plus tendres années , jouissoient 
ordinairement dune santé robuste. On ne remarque 
pas , dans les auteurs , que les armées romaines , qui 
Ëûsoient la guerre en tant de climats, pcrisseul be^xxr 
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• coup par les maladies 3 au lieu qu^il arrive souvent 
aujourd'hui que les armées , sans avoir combattu , se 
fondent , pour ainsi dire , dans une seule campagne. 
17. Henri de Mesmes\ Tun des plus illustres magis- 
trats du seizième siècle, raconte en ces termes la ma- 
nière dont il fut élevé. « Mon père , dit-il, me donna 
« pour précepteur JeanMalvauriy Limousin, disciple 
« de Dauzat , homme savant , choisi pour sa vie inAo- 
<i cente , d^âge convenable à conduire ma jeunesse , 
« jusqu'à temps que je me susse gouverner moi-même, 
« comme il fit; car il avança tellement ses études, par 
« veilles et tiavauî incroyables , qu'il alla toujours aussi 
« avant devant moi , comme il étoit requis pour m^en- 
« seigner , et ne sortit de sa charge , sinon lorsque j*en- 
« trai en office* Avec lui et mon puis-né Jean-Jacques 
« de Mesmesy je fus mis au collège de Bourgogne, dès 
« Pan 1542, eu la troisième classe ; puis je fis un an peu 
« moins de la première. Mon père disoit qu'en cette 
« nourriture du collège , il civoit eu deux regards; l'un, 
« à la conversation de la jeunesse gaie et mnocente ; 
« Tautre , à la discipline scholastique , pour nous faire 
« oublier les mignardises de la maison , et conune pour 
« nous dégorger en eau courante. Je trouve que ces 
« dix-huit mois de collège me firent assez bien. J'aç- 
« pris h répéter , disputer et haranguer en public ; pris 
« connoissance d'honnêtes enfans, dont aucuns vivent 
<< aujourd'hui ; appris la vie frugale de la scholarite, et 
« à régler mes heiu'es : tellement que sortant de 1^ j® 
« récitai en pnblic plusieurs vers latins, et deux mille 
« vers grecs, faits selon râgejrecitaiHomèreparccBur 
« d'un bout à Tautre. Qui fut cause , après cela, que 
« j'étois bien vu par les premiers hommes dutemps,et 
« monprécepteiu* me menoitquclquefois ch^zLazarus 
« Baïjiusy TwsanuSyStrazelliusyCastillanuseX.Dact' 
« siuSyVi"ec honneur et progrès aux lettres. L'an i54S^ 
« je fus envoyé à Toulouse , pour étudier en lois ^ 
« avec mon précepteur et mon frère , sous la con-* 
« duite d'rm vieil gentilhomme tout blanc , qui avtnb 
« long-temps voyagé pai* le monde. Nous fûmes trois- 
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^ ans auditeurs , en plus étroites et péniHlcs études 
« que ceux de maintenant ne voudroient supporter. 
t Nous étions debout à quatre heures , et , a}^nt prié 
4j Dieu , allions à cinq heures aux études , nos f2;ro» 
« livres sous le bras y nos écritoires et nos chandeliers 
(( à la main. Nous oyons toutes les lectures fusqu^à 
« dix heures sonnées, sans intermission; puis venions 
« dîner , après avoir en hâte conféré demi-heure ce 
« qu'avions écrit des lectures. Aprèsdîner, nouslisions^ 
« par forme de jeu , Sophocles , ou Aristophanes , oa 
« Euripides , et quelquefois Démosthcnes , ' Cicero , 
f( Virgilius , Horatius. A \uie heure , aux études ; 
« à cinq , au logis , à répéter et voir dans nos livres 
« les lieux allégués y jusq^i'après six ; puis nous sou* 
« pions y et lisions en grec ou en latin. Les fêtes , à 
« la grand'messe etr vêpres. Au reste du jour , un peu 
« de musique et de pourmenoir. Quelquefois nous 
« allions diner chez nos amis paternels , qui nous in* 
« vitoient plus souvent qu'on ne nous y vouloit mener. 
« Le reste du jour , aux livres , et avions ordinaîre- 
« ment avec nouslladrianus Turnehus^ et Dionysius 
€ Lamhynus , et autres savans du temps. » 

18. Diogène, voyant im Jeune homme se comporter 
avec indécence , se mit à battre son précepteur , en 
lai disant : « Est-ce ainsi , misérable y que tu formes 
f nos citoyens ? » 

19. Le défaut ordinaire des gouverneurs et de tous 
peux qui travaillent à l'éducation des princes , est de 
les flatter dans leurs caprices. C'est ce que fit très- 

. bien sentir y un jour , le domestique d'un prince , 
par une expression vive et plaisante. On lui demandoit 
ce que ce jeune seigneur , qui venoit d'achever ses 
études et ses exercices , avoit le mieux appris ? 
« C'est , répondit-il , à monter à cheval y parce que 
« ses chevaux ne l'ont pas flatté. » 

zo. L'éducation anglaise se trouve, pour ainsi dire, 
noyée dans les auteurs classiques : c'est un reproche 
qu'on lui fait depuis lon^-temps. Le célèbre Bentley en 
offre wne preuve. Dans un voyage qu'il fit en France, 
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il alla voir la comtesse de Ferrers. Il trouva chez 
icette dame une compagnie très-nombreuse, aumiliea 
de laqiielle il fut si embarrassé , qii^il ne savoît quelle 
contenance tenir. Las de cette situation pénible qu'il 
sentoit lui-même , il se retira. Dès qu'il fut sorti , on 
demanda à la comtesse ce que c'étoit que cet homme, 

Su'on trouvoit très-ridicule , et sur lequel chacnn 
isoit son mot. « C'est un homme si savant , répondit 
« la. comtesse , qu'il peut vous dire en grec et en 
« hébreu ce que c'est qu'une chaise , mais qui ne 
« sait pas s'en servir. >> 

21. Une dame d'esprit avoit un fils , et craignoit si 
fort de le rendre malade en le contredisant, qu'il étoit 
devenu un petit tyran , et entroit en fureur à la moin- 
dre résistance qu on osoit £siire à ses volontés les plus 
bizarres. Le mari de cette dame, ses parens, ses amis, 
lui représentoient qu'elle perdoit ce fils chéri; tout étoit 
inutile. Un jour qu'elle étoit dans sa chambre , elle en- 
tendit son fils qui pleuroit dans la cour : il s'égratignoit 
le visage de race , parce qu'un domestique lui refiiisoit 
une chose qu'il vouloit. «Vous êtes bien impertinent, 
« dit-elle à ce valet, de ne pas donner à cet enfant ce 
« qu'il demande : obéissez-lui tout à l'heure. — Par ma 
« fpi , madame , répondit le valet , il pouta)it crier ju*- 
<f qu'à demain , qu'il ne l'auroit pas. » A ces mots , la 
dame devint furieuse et prête à tomber en convulsion. 
Elle court ; et passant dans une salle ou étoit son mari , 
avec quelques-uns de ses amis , elle le prie de la suivre , 
et de mettre dehors l'impudent qui lui résiste. Le mari , 
qui étoit aussi foible pour sa femme , qu'elle l'étoit pour 
son fils , la suit en levant les épaules 5 et la compagnie 
se mit à la fenêtre , pour voir de quoi il étoit question. 
« Insolent , dit-il au valet, comment avez-vous la har- 
« diesse de désobéir à madame , en refusant à l'enfant 
« ce qu'il vous demande "^ — En vérité , monsieur , dit 
« le valet , madame n'a qu'à le lui donner elle-même. 
« Il y a un quart-d'heure qu'il a vu la Imie dans un seau 
«' d'eau , et il veut que je la lui donne. » A ces paroles 9 
le mari et toute la compagnie ne purent retenir de 
grands éclats de rire. La dame elle-même , malgré sa 
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colère j ne put s^empêcher de rire aussi ; ensuite elle 
fiit si honteuse de cette schne , qu^elle se corrigea , et 
parvint à faire un aimable enfant de ce petit être 
maussade et volontaire. Bien des mires auroiént be- 
soin d'une pareille aventure, ^oye» Amour paterwel. 
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1. vJn des sept sages de la Grèce , Bios y disoit ordi- 
nairement qu'un homme qui ne pouvoit supporter l'in- 
fortune ëtoit véritablement malheureux. Ce pliiloso- 
phe afflssQit d'une manière conforme à sa doctrine- 
La ville de Prienne , sa patrie , ëtoit en proie aux en- 
nemis. Les citoyens tremblans prenoient la fuite , et 
chacun emportoit à la hâte ce qu'il avoit de plus pré- 
cieux. Au milieu du tumulte , au milieu des cris du 
désespoir y le seul Bias étoit tranquille : lui seul ne 
voulut se charger de rien ; et comme on lui demandoit 
la raison de cette indifférence : « Qu'ai-je à perdre , lé- 
« pondit-il ? n'ai-je pas toutes mes richesses avec moi ? » 

2. Coton le jeune ayant demandé le «consulat , fut 
refusé presque d'une voix unanime ; mais cette dis- 
grâce , loin d'abattre son courage , fit briller avec plus 
d'éclat sa magnanime fermeté. On trouvoit mauvais 
que Sulpiciuù , qui lui avoit de grandes obligations , 
se fût déclaré son compétiteur : « Est-il surprenant , 
« dit-il, qu'on ne veuille pas céder à un autre ce quQ 
« l'on regarde comme le plus grand des biens ? » Ordi- 
nairement le jour où le candidat avoit manqué une 
charge qu'il demandoit , étoit un jour de deuil pour 
lui , pour ses proches , pour ses apiis 5 souvent même 
la douleur et la honte faisoient que l'on se tenoit 
long-temps caché. Caton ne changea rien dans sa 
manière de vivre. On le vit , le jour même , jouer à 
la longue paume dans le Champ-de-Mars , et ensuite 
se promener avec ses amis , d'un air aussi tranquille 
que s'il ne lui fût rien arrivé de fâcheux. 

3. La ville de Messène s'étoit détachée de la ligue 
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rendre un service &* injportant. Eugène ^ i^novnnicc qui 
se tramoit contre lui, s'avancoi-tvers Vienne, aumilieu 
des acclamations des pcnples. Lorsqii^il arriva , les ha- 
bitans accoururent en foule pour le voir. Ils le nom- 
nioieniV an ge tu télaire , le libérateur de Z'e/7z/>£rc. Il de- 
manda et obtint audience de l'empereur; mais il en lut 
i-ecu si froidement , qu^il en fut tout déconcerté. 11 se 
remi t cependant bientôt du trouble où Tavoit jeté un ac- 
cueil si peu attendu. Il déposa entre les mains de sa ma- 
jesté impériale le sceau de l'empire ottoman , que le 
grand-visir avoitlaissé avec la vie à la bataille de Zenta; 
et , avec une fermeté digne de son innocence , il rendit 
compte à Tempereur de tout ce qu'il avoit fait , et de 
Tétat oh il avoit laissé les affaires en Hongrie. Ce mo- 
narque Pécouta sans l'interrompre , ni pour le louer, 
ni pour le blâmer. Si Eugène frit étonné de cette con- 
duite , il eut sujet de VùXve bien davantage j lorsqu'mi 
seigneur de ses amis lui donna avis qu^on peiisoit à l'ar- 
rêter , et que Pon parloit de lui faire son procès dans 
le conseil aulique de guerre. Quelques momens après, 
le couite de Schilcky capitaine des trabans de la garde 
impériale , vint lui demander son épée , et lui défen- 
dre de la part de l'empereur, de sortir de Vienne. jEi«- 
gène reçut avec respect cet ordre, quelque peu équi- 
table qu^il lui parût. « Voilà , dit-il à cet officier, cette 
« épée que Penipereur demande : elle est encore fu- 
« mante du sang de ses ennemis ; et je consens à ne la 
« pins reprendre, si je ne puis continuer à remployer 
« pour son service. » Quelque soin qu^on prît pour 
cacher cette affaire , toute la ville en fut bientôt in- 
formée. Les bourgeois s'assembloient et complotoient 
comment ils feroient pour délivrer le prince Eugène , 
si Ion vouloit attenter q\ielque chose contre sa vie ou 
conti'c sa liberté. « Quoi ! disoient-ils , voilà donc la 
« reconnoissance qu'on a pour un héros qui a sauvé 
« Vienne et Penipire de la fureur des Inhdèles ? » Leur 
affection pour ce prince alla si loin , qu'ils lui dcpu- 
teiput les principaux d'entr^eux pour l'assurer qu^ilsle 
dofendroient contre quiconque oseroit attenter sur sa 
personne : Us lui offrirent i^ênie de veiller à la gaixic de 

SOQ 
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^ son palais. « Je vous remercie , Messieurs , leur ré- 
« pondit le prince , de votre zèle et de votre affection 
« pour moi ; je ne veux point d'autre garant de ma 
« sûreté , que la droiture de ma conduite , le bon té- 
4 moignage de ma conscience , et le peu que j'ai £iit 
.« pour le service de sa majesté impériale. Ce monarque 
« est trop éclairé pour ne pas discerner la vérité d\avec 



c la calomnie , et trop équitable pour ne pas me rendre 

r.« bientôt justice. » Les députés se retirèrent, en l'as- 
surant que tous les bourgeois étoient résolus de 
Mcrifier leurs biens et leurs vies, plutôt que de souf- 
frir qu^on lui causât le moindre déplaisir. Soit que cette 
démarche des habitans de Vienne eût fait craindre 
quelque émeute à l'empereur , soit qu'elle eût ré- 
veille sa bonté naturelle , et qu'il ne voulût pas céder 
au peuple en reconnoissance , le cœur de ce monarque 
dumgea y dès ce jour même , en faveur d'Eugène. Il 
lui rendit toute sa confiance , et n'oublia rien pour 
I' effacer de son esprit toute idée du chagrin qu'il luiavoiC 
f causé ; il le nomma encore pour commander son armée 
de Hongrie; et, pourôter à ses ennemis tout prétexte 
de blâmer ses actions, il lui donna par écrit une per* 
mission secrète , et signée de sa propre main , de faire 
tout ce qu'il jugeroit de plus à propos pour son service , 
sans qu'il pût être recherché ni pour les bons ni pour 
les mauvais succès , sous quelque prétexte que ce 
pût être. Ce ne fut qu'à cette condition qyjL Eugène 
Toulut commander désormais les armées de l'empereur. 
5. Lareîne£/waiefAayantfaitarrêtrriViarz> Stuardy 
reine d'Ecosse, sa cousine, qu'elle n'aimoit pas, réso- 
lut delà faire mourir , sous prétexte qu'elle avoit trempé 
dans une conjuration contre l'Angleterre. On lui fit son 
procès ; et des juges , vendus à la cour de Londres , 
prononcèrent l'arrêt de mort. Marie , qui ctoit renfer- 
mée au château de Frondigua , enrecutla nouvelleavcc 
Une héroïque fermeté. Le soir , après avoir partagé le 

Bu qu'elle avoit à ses domestiques, elle se mit à souper. 
le but à la santé de ses amis, qui, fondant en larmes, 
la remercièrent à genoux. Apres souper , elle les fît 
tous approcher y baisa les iiUes et les femmes , et çci^-* 
Tome U. 1 
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mit aux hommes de lui baiser la main. Ensuite ellest 
C43nfessa , et se mit à prier , les genoux en terre. 
S'étant levée , elle se coucha et dormit un peu toute 
habillée; et après un léger et court sommeil , elle se 
remit à prier avec son confesseur. Le lendemain matin, 
les comtes de Saliébury cide Kent y exécuteurs delà 
sentence., entrèrent dans sa chambre. Sitôt qu'elle en- 
tendit ouvrir la porte , elle alla au-devant de ces sei- 
gneurs 5 et leur dit : « Milords , soyez les bien venus! É 
^ J'ai été cette nuit plus vigilante que vous. » Ensuite ] 
elle mit la main sur répaule du miîord qui la gardoit, 
parce que sa longue prison lui avoit causé une goutte 
^ciatique qui rerapêchoit de marcher ; et s'appiiyant 
ainsi sur lui y elle alla au lieu du supplice. Elle avoit 
la tête couverte d'un voije ; elle tenoit un crucifix à 
lu main , et sa couronne pendoit à sa ceinture. On. la 
conduisit dai]$ une grande salle du palais y qui étoit 
tapissée de noir , et s'éiant assise sur une chaise, le 
{{reffierlutlasentence^aprèsquoijlareines'étanttoumée 
4u côté du peuple qui assistoit à son exécution , elle 
l^nr dit : « Vous vayez un spectacle nouveau : une 
« reine qui meurt sur un échataud. Je n'avois pas cou- 
« turae de me déshabiller eu présence de tant de gens, 
« encore moins d'avoir des bourreaux pour valets-de- 
« chambre ; mais il faut vouloir ce que Dieu veut.» 
Elle se mit h genoux , tendit la tctc que l'exécuteur 
lui abattit en deux coups. Un autre bourreau la prit, 
et la montrant aux spectateurs : « Ainsi puissent périr, 
<c s'écria-t-il , les ennemis de Dieu et ceuxdelareine! » 
Souhait bien digne de la princesse qui l'avoit dicté ! 
(i. Alexandre-le-Grandy s'élantbaignédans les eaux 
du Cydnus, fut'iout-à-coupsaisid un frisson qui le mit 
aux portes du tombeau. Quand il eut repris connois- 
sance , il iît venir ses confidens et ses médecins. Il les 
[jria de lui faire recouvrer la santé , ou de lui donner 
une prompte mort. L impatience du monarque alarma 
tout le monde. Les médecins , qui savoient qu'on les 
rcndroit responsables de l'évèuenicnt , n'osoient ha- 
sarder un reuicde violent et extraordinaire , d'autant 
moins que Varii^s a^oit fait publier qu'il douneroit» 
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mille talens à quiconque tueroit le roi de Macédoine. 
Philippe y un des médecins d'Alexandre, qui, Payant 
tx)ujours servi dès son bas âge , Tainjoit tendrement, 
non-seulementcommc son souverain, mais comme soa 
noarrissôn , s^ëlevant , par affection pour son maître, 
au dessus de toutes les considérations d'ime prudence 
timide , offrit de lui donner un remède qui , sans élre 
fort violent , opëreroit un prompt effet. II demanda 
trois jours pour le préparer. Cependant le monarque 
reçut une lettre de Parménion , par laquelle cet of- 
ficier, en qui il avoit beaucoup de confiance, lui ujan- 
doitde se garder de Philippe , parce que Darius l'avoit 
corrompu par ses promesses. Cette lettre jeta le prince 
dans une erande perplexité ; mais enfin la confiance en 
un médecm dont il avoit connu et éprouvé , dès sa pre- 
mière enfance, le tendre et fidèle attachement, rem- 
porta bientôt , et dissipa tous ses doutes. S^armant 
d^ime héroïque fermeté, il refenna la lettre , et la mit 
sous ^n chevet, sans la communiquer h personne. Le 
jour venu , PAi7zp;?e entra avec son remède. Alexandre y 
tirant la lettre de Parménion , la donne à lire au mé- 
decin : en même temps, il prend la coupe; et, les yeux 
attachés sur lui , il l'avale sans hésiter, et sans témoin 
gner ni le moindre soupçon , ni la moindre inquié- 
tude. Philippe , en lisant la lettre , avoit montré plus 
d'indignation que de surprise et dcî crainte; et la jetant 
sur le lit du roi : « Seigneur , lui dit-il d'un ton ferme 
«r et assuré , votre guérison me justifiera bientôt du 
<f parricide dont on m'accuse. La seule grâce que je 
« vous demande est que vous mettiez votre esprit en 
« repos , et que vous laissiez opérer le remède , sans 
« songer à cet avis que vous ont donné des scr^âteura 
« pleins de zèle, à la vérité , mais d'un zèle indiscret, 
» et tout à fait hors de saison. » Ces paroles ne rassu- 
rèrent pas seulement le roi , mais remplirent son ame 
de joie et d'espérance ; et prenant Philippe par la 
main : « Soyez vous-même en repos, lui dit-il ; car je 
«{ vous crois doublement inquiet , sur ma guérison 
« d'abord, puis sur votre justification. » La médecine 
CotUeureuse. Le monarque recouvra ses forces cl s 5^ 

1 7. 
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première vigueur; et bientôt il se fit voir à ses soldato 
qui adorèrent presque comme un dieu Thabile homme 
qui leur avoit rendu ce prince chéri. 

7. Louis Xlf^ne fut pas toujours heureux ; maïs sa 
constance ^ Pégalité d'ame , rhiéroïque fermeté , avec 
lesquelles il soutnt ses disgrâces , prouvèrent qu'il \ 
avoitmérité de l'être. Il perdit son fils tmique en 1711; 
et , quoique très - sensible à cette perte , il sut la 
supporter en roi. Voyant une princesse qui poussoit - 
des soupirs et des cris , et marquoit une douleur ex- , 
traordinaire , il lui dit : a Eh ! madame , modères- 
« vous ; j'y perds encore plus que vous : à quoi ser- 
« vent ces cris? « L'année suivante , il vit périr, dans 
l'espace de moins d'un mois , le duc de Bourgogne 
son petit-fils , la duchesse de Bourgogne , et le auc 
de Bretagne, l'aîné de ses arrière-petits- fils. Ce grand 
monarque , la gloire de son peuple et de son siècle 9 
la gloire de la religion et de l'état , vit passer comme 
. l'ombre sa nombreuse postérité. Seul dans ses im- 
menses palais , il sembloit se survivre à lui-même. 
. A la place de tant de fleurs moissonnées dans leiur 
printemps , ses yeux , prêts à se fermer pour toujours, 
u'apercevoient plus qu'une fleur à peine éclose , 
foible , chancelante , presque dévorée par le souiHe 
qui avoit séché , consumé tant de tiges florissantes. 
A la vue de ce nouveau Joas , unique reste du sang 
de David , arraché aux débris de son auguste mai- 
son , ayant peine à se faire jour à travers les ruines 
sous lesquelles il avoit paru enseveli , tout ce que 
Louis XIP^ dit , pour exprimer tant de pertes accu- . 
mulées , furent ces paroles remplies tout à lafoisde sen-* 
sibilitéet de constance : «Voilà donc M. le dauphin !> 
Cette magnanime constance , il la fit briller avec plus 
d'éclat encore dans les maladies cnielles qui consu- 
mèrent sa vieillesse. On lui fit , en 1686 , l'opératioa 
de la fistule. Tout le monde trembloit pour ses jours. Se» 
amis , ses ministres , sa famille , fondoient en larmes. 
Le médecin , le chirurgien éloient saisis de frayeur , 
lors-même qu'ils arrachoient, d'une mainimpitoyable 9 
jusqu'aux dernières racines du mal. Louis seul ëtoit 
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: tranquille. Le calme de son ame fut sans nuage : il ne 
]^aussa pas la moindre plainte. Le lendemain , il donna 
audience aux ambassadeurs , et tint conseil avec ses mi- 
nistres. LTiomme souffroit : le roi se portoit bien. Ma- 
dame de Maintenon lui dit : <? Avouez , sire , que vous 

^ « avez bien souffert. — Oui , répondit le prince , de 
« vous voir souffrir. » Malgré les douleurs vives dont 
il fut attaqué le 24 d'Août i7i5, et la foiblesse 
extrême <Jui leur avoit succédé , il ne laissa pas de 
se préparer le lendemain à dîner en public ; mais ou 
fiit obligé de faire sortir tous ceux qui étoient entrés 
dans sa chambre , et il ne retint que le maréchal de 
ViUeroiy avec lequel il resta seul pins de deux heures, 
« Je vois , lui dit-il , que mon heure approche : il 
« faut penser sérieusement à mourir. » Pendant qu'on 
lui Ëdsoit des incisions qu^on avoit jugé à propos de 
lui faire à la jambe , pour retarder , s'il se pouvoit 3 
les effets de la gangrène dont elle étoit attaquée , son 
premier médecin lui tenoit le bras , et n^y remarqua 
aucune émotion considérable. Ces incisions furent 
mutiles. On délibéra si on lui couperoit la cuisse ; et 
il païut que c^étoit l'exposer à des douleurs qui ne 
pouvoient rien produire d'avantageux 11 se résolut 
alors à la mort ; et comme quelqu^un vouloit le con- 
soler ; « Il a plus de dix ans , dit-il , que jç pense 
« à mourir en roi très-chrétien. » Le 25 d^Août , 
joiu* de St. Louis , ri demanda pourquoi ses musi- 
ciens ne lui avoient pas donné le bouquet ordinaire. 
On lui répondit qu^on les en avoit empêchés. « Eh î 
« non , dit-il ; Tétat où je suis ne doit rien empêcher. » 
lis vinrent 5 ils lui donnèrent lé concert préparé ; il 
témoigna j prendre quelque plaisir. Il fît appeler le 
lendemain les princes et les princesses de son sang. 
Tous fondoient en larmes. 11 parla sans trouble, sans 
émotion , avec une constance qu'on ne pouvoit trop 
admirer dans un prince qu'un instant va dépouiller 
de tout ce que le monde offre do plus brillant. Après 
avoir dit à chacun de ceux qui étoient présens ce qu'il 
convenoit , il tint à son successeur im discours pro- 
portionné à l^àge de ce prince encore enfant , et I1& 
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finit par ces paroles , qui ne devroient jamais s'effacer 
du souvenir des monarques : « J'ai chargé mon peuple; 
« les longues guerres m'y ont force. Aimez la paix, 
« et ne vous engagez jamais dans une guerre , qu'au- 
« tant que Tinlérêt de Tétat et le bien des peuples 
« Texigeront. » Puis , adressant la parole auit princes 
et a ses premiers officiers : « Vous avez pu voir > leur 
« dit-il , quelques personnes qui , pendant mon règne, 
« se sont écartées de leur devoir pour un temps , et 
« s'en sont repenties toute leur vie ; profitez de leur 
« exemple , et ne le suivez pas. Voyez Constance , 
Fermeté. 
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'T. Arsène , dans le long cours de sa pénitence, 
fut souvent affligé de maladies cruelles ; et comme 
il étoit aussi docile à faire en cet état ce qu'on lui 
prescrivoit, qu^il Tavoit tcujours été à se corrifferdes * 
moindres défauts dont on Pavertissoit , cette aocilité 
le fit un jour consentir qu^on mît sous lui un matelas 
et un oreiller, par ordre du prêtre quiavoit soin de lui. 
Un solitaire , des plus anciens du désert. Tétant venu 
visiter alors , en fut scandalisé. Le prêtre qui s'en 
aperçut , le prit en particulier , et le pria de lui dire 
Ce qu^il étoit dans le monde , avant qu^il se fît religieux. 
« J'étois berger , lui dit ce solitaire , et je n^avois pas j 
« de quoi vivre — Cela étant , reprit le prêtre , vous | 
« avez donc trouvé plus de commodité dans la vie re- ^ 
« ligieuse , que votre premier état ne vous en auroil • 
« donné. Il n'en est pas de même du père Arsène que = 
« vous voyez ; il étoit autrefois le père et le maître des 
« empereurs ; il avoit tout en abondance ; il vivoit ^. 
« dans les délices ; il couchoit sur de bons lits : pouvéz- 
« vous donc trouver mauvais que , pour lui procurer 
« quelque soulagement dans sa vieillesse, et dans nne 
« si grande maladie , nous lui donnions un oreiller 
« et un matelas , un peu moins durs que la pierre ?» 
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. d. Lùids XIV £iisoit un conte à se$ couerlisans. II 
avoit promis qu^il les divertiroit beaucoup' : il ne di- 
▼ertit personne , quoiqu^il fût du roi. M. le prince 
à'Ârïnagnac , qu^on appeloit M. le Grand , sortit 
alors de la chambre ; et le roi dit à ceux qui Fes- 
toient : <i Messieurs , vous avez trouvé mon conte 
*% fort insipide , et vous avez raison ; mais en vous le 
« rapportant , je me suis aperçu qu^il y avoit un trait 
« qui regarde de loin M. le Grand y et qui auroit pu 
« Tembarrasser. J'ai mieu3[ aimé le supprimer que 
« de le chagriner : mainlenant qu^il est sorti , voici 
« mon conte. » Il l'acheva , et Pon rit beaucoup. 

3. Quelques seigneurs français s'expliqiioient d'une 
façon trop libre sur les malheurs du roi d'Angleterre. 
« Henri est mon frère , leur dit St. Louis ; c'est un 
<c grand roi : si dans ma cour son nom ne le met pas 
« à couvert des langues satiriques , je deviens cou- 
« pable de le souffrir. Il est à plaindre d'écouter de 
« mauvais conseils. Après tout , sa piété et ses au- 
^ mônes le rendent estimable ^ et ne sauroient m^- 
« quer d'avoir leur récompense. » 
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E vis , dit le philosophe Sadi , chez un grand sei- 
gneur fort riche , plusieurs moUaks qui lui donnoient 
des louanges fort exagérées : « Vous louez , leur dit-il, 
« celui qui se connoît , et vous 1 affligez , vous vantez 
« les plumes du pao* , mais il voit ses pieds et sou- 
« pire. Tenez ^ ajouta-t-il , en leur donnant une somme 
« considérable , recevez cet argent ; et Je vous en 
« donnerai davantage , si vous ne me louez plus. » Ils 
prirent l'argent, etne louèrent plus le grand seigneur. 
2. Arcliidame , roi de Ijacédémone , entendant un 
homme donner les plus grands éloges à un musicien, 
et porter jusqu'au ciel sa science et ses talens : « Mon 
<<ami , lui dit-il , quels honneurs rcscrvez-vous donr 
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« a la vertu, si vous préconisez avec tant de stèle l'art- 
« d^un vil histrion ? » 

3* Hippomaque , fameux joueur de flûte y entendoit 
Un de ses écoliers qui jouoit assez mal dans un carre- 
f3ur > mais qui cependant étoit applaudi par la po- 
pulace qui Tenvironnoit. Il s'approcha de lui ; et lui 
aiTachant sa flùle : « Ne vois-tu pas , dit-il, que ta' 
«joues mal > puisque de tels ignorans t'applaudissent?» 

4. Au lever de Louis XIV , l'archevêque d'Embrun 
louoit beaucoup la harangue de l'abbé Colbert. Le roi y 
qui vit que le prélat ne songeoit qu'à flatter son mi- 
nistre 5 dit à M. de Maulevrier : « Promettez-moi de 
« ne pas dire un mot à Colbert de tout ce que va dire 
« l'archevêque d'Embrun; » et ensuite il dit au prélat 
adulateur : « Continuez tant qu'il vous plaira. » 

5. Chez les Grecs , au milieu des jeux publics , 
les écrivains dans tous les genres exposoient au juge- 
ment d'une assemblée nombreuse et solennelle , les 
productions de leur génie . Hérodote lut son histoire 
pendant les jeux olympiques ; et cet excellent auteur 
tut écouté avec tant d'applaudissemens , qu'on donna 
aA neuf livres qui la composent , le nom des neuf 
Muses , et qu'on crioit par^tout quan^ il passoit : 
« Voilà celui qui a si dignement écrit nos actions , et 
« célébré les glorieux avantages qu^nous avons rem- 
«t portés sur les Barbares ! » Toutes les bouches de 
ceux qui avoient assisté à ces jeux furent comme au- 
tant de trompettes qui firent ensuite retentir toute la 
Grèce du nom et de la gloire de ce fameux historien. 

6. Un jour , le brave Crillon se trbuvoit auprès de 
Henri IV , avec tous les grands de la cour et les mi- 
mistres étrangers. La conversation étant tombée sur 
les guerriers qui se sont le plus distingués : « Mes- 
« sieurs , dit le monarque en mettant la main sur 
« l'épaule de Crillon , voilà le premier capitaine du 
« monde. — Vous en avez menti , sire ; c'est vous , » 
reprit vivement Crillon. 

7. Henri IV fat complimenté parles députes du par- 
lement de Paris sur une victoire qu'il avoit remportée. 
Le maréchal de Biron , qui y avoit eu beaucoup de 



part 6e frouTa à Paudience, : « Messieurs , leur dit 
te monarque y en leur montrant ce capitaine y voilà 
« un homme que je présente également à mes ami^ 
« et à mes ennemis. » Que cet éloge délicat est 
digne du grand roi qui Ta fait y et du général qui Ta 
reçu ! » 

4* Boileau fut choisi par Louis XIV , pour écrire 
l'histoire de son règne. Ayant appris que , dans une 
affaire , ce monarque s'étoit si fort exposé , qu'un 
Itonlet de canon avoit passé à sept pas près de lui y 
ce poète courut à lui , et lui dit : « Je vous prie , sire , 
« en qualité de votre historien , de ne me pas faire 
« finir sitôt mon histoire. » Une autre fois , le roi lui 
demandant son âge y il répondit : « Je suis venu au 
monde un an avant votre majesté , pour annoncer 
les merveilles de son règne. » Voyez Compliment. 
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YRKHUS disoit souvent que Téloquence de Cy- 
néas y son ministre y lui avoit soumis plus de villes 
que la force de ses armes. Souverain empire de l'élo- 
cpience ! Annibal et Scipion ont avoine que Pyrrhus 
l'emportoit sur eux : Pyrrhus avoue que Téloquence 
l'emporte sur lui, 

2. On demandoit à Isocratey célèbre orateur grec , 
ce que c'étoit que Téloquence : « C^est, réponoBt-il , 
« l'art d'élever les petites choses y et d'abaisser les 
«Grandes. » 

0. On demandoit à Démosthène par quels moyens 
il avoit fait tant de progrès dans l'éloquence : « Ehi 
«dépensant plus d'huile que de vin , répondit-il. » 
, 4- En présence A'Agésilas , roi de Lacédémone , 
on louoit un jour un orateur de ce que, dans ses dis- 
cours 5 il faisoit paroître merveilleusement grandes 
les choses même les plus petites. « Je ne regarde pas 
[ « comme fort habile , dit ce prince , un cordonnier 
* qui fait de grands souliers pour un petit pied. » 
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5. Phocion 8è distlnguoit par une éloquence vive cl 
serrée ; c^étoit le rival de Démâsthène>> Toutes le« fois 
qu^il se levoil pour parler : « Voilà , disoit Démosthènef 
« la hache qui va trancher tous mes argumcns. » 

6. Le philosophe Hégésins parloit avec tant d'élo- 
quence des maux de la vie , que , par le triste tahleau 
^ju'il en oflTroit à Pesprit de ses auditeurs , il leur inspi* 
roit le désir et même la volonté de se donner la mort, 
pour terminer une si pénible carrière. Il traitoit un joar 
cette matière devant le roi Ptolémée. Ce prince fut. 
si frappé de toutes les raisons qu'il employoit , que , 
d/ins la crainte d'être vaincu comme les autres , il hii 

' défendit de continuer. Heureux ce sage j s^il eût'em* 
ployé à Penseiinement de la vertu son sublime talent! 
Peut-être eût-il eu la doire de réformer , sinon ITiu- 
manité , du moins les nommes de son siècle. 

7. Le talent que le fameux Périclès cultiva avec le 

f)lus de soin^ fut celui de la parole. 11 le regardoit comme 
'instrument le plus nécessaire à quiconque veut con- 
duire et manier les caprices du peuple. En effet, c'est 
parla que, dans une république comme celle d'Athèriès> 
en dominoit dans les assemblées , qu'on entrainoil les 
suffrages, qu'on se rendoit maître des affaires, et qu'on 
exerçoit sur les esprits et sur les cœurs un empire ab- 
solu. Ce grand homme n'eut pas lieu de se repentir da 
temps qu'ail donna à celte étude , car le succès passa 
toutes ses espérances. Les poètes de son temps disoient 
de lui qu'il foudroyoit , qu'il tonnoit, qu'il mettoit toute 
la Grèce en mouvement; tant sou éloquence étoit mâle 
et impétueuse ! Il avoit de ces traits vifs et perçansqui 
touchent et qui pénètrent, et son discours laissoit tou-* 

i'ours dans l'esprit des auditeurs une espèce d'aiguillon. 
J*8avoit joindre l'agrément à la force , et au moment 
où il combaltoit avec le plus de fermeté le goût et les^ 
désirs des Athéniens , il avoit l'art de rendre populaire 
la sévérité même , et l'espèce de dureté avec laquelle 
il parloit contre les flatteurs du peuple. On ne pouvoit 
se défendre de la solidité de ses raisounemcns , iii de 
la douceur de ses paroles ; ce qui faisoit dire q^ie la . 
déesse de la persuasion , avec toutes ses grâces , résidoit 
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énf ses lèvreé. On demandoit à Thucydide , son ad- 
versaire et son rival , qui de lui ou de Périclès luttoit 
le mieux :.« Quand jei ai renversé par terre en luttant, 
i répondit-il^ il assure le contraire avec tant de force , 
« qu^il persuade en effet à tous les assistans , contre 
« le témoignage de leurs propres yeux , qu'il n^cst 
4C point tombé , et je finis par le croire moi-même. » 
8. la'orateuT Marc- j4ntoine^ aïeul du triumvir, ayant 
appris que jMarîwjlefaisoitcHercherpourlui ôter lavie, 
s^ réfugia chee un plébéien de ses amis, homme pauvre, 
mais d^uûe fidélité éprouvée. Ravi d'avoir dans sa maison 
«n des principaux citoyens de Rome , et voulant le 
Lien traiter, il envoya son valet chez un marchand de 
vin du voisinage , avec ordre d'acheter du meilleur 
vin. Ce valet , ayant goûté avec j)lus d'attention qu'à 
l'ordinaire le vin qu'on lui donnoit , et ne le trouvant 
pas assez bon , en demanda du meilleur. « Qu'est-ce 
« donc qui se passe chez toi ? lui dit alors le marchand 
« de vin , et pourquoi te faut-il aujourd'hui de siexcel- 
« lent vin? » L'imprudent valet lui répondit que son 
mai tre vouloit régaler Marc-Antoine , qui s'étoit caché 
chez lui. A peine fut-il sorti , que ce marchand , homme 
scélérat et sans foi, court chez Marius, qui venoit de se 
mettre à table pour soviper. Dès qu'on l'eut fait entrer , 
il annonce au proscriptcur qu'il alloit lui hvrer son en- 
nemi. A cette nouvelle. Marins jette un cri, et frappe 
des mains pour marquer la joie qui le transporte. Il fut 
même sur le point de quitter la table , et d'aller cher- 
cher l'orateur dans son asile ; mais ses amis le retinrent : 
il se contenta d'y envoyer un de ses officiers, nommé 
Annius y avec plusieurs soldats. Le marchand les con- 
duisit. Lorsqu'ils furent arrivés , Annius resta à lâ 
porte , et les soldats montèrent à la chambre où étoit 
Antoine. Il ne les eut j)as plutôt aperçus , qu'il se douta 
de leur dessein. Il commença d'abord à leur parler avec 
tant d'éloquence et d'un ton si pathétique , que leurs 
cœurs farouches s'attendrirent. Aucun d'eux n'osa 
mettre la main sur lui , ni même le regarder en face. 
Ils avoient tous les yeux baissés , et ne pou voient s'em- 
pêcher de verser des larmes. Cependant Annius y fatt- 
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çaé dattendre y monte dans la chambre. Il voit tous sel 
soldats rangës,autour de PinfortUî>é proscrit , Pécoutanl 
en silence. Ce spectacle enflamme sa fureur : il les 
appelle lâches et traîtres ; et coiu'ant sur Antoine , il 
lui couple la tête qu^il va déposer aux pieds de Marius, 
9. Gainas y chef des Goths ariens, homme fier et im- 
périeui: , chagrin de n^avoir point d'Eglise dans Cons^ 
tantinople , en demanda une pour lui et pour ceux de 
sa secte à Pempereur Arcadius, Ce prince timide lui 
promit de le satisfaire. Ayant fait venir S. Jean-Chry- 
sostôme , qui siégeoit alors sur la chaire de Constanti- 
nople 5 il lui exposa la demande de Gainas , et combien 
il étoit dangereux d^irriter un Barbare si fort à caindre* 
Le généreux prélat lui répondit « que le prince n'étoit 
« pas le maître de disposer à son gré de la maison de 
« Dieu; que pour lui il ne souffriroit jamais qu'on fér- 
« mât une éfi[lise aux Fidelles ,pour l'ouvrir aux ennemis 
« de Jésus-Christ. Prince , continua-t-il , si vous crai- 
« gnez ce Barbare , permettez - moi de lui parler en 
« votre présence , et écoutez-nous sans rien dire. Pes- 
« père lui fermer la bouche , et le réduire à se désister 
« d'une prétention siir laquelle on ne peut sans crime 
« lui rien accorder. » L'empereur y consentit avec joie, 
et les manda tous deux le lendemain. Chrysostôme se 
rendit au palais, accompagné des prélats qui se trou- 
voient pour lors à Constantiuople. Gainas ^ avec son au- 
dace ordinaire , somma le prince de tenir sa parole. Il 
représenta que ce seroit une injustice de lui refnsernne 
église, et qu'après ce qu'il avoit fait pour l'honneur et 
la défense de l'empire, il méritoit bien cette déférenee. 
Alors Chrysostôme , prenantla parole , ettenantenmain 
la loi de Théodose , qui ôtoit aux sectaires toutes les 
églises de Constantinople : « H est vrai, dit-il à GaJnaSy 
« que vous avez servi le père de l'empereur ; mais ju- 
« gez vous-même si les récompenses n'ont pas aumoins 
« égalé les services. Considérez ce que vous étiez et ce 
« que vous êtes. Né Barbare , fugitif de «votre pa)^s, 
« réduit o-ki plus extrême misère , vous y trouvâtes des 
« richesses et des honneurs. Vous lui jurâtes alors de 
« servir, lui et se* enfans, et d'observer fidellement les 
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lois de Fempîre. Vous êtes maintenant gënëral; vous 
portez les ornemens de la dignité consulaire : com- 

Îiarez res habits dont vous êtes revêtu, avec ceux sous 
esquels vous passâtes le Danube. Souvenez-vous de 
[ votre serment. Voici une de ces lois auxquelles vous 
( avez juré d^obéir. N^oubliez pas les bienfaits du 
c père 5 n^oubliez pas ceux que les enfans y ont ajoutés. 
i Les empereurs sont-ils seuls obligés à la reconnois- 
i sance? et vous est-il permis d'être ingrat? Pour vous, 
K prince , ajouta-t-il en se tournant vers Arcadius , c'est 
t à vous à maintenir les saintes ordonnances de votre 
K père. Vous perdriez moins en renonçant au nom 
c d'empereur , qu'à celui de prince catholique \ et vous 
€ ne pouvez conserver ce titre , si vous abandonnez la 
« maison de Dieu à un culte qui l'outrage. » Ces paro- 
les foudi-oyèrent l'audace de Gainas ,• il se retira con- 
fus , renfermant sa honte , et jurant en secret de ne 
point dévorer impunément la douleur de sa défaite. 

lo. Julien V Apostat, ayant promis à ses soldats, pour 
récompenser leurs travaux , cent pièces d'argent par 
tête , s'aperçut qu'une gratification si modique n'exci- 
loit que des murmures. Alors , prenant un air majes- 
tueux et sévère , et montrant de la main le pays qu'il 
avoit devant lui : « Voilà , dit-il, le domaine des rer- 
« ses : vous y trouverez des richesses, si vous savez com- 
« battrç et m'obéir. L'empire fut opulent autrefois : il 
« s'est appauvri par Pavarice de ses ministres , qui ont 
« partage les trésors de leurs maîtres avec les Barbares 
« dont ils achetoient la paix. Les fonds publics sont 
« dissijvés 5 les villes épuisées, les provinces désolées. 
« Quelque noble que je, sois , je suis le seul de ma 
« maison : je n'ai de ressoun^e que dans le cœur. L^n 
IL empereur qui ne connoît de trésors que ceux de 
.« lame , sait soutenir l'honneur d'une vertuei]se indi- 
« geacc. Les Fabrice , qiii firent triompher Rome des 
« plus redoutables ennemis , n'éloient riches que de 
« {gloire. Cette gloire vous viendra avec la fortune , 
« si vous suivez sans crainte cl sans murmure les ordres 
« de !a Providence , el ceux d'nn général qui partage 
« avec elle le soin de vos joujs. Mais , si \o\is x^£v)L»ex 
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« d'obéir , si vous reprenez cet e«prit de désordre et dr 
« mutinerie qui a déshonoré et afibibli l'empirfB, reti- 
« rez-vous, abandonnez mes drapeaux. Seul^ je saurai 
« mourir au l)Out de ma carrière , méprisant la vie , 
« qu'une fièvre me raviroit un jour; sinon, Je quitte- 
« rai la pourpre. De la manière dont j'ai vécu enipe- 
« feur 5 je pourrai, sans déchoir et sans rougir, vivre 
« en particulier. ^ A ces mots , les soldats touchés et 
attendris , lui promettent une soumission sans réserve : 
Us élèvent jusqu'au ciel sa grandeur d'ame , et cette 
autorité plus attachée à sa personne qu'à son diadème; 
Ils font retentir leurs armes ; c'étoit par ce langage que 
$'expIiqnoit l'approbation militaire. Remplis de can* 
fiance , ils se retirent dans leurs tentes , et preiment 
leur nourriture , discourant ensemble de leurs espé* 
rances , qui les occupent jusques dans le^sommeil. 
1 1 . Après avoir passé le fleuve Aboras, le niémeeiiH 
pereur, avant de s'enfoncer dans la Perse, crut devoir 
enflammer, par ses paroles, le courage de ses troupes. 
Il rassembla donc ses bataillons et ses escadrons qu'il 
fit ranger en cercle autour de lui. Aloi's , élevé sur un 
tribunal de gazon, environné des principaux officiers, 
et montrant sur son visage l'assurance de la victoire , 
il leur parla en ces termes : « Braves soldats , vous 
« n êtes pas les premiers Romains qui soyez entrésdan* 
« la Perse. Pour ne pas remonter jusqu'aux exploits 
« de Li/culluSf de Pompée , de F'entidius, plusieurs de 
« mes prédécesseurs m'ont prévenu dans cette glo- 
« rieuse carrière. Trajan^ Vérus^ Séi'ère y sont rere- 
<( nus de ces contrées victorieux et triomphans ; et le 
« dernier des Gordiens , dont le monument va bientôt 
« se montrer h nos yeux , ayant vaincu le roi de Perse 
« puprès de Résène , auroit rapporté ses lauriers sur 
« les terres de l'empire , si des mains perfides ne loi 
« eussent arraché la vie au pied même de ses trophées. 
« Les héros dont je parle, ne furent conduits dans ces 
« lieux que par le désir de la gloire. Mais nous, des roo- 
« tifs plus puis'sans nous y appellent : nos villes ruinées, 
« tant de soldats romains massacrés , dont les ombre» 
« sont errantes autour de nous , implorent notre 



If vengeftnce. L^empire nous montre sa frontière dé- 
|. « vaslee : il s'attend que nous guérirons ses plaies ^ 
c que nous éloignerons le fer et le feu auxquels il est 
« exposé depuis plus d'un siècle. Nous ayons h nouf 
c plaindre de nos pères ; laissons à la postérité de quoi 
« nous vanter. Pjotégé par PEternel , vous me verrez 
( par-tout à votre tête , vous commander, vous couvrir 
€ de mon corps et de mes armes , combattre avec vous;. 
f Tout me fait espérer la victoire ; mais la fortune dis- 
« posera de ma vie : si elle me Tcnlève au milieu des 
« combats , quel honneur pour moi de m'être dévoué 
f à la patrie , comme les Mucius^ les Curdus; comme 
ff la faniille des Décius , qui se transmirent , avec la 
< vie , la gloire de mourir pour Rome ! Nos ancêtres 
« s'obstinèrent, pendant des siècles entiers, «\ soumet- 
« tre les puissances ennemies de Tempire. Fidènes , 
f Yeïes , Paieries , furent rivales de Rome , dans son 
4 enÊmce. Carthage et Numance luttèrent contre elle 
« dans sa vigueur : ces états ne subsistent plus : nous 
ff avons peine à croire, sur la foi de nos annales , quïls 
m aient jamais osé nous disputer Pempire. Il reste une 
« nation opiniâtre , dont les armes sont encore teintes 
ff du sang de nos frères ; c'est à nous à la détruire , aclie- 
« vons Touvrage de nos aïeux. Mais, pour réussir dans 
ff ce noble projet , il n'y faut chercher que la gloire. 
« L'amour du pillage fut souvent pour le soldat romain 
« un piège dangereux : que chacun de vous marche en 
« bon ordre sous ses enseignes. Si quelqu'un s'écarte , 
€ s'il s'arrête , qu'on lui coupe les jarrets , et qu'on le 
t laisse sur la place. Je ne crains que les sni^prises d'un 
f ennemi , qui n'a de force que dans ses ruses. Main- 
« tenant je veux être ol)éi : après le succès , quand 
« nous n'aurons plus à répondre qu'à nous-mêmes, peu 
«jaloux du privilège des princes , qui mettent leur 
«volonté à la place de la raison et de la justice , je 
« vous permettrai à tous de me demander compte de 
[ « toutes mes démarches , et je serai prêt àvous satis- 

« faire. Eleyez votre courage ipartagezmesespérances; 
«\e partagerai tous vos travaux , tous vos périls. La 
^< jusUcc de notre cause çst mi garant de la victoire. » 
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Ce discours embrasa le cœur des soldats. Lesdiven^ 
«entimens Ae Julien paroissoientpasser dans leuramei 
et se peindre sur leurs visages. Dès qa'W eut cessé de 
parler , ils élèvent leurs boucliers au-dessus de leiii» 
têtes : ils s'écrient qu'ils ne connoiasent point de périls, 
point de travaux sous un capitaine qui en prend lui- 
même plus qu'il n'en laisse à ses soldats. Les Gaulois 
signaloient leur ardeur au-dessus de tous les autres : ils 
se souvenoient , ils racontoient avec transport , qu'ils 
il'avoient vu courir entre leurs rangs , se jeter au plus 
fort de la mêlée ; qu'ils avoient vu les nations barbares, 
ou tomber sous ses coups, ou se prosterner à ses pieds. 
Julien , pour mieux assurer l'effet de ses parties , fit 
distribuer à chaque soldat cent trente pièces d'argent. 

12. f^alentinîen II y dépouillé par le tyr soi Maxime, 
Be réfugia auprès de Tnéodose-le-Grand. Le jeune 
prince avoit favorisé l'arianisme : son protecteur entre- 
prit de le ramener à la foi de ses pères ; et, après l'avoir 
tendrement embrassé , il lui tint ce discours : « Mon 
« fil^ y ce n'est pas la multitude des soldats , c'est la 
<i protection divme qui donne le succès dans la guerre. 
« Lisez nos histoires depuis Constantin : vous y verrez 
« souvent le nombre et la force du côté des Infidelles, 
« et la victoire du côté des princes religieux- C'est 
« ainsi que ce pieux empereur a terrassé lÀcinus , et 
« que votre père s^est rendu invincible. Valens, votre 
« oncle , attaquoit Dieu : il avoit proscrit les évêques 
« orthodoxes : il a^it versé le sang des saints. Dieu a 
« rassemblé contre lui une nuée de Barbares ; il a 
« choisi les Goths pour exécuteurs de ses vengeances : 
« Valens a péri dans les flammes. Votre ennemi a sur 
« vous davantage de suivre la vraie doctrine : c'est 
« votre infidélité qui le rend heureux. Si nous aban- 
« donnons le Fils de Dieu , quel chef, malheureux 
« déserteurs , quel défenseur aurons-nous dans les 
« batailles ? » Dieu parloit au cœur de Valentinien , 
en même temps que la voix de Théodose frappoit ses 
oreilles. Fondant en larmes , le jeune prince abjiura 
^on erreur , et protesta qu'il seroit toute sa vie attadao 
à la foi de son père et de son bienfaiteur. 

i3.' 



i3. Andochus , roi de Syrie , vouloit abolir la reli- 
gion défi Juifs : les violences, les supplices, les tortures 
n'avoient servi qu'à manifester le courage des véritables 
Israélites. Il prit une autre route : il employa les voies 
d'insinuation. Une s'agissoit plus ,.pour leur donner du 
crédit , que de gagner Tun des principaux citoyens de 
Jérusalem , dont r autorité et l'exemple pussent servir 
de puissant motif aux autres. On jeta les yeux sur le 
célèbre MatathicLs ; et les envoyés du monarque lui 
parlèrent en ces termes : « Vous tenez le premier rang 
« dans cette ville , illustre Matathias : vous y êtes con- 
« sidéré > avec justice , comme le chef de ceux qui Pha- 
« bitent. Vous avez un ^rand nombre de fils , et vous 
« êtes à la tête d'une illustre famille , dont la vertu 
« vous honore encore plus que votre naissance. Vous 
« voyez que tout le monde a les yeux ouverts sur vos 
« démarchés , et qu'on attend de vous le premier 
« exemple d'une obéissance légitime aux ordres du 
« prince- Inutilement essayeriez-vous d'y résister, de- 
« puisque tous les peuples de son royaume, et sur-tout 
« votre propre nation, ce qui reste encore d'habitans à 
« Jérusalem, vos prêtres et vos pontifes en ont reconnu 
« la justice. On sauroit bien forcer à la soumission des 
« hommes rebelles , pour qui l'on auroit moins de con- 
« sidération ; mais pour vous et pour vos enfans , nous 
« vous offrons , au nom du roi , son amitié , ses tré- 
« sors , et toutes les faveurs que vous voudrez en obte- 
« nir. Rendez-vous à des promesses si précieuses , et 
€ n'obligez pas le monarque à les changer, contre son 
« inclination , en menaces terribles et en supplices. » 
A cet artificieux discours , le généreux MataUiias 
répondit de la sorte : « En vain nous étalez - vous , 
'jC pour nous séduire , la condescendance aveugle des 
« nations , et la honteuse lâcheté d'une partie de nos 
\ frères. Les exemples sont de mauvaises règles en 
« matière de religion , quand il s'agit de la défendre 
« et de s'exposer pour elle. Le parti des indifférens 
« et des foibles devient souvent le plus nombreux , 
« après une longue et violente persécution. La con- 
«duite des Gentils idolâtres ne nous surprend pas, et 
Tome IL . Ik 
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« celle des Juifs apostats nous feit rougir. L^anivers en- 
« tier auroit souscrit en aveugle aux ordres iniques de 
« votre maîti*e , que ce ne seroit pas pour nous umno- 
« dèle à imiter. Mes frères ^ mes enfans et moi ^ noui 
« ne reconnoissons qu'un souverain qui ait droit de do* 
« miner sur notre foi. Ce n^est pas , sans doute , votre 
« u4ntiochus , qui fait profession de ne rien croire : c^est 
4( le Dieu du ciel et de la terre , le Dieu de nos pères , 
4( et le nôtre. G^est à lui que nous obéissons. Il entend 
K la déclaration publique que nous faisons de le servir. 
« Qu^il nous traite en ennemis^ qu^il nous abandonne, 
« si nous sommes assez lâches pour lui manquer de pa- 
« rôle ! Nous n^avons qu'htm mot à répondre aux ordres 
fit de votre maître : qu^il en porte , s'il veut , qu'on 
« puisse exécuter sans crime , et qui ne donnent pobl 
« atteinte à une liberté inséparable de notre nom , ou 
« qu'il cherche ailleurs de vils esclaves de sa tyrannie. 
« Qu'on ne nous demande ni encens, ni sacrifices, ni 
fc abandon de nos lois. Il est trop tard de nous, montrer 
« de nouvelles routes : elles nous égareroient avec 
« vous. Nous sommes résolus de suivre celles que nous 
« ont tracées nos pères. Au reste , on n'a déjà que trop 
« immolé de victimes pacifiques , qui se sont laissé tran- 
« quillement égorger. On pourroit porter la violence h 
« cet excès , que bientôt l'innocence opprimée et la 
^ religion insultée trouveroient des vengeurs en état 
« de se faire craindre. Je remercie votre maître de ses 
« offres généreuses : qu'il réserve ses dons : un verita- 
« ble serviteur de Dieu a toujours rejeté les présens 
« fait s par ceux qui l'outragent. » 

14. Les officiers de ce même Andochus vouloient 
forcer Eléazar , vénérable vieillard , à sacrifier aux 
idoles , et à manger des viandes défendues par la loi. 
Les amis de ce véritable Israélite , alarmés pour ^s 
jours, voulurent l'engager à obéir au roi. « Pourquoi , 
« lui dirent-ils , respectable Eléazar ; pourquoi vous 
« obstiner à périr, tandis qu'il dépend de vous d'échap- 
« per à la mort, sans rien faire contre votre conscience? 
« Souffrez du moins que vos amis vous sauvent, puis- 
se que vous vous abandonnez vous-même. S'il se trouve 
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« du crime dans nos conseils, il retombera snr nous , 
« cl vous n^en serez point chargé. Nous ferons apj^or- 
« ter ici des viandes , dont il vous est permis de man- 
ie ger; nous ne vous demandons que d^avoir la com- 
« plaisance d'y toucher. Vous le pouvez , selon la loi ; 
« reposez-vous surnoiis du succès. S'il faut faire enten- 
« dre aux ojfficiers du roi que vous êtes déterminé à 
« obéir , c'est notre affaire *, et le soin que notre zèle 
« nous impose ne doit point vous inquiéter. VoiL\, sans 
« doute , un moyen sûr , et tout-à-la-fois fort innocent ^ 
« d'échapper à une morthonteuse, qui déshonore votre 
« nation. Nous vous conjurons d'accepter ce parti , 
c que l'humanité seule nous obligeroit de vous suij- 
ff fférer , quand nous n'y serions pas engagés par le 
« devoir de notre ancienne amitié. » 

Eléazar ne put entendre ces paroles , sans ôtre pé- 
nétré d'une sainte indignation. « Quelle humanité bar- 
« bare ! s'écria-t-il , quelle indigne amitié ! Qu'on me 
c mène au supplice; et» plutôt que de consentir jamais 
« à une infâme lâcheté , qu'on me jette tout vivant dans 
« le tombeau. Eh quoi ! on me croit donc capable à 
« mon âge, de l'odieuse dissimulation qu'on ne rougit 
« point de me proposer ? JS/éJazar auroit attendu, dans 
« la pureté et dans l'innocence , qu'il eût atteint quatre- 
« vingt-dix ans , pour donner lieu de croire qu'il seroit 
« passé de la religion de ses pères aux superstitions des 
» étrangers ? Et ce seroit le vieux Eléazar que notre 
« jeunesse pourroit se proposer comme le modèle de 
« la plus lâche prévarication ! Ce seroit moi qui leur 
« montrerois l'exemple de se laisser séduire par l'amour 
« de la vie et par la crainte des supplices ! Car , après 
« cela, qu'auroient - ils à se reprocher dans les plus 
« beaux jours de leur vie , et dès l'entrée de la car- 
« rière, si moi , prêt à la fournir, et touchant déjà au 
« terme, j'imprimois »i mon nom cette tache honteuse, 
« si j'attachois à ma vieillesse l'exécration de tous les 
« g;ens de bien } Le peu qui me reste de jours ne 
% mérite pas d'être acheté à ce prix. IVIais quand ]e 
« pourrois aujourd'hui , en prostituant mon honneur 

t el ma conscience y me rédimer des tourmens , ou^ 
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« blerois-je que ]e sers un Dieu ^ à la îustice duquçlil 
« ne m'est pas possible d'échapper pendant ma vie , et 
« dont le pouvoir étemel s'étendra sur moi jusqu'au 
^ delà de mon trépas. Mourons avec courage, etmon- 
« trons-*nous dignes de nos longues années. Puisque 
« Dieu daigne nous choisir pour nous donner en specta- 
« cle, apprenons par nôtre allégresse à tous nos jeune» 
« gens attentifs sur nos démarches , que la mort la 
« plus cruelle est aussi douce qu'elle est honorable , 
« quand c'est à la souveraineté de son Dieu, à la sain- 
te teté de ses lois, à la conservation de son innocence, 
« qu'on fait le sacrifice de sa vie. » 

i5. MathathicLS , près de terminer sa glorieuse car- 
rière , fit assembler ses cinq fils , connus sous le nom 
des cinq Machabées y etleurtintce discours : « Jemeurs, 
^ mes enfans, plein de jours et d'années, après avoir 
^^ vu, dans le cours d'une si longue vie , le peuple choisi 
^ de Dieu dans des états bien différens. Heureux aussi 
^ long-temps que fidèles , nous n'avions point d'enne- 
^ mis; et notre constante prospérité nousfaisoit moins 
^ de jaloux, qu'elle ne. nous attiroitd'admirateurs. Nous 
^< avons nous-mêmes enseveli notre bonheur sous les 
^ ruines de notre innocence, et nous avons commencé 
^ à trouver des tyrans dans nos souverains , quand 
^ nous nous sommes fait un ennemi de notre iDieu. 
^< Nous avons lassé sa miséricorde , avant que sa justice 
^ ait éclaté. Mille avertissemens charitables nous pres- 
se soient de retourner à lui. Endurcis que nous étions , 
^ c'étoit trop peu pour nous gagner , que des caresses 
« paternelles; il a fallu nous dompter par des vengean- 
« ces éclatantes. Vous avez vu , mes enfans , jusqu'où * 
4( nos iniquités ont forcé notre Dieu de porter son in- 
<c dignation. 11 nous à livrés à 1 orgueilleuse tyrannie 
« des rois de la terre. Les feux de sa vengeance ne se 
a sont point éteints dans notre sang. La ville sainte et 
« le temple ont eu part à la désolation ; mais ce qui 
« me console en ces derniers momens , dans le souvc- 
« nir funeste de tant de maux, c'est qu'il paroi t qu'enfin 
« notre Dieu , réconcilié avec nous, veut nous en faire 
« trouver le remède. C'est vous , mes enfans , dont 



éloquence; i4g 

SK il a dessein de se servir ; et , en vous séparant du 
« qiilieu des coupables , il vous réservoit à être les^ 
« instnimens de ses miséricordes. Si vous vivez donc, 
« et si vous respirez , ce n'est pas pour vous, c'est pour 

* votre Dieu , c'est pour son peuple que vous vivez. 
« Restes précieux de tant de saints opprimés, songez à 
^ être d'intrépides zélateurs de la sainte loi qu'ils ont 
« scellée de leur sang. N'oubliez jamais que son réta- 
^ blissement est entre vos mains. Vivez , en renouve- 

* lant la divine alliance de nos pères , et mourez , en 

* combattant pour elle. Je sais qu'une si grande en- 

* treprise est au-dessus de toutes vos forces , et qu'à 

^ en juger selon les règles de la prudence humaine , 

^ elle doit passer pour téméraire ; mais , qui sommes- 

« nous pour mesurer les desseins de Dieu à nos foibles 

« intelligences , et pour donner des bornes à l'étendue 

« de son pouvoir ? Je ne vous rappellerai point, pour 

« vous encourager , ce que je viens d'exécuter avec 

« vous en si peu de temps, etavec si peu de ressources. 

« C'en serait cependant assez pour vous faire com- 

« prendre que la foiblesse se change en force , quand 

« elle est niise en œuvre par le Tout-puissant. Dieu m'a 

« fortifié dans l'exécution de ce que nous avons fait 

« pour sa gloire; et je meurs content de n'avoir point 

« délibéré en faux sage , quand il ne s'agissoit que d'o- 

« béir en fidelle.Remontez,mesenfans, jusqu'aux pre- 

« miers temps de notre origine ; rappelez-vous toute 

« notre histoire ; souvenez-vous des merveilles que 

« nos pères ont opérées , et voyez si la confiance au 

« Seigneur a jamais été confondue. Devenus leurs imi- 

« tateurs, vous achèterez comme eux une gloire solide , 

« et vous vous ferez un nom qui ne périra jamais * 

« Abraham, notre père, fut mis à de rudes épreuves ; 

« il so»tit victorieux delà tentation; et la ccmstance de 

« sa foi lui étant imputée à justice, attira sur lui et sur 

« sa famille les bénédictions les plus abondantes. L'in- 

« nocent Joseph vendu , calomnié, captif, ne.put êti-e 

« détourné de l'observation des saintes lois, par l'opi- 

« niâtrelé des plus violentes persécutions, et sa fidélité 

*f fat enfin couronnée par ime espèce de souvetaiueVè 
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« . sur toute TEgypte . Le brave Phinées , dé qiilfiotiÂ des* 
« rendons etde qui nous avons recnlâqualitédeprétre» 
« du Seigneur, brûladuzèleardentdclagloiredcDieu; 
€ et il en reçut 5 pourrëcompense, là promesse infailli- 
« ble d'un sacerdoce éternel. L%trëpide«/ojw^obëît à 
4( Tordre de Dieu , malgré les prévarications d'unjpeu- 
<c pie incrédule , dont il éloit environné ; et le Tout- 
^ Puissant le déclare, par son serviteur ikfowe, chef el 
« conducteur d'Israël. Le fidellc Caleb soutint dans las- 
« semblée du peuple un témoignage aussi glorieux à 
« Dieu , qu'avantageux à sa natio)i ; et, parmi tant die 
« milliers d'hommes qui périrent dans le désert , Dieu 
« le réserva à un abondant héritage dans la terre de 
« promission. Le vertueux David ne put être forcé à la 
« vengeance par les plus indignes traitemens ; et sa 
« clémence lui valut un trône affermi pour toujours 
4t dans sa famille. L'incomparable Elle braloit d'une 
« sainte ardeur pour la défense de la loi ; et il Hïérita 
« d'être , tout vivant , enlevé dans le ciel. Ananias , 
« Azarie et Mizaëly ces saints jeunes hommes , si cé- 
« lèbres dans notre dernière captivité , demeurent 
« inébranlal>les dans la profession de leur foi; et Dieu > 
« par un miracle éclatant, les conserve au milieu des 
« flammes. Daniel , ce prophète divinement éclairé, 
« persiste , avec une admirable pureté de cœur , dans 
^ la pratique du saint culte , jusques dans le sein d'une 
« cour idolâtre. On le jette en proie à des lions affamés ; 
^ et les bêtes féroces respectent sa vertu. Poussez plus 
^ loin cette recherche, mes enfans : examinez en détail 
^ ce qui s'est passé , de race en race , depuis tant de 
« siècles ; et vous verrez avec consolation , qu'une 
« filialcconfîanee dans leSeigneur assure de sa constante 
« protection , et , s'il le faut même , des prodiges de sa 
« droite. Que la puissance de ces hommes orgueilleux, 
« que vous avez à combattre , n'abatte point votre cou- 
^ rage : ce sont des pécheurs et des ennemis de Dieu. 
« Leur gloire , plus méprisable que la boue, sera ç^ti^t- 
^ velie dans le même tombeau, où leur corps livré à la 
^ corruption deviendra la pâture des vers. Un impie 
^ s'élève aujourd'hui jusqu'aux cieux \ demain il n'ea 



ELOQUENCE. l5l 

« paroitra pas de vestiges : il retourne dans la pous t 
« aière d^où il a été tiré , et ses ambitieux desseins s^é va— 
c nouîssent avec lui. Armez-vous , mes enfans , d ^une 
«invincible fermeté ; c^est pour la défense de noire 
tloi que vous allez combattre , et c^est le choix de Dieu 
jt que vous avez à justifier. Soutenez Pune et Tautre 
« avec vigueur : ce sera pour vous une source abon- 
t dantc de la plus belle gloire. Je compte que vous 
« consommerez Pouvrage que l'Etemel m^a chargé de 
« commencer : il ne reste plus à votre père mourant que 
« de partager entre vous les différens emplois auxquels 
« il vous destine. Le peuple fidelle , qui s'est attaché à 
% moi Jusqu'à ce jour , autorisera par son consentement 
« la distribution que Dieu m'inspire. Vous voyez Si- 
Mi mon votre frère : je sais que c'est un homme de bon 
t conseil , d'un esprit appliqué , et d'une grande sa- 
« gesse ; je vous ordonne de le consulter dans toutes 
« vos entreprises , de vous conduire par se% avis ; et jér 
« veux qu'après ma mort il vous tienne lieu de père.- 
« Pour Judas Machabée , j'ai reconnu dans lui , dès 
« sa plus tendre enfance , cette force de corps et cette 
« intrépidité de courage qui font les guerriers : je le dé- 
« clare général des troupes 5 et c'est à lui que je remets 
« le commandement des armées. Le peuple dé Dieu 
« sous ses étendards , ne peut marcher qu'à la victoire- 
« Sûr-tout, mes enfans , vivez unis, et agissez de con- 
« cert- Ne souffrez pas qu'une basse jalousie , qu'une 
t criminelle énftilation divisent jamais des frères invin- 
« cibles , tandis qu'ils seront liés par les mêmes intérêts ^ 
« Attirez près de vous tout ce que la sainte loi compte 
« dans Israël de fidelles observateurs. Les bons servi- 
« teurs de Dieimi&ront toujours vos meilleurs soldats. 
« Oubliez votre propre gloire , pour songer unique- 
« ment à tirer votre peuple de l'oppression. Faites re- 
« tomber sur les idolâtres tous les maux qu'ils nous 
« ont faits. Qu'Israël triomphe : que les méchans soient 
« punis : que Dieu soit vengé ! Approchez, mes enfans, 
« et recevez la dernière bénédiction de votre père. 
« Dieu m'appelle à lui ; et je quitte volontiers la terre r 
« cm ie laisse à nui place de si vertueux successexn:^.^ 
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\6.Attilay le fléau de son siècle, sur le point dé livrer J 
bataille aux Romains, dit à ses troupes : « Braves et in- ■ 
« vincibles guerriers , ce seroit vous faire injure que 
« d'entreprendre de vous inspirer du courage et dejia 
« confiance en votre général. Après avoirconquis, sous 
« mes ordres, une grande partie de l'univers, vous de-, 
« vez savoir qui je suis , et je ne puis oublier qui vouaf' 
<( étes.Laissonsles encouragemens vulgaires à ces génè- 
re raux mal assurés , qui traînent après eux des âmes ti- 
« mides, accoutumées à dormir dans le sein de lapaix> 
4C Votre état naturel , c'est la guerre : votre plus douce 
« passion , c'estla vengeance. Une bataille est pour vous 
« un jour de fête : célébrons celle-ci avec joie. Voilà 
« vos victimes : immolez-les à votre gloire, aux mânes 
« de vos compagnons qu'ils ont égorgés par suïprise- 
« Ici , la bravoure n'a rien à craindre de la ruse et de 
« l'artifice ; car ces vastescampagnesnepeuventrécéler 
« aucune embuscade. Tout est ouvert, tout est assuréii 
« la valeur. Qu'est-ce que cette troupe que vous aile» 
« combattre ? un amas confus de nations foibles , effé- 
« minées, qui se craignent, qui se détestent les unes les 
«r autres , qui souhaitent mutuellement leur perte , et 
« qui se déchiroient par la guerre, avant que fa crainte 
« de vos armes les eût réunies et comme resserrées en- 
« semble. Ils tremblent déjà ayant la bataille : c'est la 
« terreur qui leur a prêté des ailes pour courir à cette 
« éminence. Ils se repentent de s'être engagés dans ces 
« plaines ; ils cherchent des lieux élevés pour être hors 
« de la portée de vos traits , et voudroient pouvoir se i 
« cacher dans les nues. Nous connoissons déjà les Ro- 
« mains 5 je ne crains que la promptitude de leur faite. 
« Sans attendre les premiers coups , îli.ont coutume de 
« disparoître de vaut la poussière que ront lever le&pieds 
« de nos chevaux : ne leur laissez pas le tempsde se met- 
« tre en bataille ; j e tez-vous sur leurs bataillons, surleurs 
<< escadrons flottans; et, sans vous arrêter à poursuivre 
^ sur eux votre victoire, chargez les Alains, les Français, 
les Wisigots : ce sont là les nerfs de cette armée ; tout' 
le reste tombera avec eux. Songez que votre destin ne 
^ dépend pas.de l'ennemi : nuls traits ne pourront 
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K atteindrecelm queMars réserve pour cbanterrhymne 

^ de la victoire. Celui qui doit mourir trouvera la mort 

« hors du p^ril. C^est dans cette carrière que la fortune 

t a3uspendu la couronne due à vos exploits passés. Elle 

f ne vous a sauvés de tant de batailles , que pour vx)us 

f récompenser ici par un triomphe glorieux. G^étoit 

■ «pour vous conduire en ces lieux qu^elleouvroità vos 

« ancêtres la route desPalus-Méotides , fermée, incon- 

f nue durant tant de siècles. Ce champ de bataille étoit 

i le théâtre de gloire que nous promettoient tant de suc- 

i ces i^puijB. Armez-vousd^unenoblefiireur ;abreuvez- 

« vous de sang ; rassasiez-vous de carnage. Que celui 

ff qui se sentira atteint d^me bless ure mortelle, n'expire 

« qu^après avoir immolé son ennemi. lirai le premier 

« à la charge. Meure quiconque refusera de suivre 

« Attila ! » 

17. Un capitaine suédois , avec sa compagnie , ne 
vouloit point obéir, dans une circonstance, aux ordres 
réitérés du vicomte de Turenne. Ce général le lit 
arrêter , et le condamna à être pendu. Lorsqu'on le 
conduisoit au supphce , cet officier adressa la parole 
au vicomte , et lui dit , au nom de sa troupe : « Nous 
« ne craignons point la mort , de quelque manière 
« qu'elle se présente à nos yeux ; et mes compagnons 
« pourroient bien te montrer , ainsi que moi , qu'ils 
« l'ont affrontée plusieurs fois sanis pâlir. Vois ces cica- 
« trices , et poursuis ton dessein. Mènes-nous où tu 
« voudras , pourvu qu'il y aille du service de la cou- 
« ronne dont nous sommes nés sujets. Nous ne sommes 
« point des mercenaires ; et, si nous avons été à la solde 
« (du roi ton maître , nous l'avons bien seTvi pour son 
« argent. Les trente-deux blessures que je temontrefïii 
« sur ma poitrine, en sont une preuve. Je sers depuis 
« Fàge de dix-sept ans : j'en ai soixante quatre passés; 
« et , comme je suis sur le bord de ma fosse , tu ne 
« peux avancer ma mort que de peu de jours ; mais 
« prends garde à ne pas déshonorer les tiens , en con- 
« damnant de braves gens à un supplice infâme. » Ce 
fier discours remplit le ijénéràl d'admiration. Au 
même mstant , il révoqua son anêt , combla cet orn- 
er de cai esses ^ et^ j^sa^ ses hienfedls , le reiîÀiVàocÀft 
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28. Avant la bataille de Rocroy , le duc d^Eni 
voulant encourager ses troupes, leur tint ce discounj 
« Français , c^est tout vous dire en un mot , vous vo] 
« devant vous vos vieux ennemis , ces fiers Espagne 
« qui disputent avec vous , depuis si long-temps , k| 
« gloire et Pempire. Leur furieux général firémit dé 
« se voir arracher une victoire qu^ilcroyoit sûre , el 
« obligé d'abandonner le siège d^une place dont la 
« conquête lui eût ouvert nos plus belles proviucet 
« jusqu^aux portes de Paris. 11 vient pour s^en venger, 
« avec tout l'orgueil de sa nation : opposons-lui toute 
« la fierté , toute la valeur de la nôtre. Je suis parti 
« de la cour pour me mettre à votre tête , et j^ai pro- 
« mis de ne revenir que victorieux. Ne trompe^ pas 
« mes espérances. Souvenons-nous , vous et moi , de 
<ç la bataille de Gérisoles : imitez vos aïeux , qui triom- 
^ phèrent , et j^'im itérai mon prédécesseur , qui les 
« menoit au combat. Que le surnom à'Enguien , que 
« portoit ce prince du sang de Bourbon, nous soit, i 
« vous et à moi, de bonne augure ; et que Pennemi, 
« qu^il vainquit aux champs de Gérisoles, honore 
« encore aujourd'hui notre triomphe par ^a défaite 
« dans les plaines de Rocroi (1). >> Voyez Govt. 
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1- vJn roi de Lacédémone vouloit détruire une ville 
rivale de Sparte ; les éphores s'y opposèrent : « Coh- 
« servez , lui dirent-ils , la pieiTe sur laquelle s'ai- 
de guise le courage de nos jeunes gens. » 

2. Deux officiers Romains , nommés Varénus et 
Tulfio , se disputoient sans cesse le prix de la bra- 
voure , et chacun vouloit être préféré à son rival. Les 



(i) On trouvera dans les diffërens articles qui composent ce Die. 
tionnaire , un très-grand nombre de discours qui peuvent êtri 
|^egard<is comme des modèles d'éloquence ; nous^y rTvo "om lî 
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fervtens , penples des Gaules , atlaquoîent le camp 
Komains. Au plus fort de l'attaque , Puljio défié 
^àténus : «Voici, dit-il, Toccasion de décider nos an- 
\k ciennes querelles ; voyons qui de nous deux fera 
f I preuve d'une plus grande valeur. » En même temps 
M s'élance hors des retranchemens , et va fondre sur 
' pn gros d'ennemis qui étoient très-serrés. Varénusi^\- 

Îie d'honneur , le suit à peu de distance. Puljio tue 
abord un des Nerviens ; mais bientôt il est enveloppé. 
P'arénus court à lui et le dégage ; mais il se trouve , le 
moment d'après , dans le même péril d'où il vfent de 
tirer son émule , et est , à son tour, dégagé par lui. Ainsi 
les deux rivaux se durent mutuellement la vie , et la 
gloire de lavaillancedemeura encore indéciseentrceux. 

2. Depuis huit ans , les Messéniens et les Lacédé- 
moniens se faisoient une guerre sanglante. Ils en vin- 
rent aux Inains près d'ithome. Euphaès , roi de Mes- 
sénie , enfonça les bataillons de Théopompe , roi de 
Sparte , avec trop d'ardeur et de précipitation. Il y 
fat percé de coups , dont plusieurs étoient mortels , et 
tomba presque sans vie. Alors on fit, de part et d'au- 
tie , des efforts extraordinaires de éourage , les uns 
pour enlever le monarque , les autres pour le sauver. 
Cléonis tua huit Spartiates qui l'entraînoient , et , les 
ayant dépouillés , mit leurs armes en garde entre les 
mains de ses soldats. Il avoit reçu plusieurs blessures , 
et elles étoient toutes par devant, preuve certaine 
qu'aucun des ennemis ne lui avoit fait lâcher le pied. 
Aristomène , combattant dans la même occasion , et 
pour le même sujet , tua cinqLacédémoniens , dont il 
emporta aussi les dépouilles ; et il ne reçut aucune 
blessure. Le roi délivré par ses fidélles et courageux 
Messéniens , recueillit ce qui lui restoit de force pour les 
féliciter de leur victoire . Aristomhne , après la bataille , 
rencontra Cléonis , qui ne pouvoit , à cause de ses blés- • 
cures , marcher ni de lui-même , ni avec le secours de 
ceux qui lui donnoicnt la main. Il le chargea sur ses 
épaules , sans quitter ses armes , et Je porta au camp. 

Après qu'on eut mis le premier appareil aux plaies 
du roi de Messénie et des officiers , il s'éleva çarmiles 
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jours foible jusqu'à l^âge de douze ans ; ce qui fit 
souvent à son père ^ qu^il ne seroit jamais en état 
soutenir les travaux de la guerre. Le jeune héros, po 
le forcer à penser difleremment , pritàrâgededix-hidj 
ans la résolution de passer une nuit , pendant Thiver)^ 
surlerempartdeSedan.Lechevalier Je f^assignac, satf 
gouverneur , aprcsl'avoir long-temps cherché, le trouy|^ 
sur l'affût d'un canon , où il s'étoit endormi. Il s'atta- 
choit beaucoup à la lecture de Thistoire , et sur-toat à 
celle des grands hommes qui s'étoient distingués psf 
les vertus et par les talens militaires. Il fut frappé da 
caractère A' Aleosandre-le-Grand. Le génie de ce con- 
quérant plut au jeune vicomte, que son ambi tien auroit 
peut-être porté aux entreprises les plus éclatantes i 
s'il eût vécu dans ces temps ou la valeur seule auto- 
risoît les honuncs à troul)ier la paix de l'univers. Il 
prenoit plaisir à lire Quinte-Cnrce , et à raconter aux 
autres les faits héroïques qu'il avoit lus. Pendant ces 
récits, on voyoit son geste s'animer, ses yeux étin- 
celer ; et alors son imagination échauffée forçoit la 
difficulté naturelle qu'il avoit à parler. Un officier 
s'avisa un jour de lui dire que l'histoire de Quinte* 
Curce n'étoit qu'un roman. Le jeune prince en fut 
vivement piqué. La duchesse de Bouillon , pour se 
divertir , fit signe à l'officier de continuer à le contre- 
dire. La flispute s échauffa : le héros naissant se mit en 
colère, quitta brusquement la compagnie, etfit^ecrè* 
temcnt appeler en duel l'officier, qui accepta la propo- 
sition , pour amuser la à\xc\\Qsse de Bouillon y charmée 
de voir dans sou fils ces marques d'un courage précoce. 
Le lendemain , le vicomte sortit de la ville , sous pré- 
texte d'aller al a chasse; et, étantarrivé au lieu du ren- 
dez-vous , il y trouva une table dressée. Comme il révoit 
à ce que signifioitcet appareil, la duchesse de Bouillon 
parutavec l'officier , et dit à son fils qu'elle venoit servir 
de second à celuicontrequiilvouloitse battre. Leschas- 
seurs se rassemblèrent; on servit le déjeûner ; la paix 
fut faite , et le duel se changea en une partie de chasse. 
6. L'orateur CûZZ/j^ra/^e de voit plaider en pleine au- 
dience une cause célèbre. Sa grande réputation, et rim- 
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Lce.dusujet y excitèrentlacuriosiiëdes Athëniens^ 
rendirent en foule dans la salle. Démosthèney âge 
ors de seize ans , pressa vivement ses maîtres de 
r le mener avec eux au barreau , afin qu'il pût 
îràcctte fameuse plaidoirie. Callistrate futécouté 
ine grande attention ; et aj^ant eu un succès ex- 
inaire 5 il fut reconduit chez lui en cérémonie 9 
lieu d'une foule de cil oyons illustres qui s'em- 
lient à Penvi de lui prodiguer des éloges flatteurs, 
[lectacle^ ime vive émulation s'empara du cœur de 
sthene : ces honne urs extraordinaires , accordés au 
5, firent sur son ame une impression profonde ; 
sccmoment, enfl.ammédu désird'imiteretmême 
passer Callistrate , il se livra tout entier à l'étude 
oquence , dont les charmes étoient si puissans* 
L Rome , on aimoit à récompenser le mérite ; et 
)nnoissance publique excitoit le plus vif désir de 
citer. Lès actions militaires avoient mille récom- 
5 qui ne coûtoient rien à l'état, et qui étoient in- 
^ntprécieuses aux particuliers , parce qu'ony avoit 
é la gloire , cette idole chérie du peuple romain. 
:ouronne d'or très-mince , et , le plus souvent , 
ouronne de feuilles de chêne, ou de laurier , ou 
îlque herbage plus vil encore , devenoit inestima- 
nni les soldats 3 qui ne connoissoient point de plus 
décorations que celles de la vertu , ni de plus noble 
stion que celle qui venoit des actions glorieuses, 
îffet produisoient, dans l'esprit des soldats et des 
rs, les louanges données àla tête de l'armée par 
léral, après uu combat où ils s'étoient distingués 
manière particulière ! Et ces louanges étoient 
ipagnées de monumens glorieux , et de preuves 
Jes et permanentes de leur mérite , qu'ils 1 aissoient 
postérité, comme un précieux héritage. G'étoient- 
u* eux de véritables lettres de noblesse rc'étoient 
îurs des titres assurés pour monter à des places 
ques plus avantageuses et plus honorables | qui 
icntaccordées qu'au mérite, et non enlcvéesparla 
leet par la cabale. De simple soldat, oh pouvoit , 
«sanlsuccessivement par différens degrés , arriver 
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jiisqu^au consulat. Quelle agréable perspective 
un bas-officier, d'envîsagerdans le lointain les prer 
charges de Tétat et de Parmëe , comme autant < 
compenses auxquelles il pouvoit aspirer ! Mais c 
impression Phonneur du triomphe ne devoit-il pa 
sur Tame des généraux ! Un particulier voyoit ve 
devant de lui le sénat en corps avec tous les ord] 
rétàt. Pour lui, tous les temples fumoient des saci 
offerts aux dieux en action de grâces de sa victoîi 
montré en spectacle sur un superbe char , il voyoil 
cher devant lui les glorieuses dépouilles quil 
remportées , et étoit suivi de Tarmée victorieuse 
faisoit retentir toute la ville de louanges non suspec 
justement méritées ! Une si auguste cérémonie 
bloit élever le triomphateur au-dessus de Phuma 
8. Un bénédictin des Blancs-Manteaux, dont M 
lin , encore tout jeune, alloit souvent entendre ou: 
la messe , fut le premier qui aperçut en lui lesgr: 
dispositions qu^ilavoitpour les lettres. Il connoiss 
mère du jeune homme , qui étoit , en son genre 
femme de mérite. 11 lui parla, et lui dit qull fallc 
solument qu'elle le fît étudier. Son inclination le p 
bien àPétude; mais des raisons plus fortes en appai 
sV opposoient toujours. Elle étoit devenue veuvC; 
nulle ressource du côté de la fortune , que la cont 
tion du commerce de son mari , quiétoitcoutellie 
enfans pouvoieut seuls Paider à la soutenir, et e 
trouvoit hors d état défaire pour aucun d'eux lea 
d'une autre éducation. Le bon religieux , bien le 
se rebuter, continua ses instances; et, leprincipa 
taclc ayant été levé par l'obtention d'une bourse d 
lége des Dix-Huit , le sort du jeune Rollin fiitd 
en conséquence: et dès-lors il parut tout autre, u 
aux yeux de sa mère. Elle commença par tn 
plus d'esprit et de délicatesse dans les marques d 
respect et de sa soumission. Elle fut ensuite ser 
à ses progrès , qu'on lui annonçoit de toutes pari 
dont on ne lui parloit qu'avec une sorte d'étonnci 
et, ce qui ne la flatta pas moins, sans doute , ce 1 
voiries pareus de ses compagnons d'étude^ les ph 

tii 
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tinguëspar leur naissance etpar le rang qu'ils tenoient 
dans le monde , envoyer ou venir eux-mêmes la prier 
de trouver bon que son fils passât avec eux les jours de 
congé, et fût associé à leurs plaisirs conmie à lenrsexer- 
cices. A la tête de cesparens illuwStres, éloitM. le Pelle- 
tier 5 le ministre, dont les deux fils aînésavoient trouvé 
un redoutable concurrent dans ce nouveau venu. Leur 
père , qui connoissoit mieux qu^ui autre les avantages 
de l'émulation, ne chercha qu^l l'augmenter. Quand le 
jeune boursier étoit empereur, ce qui lui arrivoit sou-» 
vent, il lui envoyoit la mcuie gratification qu'il avoit 
coutume de donner à ses fils; et ceux-ci Paimoient , 
quoique leur rival. Ils Pamenoient chez eux dans leur 
carrosse : ils le descendoientchcz sa mère, quand il y 
avoit affaire : ils l'y attcndoient; et un jour qu'elle re- 
marqua qu'il prenoit sans façon la première place, elle 
voulut lui en faire une sorte de réprimaude , comme une 
Ëiute essentielle contre la politesse ; mais le précepteur 
répondit humblement que M. le Pelletier avoit réglé 
qu'on se rangeroit dans le carrosse , suivant l'ordre de 
la classe. Voyez Amour de la Gloire. 
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1. X iMOTHÉE, général athénien, fut invité à souper 
chez Platon. Le repas étoit frugal, mais délicat etbien 
entendu. Une gaieté douce animoit les convives : on y 
traita plusieurs points de morale très-intéressans. Timo- 
thée étoit enchanté. La satisfaction secrète qu'il éprou- 
voit étoit bien au-dessus de la joie bruyante qui ré gnoit 
dans les grands repas qu'il donnoit souvent à ses offi- 
ciers. Un concert délicieux termina le festin. Le général 
sortit, plein d'un contentement intérieur qu'il n'avoit 
jamais senti ; le repas frugal qu'il avait fait lui procura" 
nu sommeil léger et tranquille. Le matin il se leva 
frais et joyeux. Le doux sentiment des plaisirs de la 
veille affectoit encore délicieusement son cœur; et, par 
hasard , ayant rencontré PZaro/z ; « Vos repas , luidit-il j 
Tome IL I» 
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« ne sont pas seulement agréables pour le moment; 
« ils le sont encore pourle lendemain. « Voyez Gaieté, 
Humeur ( bonne ) , Joie. 
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usTAVE , roi de Danemarck , avoit un favori , 
qui lui demanda une place pour un homme incapable 
de la remplir. Ce monarque se fit informer du présent 
que Pon vouloit faire au courtisan. 11 le fit venir, etlui 
dit, en lui montrant une somme égale à celle qu'onliii 
oifroit : « Prends cet argent qui ne peut me rendre 
« pauvre ; mais ne me demandes pas une grâce qui 
« me rendroit injuste. » 

2. Quelqu^un faisoit une demande inj uste 5 HenrilV. 
« Je suis bien fâché de vous refuser , lui répondit ce 
« grand prince ; mais je n'ai que deux yeux et deux 
« pieds : en quoi serois-je différent du reste de mes su- 
« jets,si îeperdoislebeauprivilégederendrelajustice?* 

Un coustisan le pressoit de pardonner à son neveu', 
qui venoit de tuer un homme dans une querelle : « Il 
« vous sied bien de faire Toncle , lui dit-il ; à moi , de 
« faire le roi : j'excuse" votre demande , excusez mes 
a refus. » 

Un de ses valets-de-pied ayant non-seulement insul- 
té , mais même frappé un paysan dans un retour de 
chasse , au faubourg Saint-Germain , le paysan cria au 
secours , et implora la justice du roi. Le bruit en vînt 
aux oreilles du monarque , qui fît approcher le villa- 
geois , et s'informa des mauvais traitemens qu'il avoit 
reçus. Le valet-de-pied fut mis en prison, et condamné 
aux galères le jour même. 

3. Une femme avoit un procès contre un domestique 
de Julien V Apostat, Cet officier avoit été cassé , et 
c'étoit peut-être ce qui donnoit à cette femme la har- 
diesse de l'attaquer. En entrant à l'audience , elle est 
surprise de le revoir avec la ceinture militaire; et dé- 
sespérant d'obtenir justice contre un homme qui avoit 
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PDti eu le crédit de rentrer dans le palais * elle commence 

iTEi a déplorer son malheur. Julien l'entend et la rassure : 

I « Faites valoir vos prétentions , lui dit-il , et ne crai- 

9 « gnez rien ; il a cette ceinture pour marcher plus 

***/ « vite dans les mauvais chemins 5 mais il n^a pas le 

I « crédit de vous faire perdre votre procès. » 

t 4' Le connétable de Montmorency ayant été disgra- 

[ cie' , fut abandonné de tous ses amis. L^anîiral Chabot 

fut le seul qui lui resta fidèle. François Ten fut informé. 



I 



H fit venir Chabot ; il lui dit qu^il étoit instruit de ses 
1 liaisons avec le connétable , et qu^il lui défendoit de 
f les continuer. Chabot répondit avec une générosité hé- 
roïque , qu^il savoit ce qu^il devoit à son roi , mais qu'il 
n'îgnoroit pas non plus ce qu'il devoit à son ami 5 que 
le connétable étant un bon sujet , qui avoit toujours 
bien servi Tétat, il ne Tabandonneroit jamais. Le roi le 
menaça de lui faire son procès : « Vous le pouvez, Sire; 
« je ne demande là -dessus ni délai, ni grâce ; ma con- 
« duite a toujours été telle que je ne crains rien ni pour 
« ma vie, ni pour mon honneur. » Cette réponse piqua 
le monarque : il fit an ê ter Chabot , que Ton conduisit 
an château deMelun,et le chancelier Pojef fut chargé 
de chercher des commissaires dans divers parlemens 
pour lui faire son procès. Après bien des détours, oa 
trouva enfin des crimes imaginaires à Pinnocent Cha* 
bot. Il fut condamné à mort 5 et le chancelier revint 
triomphant de Meltm , avec la procédure et la con- 
danmation de l'amiral , qu'il présenta auroi. Un prince 
tel que -Franco wJ,pouvoit agir par humeur, mais il 
étoit incapable d'une injustice marquée. Il fut indigné 
à là vue de cette infâme procédure , et dit au chan- 
celier , pour toute réponse : « Je n'aorois jamais cru 
« avoir dans mon royaume tant des juges iniques, » 
11 fit ensuite revenir l'amiral à la cour, et lui rendit 
ses bonnes grâces. 

5. Lorsque l'empereur Claude-le-Gothique eut été 
placé sur le trône des Césars , une femme vint le trou- 
ver , et lui représenta qu'il possédoit une terre dont 
elle avoit été dépouillée contre tout droit et toute 
raison 3 il lui répondit : « Le tort que Claude particu- 
le a 
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« lier , vous a fait , lorsqu^il n'étoit point chargé de 
« veiller à robservation de lois , Claude empereur Iç 
« répare 5 » el il lui rendit la terre dont elle réclamoit 
la possession. 

6. Canut y roi de Danemark , ayant tué un de ses 
cardes dans Tivresse, descendit du trône ^ et demanda 
d'être jugé comme un particulier , puisqu'il avoit violé 
les lois qu'il avoit portées lui-même. Mais personne 
n'osant prononcer contre lui , il se condamna à payer 
le quadruple de la taxe réglée pour un homicide > 
sans réserve du quart que la loi lui attribuoit. 

7. François I éloit à la chasse aux environs deBlois. 
Il rencontra une femme assez bien mise , accompa- 
gnée d'un homme qui pouvoit passer pour son écuyer, 
et d'un autre domestique. Le roi lui demanda oà eUe 
alloit par un temps froid et assez mauvais. On éObit 
en hiver. Cette femme , qui ne le connoissoit pas , 
mais qui vit bien à l'air et au maintien de François y 
Vun des plus beaux hommes de son royaume ^ qull 
ne pouvoit être que d'un rang très-distingué^ le salua> 
et ne fit aucune difficulté de lui rendre compte de 
son voyage. « Monsieur , lui dit-elle , je vais a Blois 
« à dessem d'y chercher quelque protection qui puisse 
^< me' procurer ime entrée au château , et roccasion 
« de me jeter aux pieds du roi , pour me plaindre à 
« sa majesté d'une injustice qu'on m'a faite au parle- 
« ment de Rouen , d'où je viens. On m'a assure que 
« le roi étoit plein de bonté , qu'il a celle d'écouter 
« facilement ses sujets , et qu'il aime la justice: peut- 
« être aura-t-il quelque égard à ma triste situation et 
^ à la bonté de ma cause. — Exposez-moi votre 
« affaire , mademoiselle , lui dit François y sans se 
« faire connoître. J'ai ^quelque crédit à la coiu* , et 
« j'ose même me flatter de vous y rendre quelque 
« service auprès du roi , si vos plaintes sont fondées. 
« — Voici , monsieur , répliqua la dame , l'affaire 
« dont il s'agit. Je suis veuve d'un gentilhomme qui 
« étoit homme d'armes d'une des compagnies de sa 
« majesté. Pour çtre en état d'y faire son service , il 
« emprunta d'un homme de robe 3 et pour sûreté du 
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X prêt et des intérêts , il engagea sa terre , qui faisoi* 

t tout son bien. Mon mari fut tué dans une bataille* 

K Le créancier , qui s^est emparé de cette terre , a 

c< toujours joui des fruits, et if m^a été impossible de 

ec payer les intérêts , et encore moins le principal. Je 

« rai traduit en justice 5 et quoi qu^il soit certain que 

« les jouissances égalent le principal et les intérêts 

« de sa créance , je demandois qu^il s'en fît au moins 

« une compensation ; mais on n^a eu aucun égard à 

ic mja demande , et je viens d'être condamnée , avec 

« dépens. Mon conseil m'a de plus assuré qu'il n'y 

« avoit aucun remède à mon affaire y si le roi ne dai- 

« gne y en apporter lui-même. Si j'ai le malheur de 

« n'en être pas écoutée , c'eA est fait de ma fortune 

« et de celle de mes enfans , qui sont en grand nom- 

« bre : nous sommes y eux et moi , réduits à la men- 

« dicitë. Je vous prie , monsieur , puisque vous avez 

« daigné m'écouter, de vouloir bien me servir de pro- 

« tecteur. » Le roi , touché du récit de la veuve , lui 

dit : <( Mademoiselle , continuez votre route ; venez 

« demain matin au château y et demandez le nom 

t d'un tel. » ( 11 lui indiqua un nom qu'il imagina ) y 

« et ce gentilhomme vous fera parler au roi sur-le- 

« champ. » Elle remercia , alla à Blois , et le roi re- 

t'oignit les courtisans qui l'accompagnoient. 11 h'ou- 
>]ia pas ce qu'il avoit promis ; et commanda y en ar- 
rivant au château , qu'on l'avertît , s'il se présentoit 
nue demoiselle qui demandât à parler à un tel gcntil- 
homme. La veuve ne manqua pas de paroître le len- 
demain. Le roi y qui en fut aussitôt averti y la fit intro- 
duire dans l'appartement où il étoit , es se faisant con- 
noître : « Je suis , lui dit-il , celui que vous demandez , 
« assez bien avec le roi , comme vous voyez , pour en 
« obtenir tout ce que je veux. Qu'on aille chercher 
« mon chancelier , continua-t-il , qu'on examine les 
<f plaintes de cette demoiselle. Allez y lui dit-il encore , 
« on vous fera justice. » La veuve , frappée du der- 
mer etonnement, ne put que se jeter aux genoux du 
'monarque , qui la fit relever avec bonté , et voulut 
qu'on examinât en sa présence l'alTaire dont il s'agj&- 
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«oit. Le résultat fut un ordre précis au créancier de 
remettre la terre , en recevant ce qui lui étoit raîson- 
nahlenient du , et quant au payement de la dette , le 
roi le fit faire de ses propres deniers. 

8. Un des plus grands seigneurs de France ayant 
cassé le bras gauche à un sergent^ dans le temps qu'il 
remplissoit les fonctions de son office , Louis XII ne 
Teut pas plutôt sii^ qu*il alla lui-même au parlement, 

Î>ortant le même bras en écharpe. La cour surprise de 
e voir en cet état , et lui ayant demandé quel acci- 
dent Tobligeoit à porter ainsi le bras : « Un mal qui 
« exige de prompU remèdes , » répondit-il. Il exposa 
ensuite ce qui étoit jmvé au sergent, et ajouta: 
«. Puisqu'on fait ime pareille violence à ceux qui exé- 
« cutent les ordres de ma justice , que me servira ce 
« bras qui en porte le glaive que j'ai reçu de Dieu , 
« aussi-bien que mon sceptre et ma couronne ? » 
Après avoir parlé de la sorte , ce grand monarque 
obligea le seigneur coupable de réparer , par une sa- 
tisfaction proportionnée y le dommage qu'il avoit fait 
au sergent. 

9. Un des valcts-de-chambre de Louis XIV le 
prioit , comme il se mettoit au lit , de faire recom- 
mander à M. le premier président un procès qu'il 
avoit contre son beau-père , et lui disoit , en le pres- 
sant : « Hélas ! sire , vous n'avez qu'à dire un mot. 
« Eh ! lui dit le monarque , ce n'est pas de quoi Je 
« suis en peine ; mais dis-moi , si tu étois à la place 
« de ton beau-père , et que ton beau-père fut à la 
« tienne , serois-tu bien aise que je disse ce mot ? » 

10. Un délateur présentoit au duc de Bourbon, 
surnommé le Bon , un mémoire contenant les fautes 
commises par plusieurs de ses officiers. « Mon ami , 
« lui répondit le prince , je vous remercie de votre 
« zèle : cette liste me servira à me rappeler les servi- 
ti ces de ceux dont vous l'avez composée. Voyez 
JtJGEMENs , Justice. 
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ÉRUDITION. 

1 . vJ«ROi A8 le Léontin avoit acquis , par iine ëtude 
de plus de soixante ans , une érudition si vaste , que 
sa tête ponvoit passer pour une vivante encyclopédie. 
Un Jour il osa proposer à Rassemblée des jeux olym-^ 
piques , de répondre à toutes les questions qu^on 
vouloit lui faire ; et quoiqu'il y eût dans cette circons* 
t^ce une foule de savans capables , sinon de rem- 
porter 5 du moins de disputer long-temps la victoire , 
le mérite reconnu de Gorgias les empêcha de se mon- 
trer , et leur silence mit le comble à la gloire de ce 
philosophe. Pour honorer ses talens , et pour en per* 

{)étuer la mémoire , la Grèce entière fit ériger dans 
e temple de Delphes une statue dor massive , qui 
représentoit Gorgias un livre à la main. 

2. Un travail assidu , de savantes recherches , con- 
duisirent le célèbre Varron à un si haut point d'éru- 
dition j qu'il devint en quelque sorte l'oracle de son 
siècle. Les poètes , les historiens , les jurisconsultes, 
les orateurs , tous consultoient ses lumières , et les 
plus grands génies de Rome et de Punivers recevoient 
ses avis , ses leçons avec une docilité d'enfant. Il est 
vrai qu'il relevoit les avantages de son esprit par une 
modestie sans bornes , qui rendoit son commerce ai- 
mable. Telle étoit l'estime de ses contemporains pour 
lui 5 que Pollion , de son vivant toême , lui fit ériger 
une statue dans la bibliothèque de Rome» 

3. La réputation de Jean Campège , Boulonais , s'é- 
toit tellement répandue dans toute l'Italie et les pays 
voisins , qu'on venoit de toutes parts le consulter sur 
les points de doctrine les plus difficiles* Il répondoit à 
tout : quelle que fut la matière sur laquelle on l'interro- 
geât , il donnoit des réponses lumineuses , et l'on sorloit 
satisfait de son musœum. Les études étoient tombées 
dans la ville de Padoue ; on voulut les remettre en 
vigueur : on délibéra sur le choix d'un maître : les aN\sb 
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ne furent point partagés ; le siiffrago unanime déclara 
Jean Campège, restaura lenr des belles-lettres , et l'on 
choisit une drpulation pour supplier ce savant de vou- 
loir bien açréer la place que lui offroit une des pre- 
mières cilos de ritalie. II se rendit donc à Padoue ; 
et quand il fut près d'entrer dans cette ville , on vit 
tout le peliple sortir en foule à sa rencontre , le com- ; 
blerde bénédictions, remplir Tair d'acclamations flat-' 
teuses^et le conduire comme en triomphe dans la 
maison qu'on lui avoit préparée. Jamais le savoir nV 
voit été si bien honoré , et jamais savant u'avoit tant 
mérité de Têtre. 

4. Ceux qui ne voient les mathématiques que de 
loin , c'est-à-dire , qui n^en ont pas de connoîssance , 
peuvent s'imaginer qu'un géomètre, un mécanicien, 
un astronome , ne sont que le même mathématicien. 
C^est ainsi à peu près qu^in Italien , un Français et un 
Allemand passeroient à la Chine pour compatriotes. 
Mais quand on est plus instruit, et qu'on y regarde de 
plus près , on sait qu'il faut ordinairement un homme 
entier pour embrasser une seule partie des mathémati- 
ques dans toute son étendue , et qu'il n'y a que des 
hommes rares et d^ine extrême vigueur de génie qui 
puissent les embrasser toutes à un certain point. Le gé- 
nie même, quel qu'il fût, n'y suffiroitpas sans un tra- 
vail assidu et opiniâtre. Le célèbre M. de la Hire , joi- 
gnit les deux, et par là devint un mathématicien uni- 
versel. 11 ne se bornoitpas encore là : toute la physique 
et oit de son ressort, et même la physique expérimen- 
tale, science devenue si vaste. De plus , il avoit une 
<<rande connoissance du détail des arts , pays très- 
étendù, et très-peu fréquenté. 11 étoit encore excellent 
dessinateur et habile peintre en paysage. Un roi d'Ar- 
ménie demandoit à Néron un acteur parfait et propre 
à toutes sortes de personnages , pour avoir , disoit-iî , 
en lui seul une troupe entière. On eût pu de même avoir 
en M. de la Hire seul une académie entière des scien- 
ces. Voyez Amour des Sciences y Etude , Savoir. 
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1* -L-iE saint homme Job^ accahié de mille maux^ in^ 
suite par sa propre femme , privé de tous ses enfans , dé- 
pouillé de tous ses biens, frappé d^ulcères dans toutson 
corps 3 outragé , calomnié par ses meilleurs amis , se sou- 
tenoit dans cet état affreux par une espérance héroïque. 
« Pourquoi me découragerois-je , s^écrioit^^il ? pourquoi 
« m'abandonnerois-je au désespoir ? Non , quand le 
« Tout-Puissant m^arracheroit la vie , j'espérerois en 
« sa bonté , je confesserois mes crimes en sa présence , 
« et lui-même seroit mon sauveur. Je sais , ajoutoit-il , 
« je sais que mon rédempteur est vivant; je sais que je 
t ressusciterai de la terre au dernier jour; que je serai 
« revêtu de nouveau de cette chair ; que je verrai mon 
« Dieu , que je le verrai de mes propres yeux, que je 
« le contemplerai. Douce et sainte espérance ! tu repor 
« seras toujours dans mon cœur. » 

2. Tobie le père ayant perdu la vue , ses parens et ses 
alliés se railloieiit de sa manière de vivre , et lui di- 
soient : « Où est donc cette espérance qui vous portoit 
« à Êt^retant d'aumônes, à exposer vos jours pour ense- 
« velir les morts ? — Taisez-vous , aveugles , leur répon- 
n dit ce saiiit patriarche ; ne souillez pomt votre bouche 
« par ces horribles blasphèmes : ne sommes-nous pas 
f enfans des saints , et n'attendons-nous pas du Tout- 
« Puissantcette vie pleine de bonheur qu'il doit donner 
« à ceux qui espèrent en lui , et qui ne violent jamais 
« la fidélité qu'ils lui ont promise ? ^ 

3. Alexaîidre'le-GrandySwvXe pointde partirpoursa 
célèbre expédition d'Asie, distribua presque toutes ses 
richesses entre ses capitaines et ses soldats. « Que vous 
« reste-t-il donc , seigneur , lui dit alors Peraiccas ? 
« — L'espérance , répondit-il. — Elle nous seracom- 
« mune avec avec vous , lui répliqua Perdiccas : » 
sur-le-champ il lui rendit son présent. 
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i. IVIadame la Danphine , Marie- Anne-Victoire àd 
Bavière , pissoit pour*avdir intiniment d'esprit. Louis 
Xlf^lni disoit un jour: « Vous ne m'aviez pas appris, 
« madame , que vous aviez une sœur qui ëtoit tres- 
se belle. » Il parloit de madame la grande - duchesse 
de Toscane. « Il est vrai , sire , répondit la princesse , 
« î'ai tme sœur qui a pris toute la beauté de ma Éi- 
« mille , mais j'en ai eu tout le bonheiu*. » 
• 2. Pendant Tabsence de Philippe y des ambassadeurs 
du roi de Perse étant arrivés à la cour de Macédoine y 
Alexandre-le-Grand , encore jeune , les reçut avec 
ta!it d'honnêteté et de politesse , et leur fit si bien les 
honneurs de la table , qu'ils en furent charmés. Mais 
ce qui les sui'prit plus que tout le reste , c'est l'esprit 
et le jugement qu'il fit paroître dans les divers enfcre^ 
tiens qu'il eut avec eux. Il ne leur proposa rien de 
puéril , ni qui ressentît son âge 5 il ne les interrogea 
ni sur ces jardins suspendus en l'air qui étoient si 
vantés , ni sur ces richesses , ce superbe palais , ce 
faste énorme du roi de Perse, dont on parloit par toute 
la Grèce. II leur demanda quel chemin il Êtiloit tenir 
pour arriver dans la haute Asie ; quelle étoit la dis- 
tance de >]*» eux; en quoi consistoit la force etlapuissance 
du roi de Perse \ quelle pilace le roi prenoit dans une ba- 
taille \ comment il se conduisoit à l'égard de ses enne- 
mis , et comment il gouvernoit ses peuples ? Ces am- 
bassadeurs ne se lassoient point de l'admirer ; et sen- 
tant dès-lors ce qu'il pourroit devenir un jour , ils mar- 
quèrent en un mot la différence qu'ils mettoient entre 
Alexandre et Arta^erxhs , en se disant les uns aux 
autres : « Ce jeune prince est grand, le nôtre est riche.» 
3. Du temps d'unçertain ministre , cinq beaux-esprits 
qui passoient pour être bons amis , avoient soupe en- 
semble. Dans la chaleur du repas , après avoir renvoyé 
les valets y ils parlèrent en liberté des affaires du temps ; 
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Cl Vnn des cinq fit sur-le-champ un coupletfbrt sanglant 
sar le ministre. Le lendemain , à neuf heures du matin , 
le ministre envoie dire à Pauteur du couplet qu^il vînt 
lui parler. Il fut surpris de ce message. Il n^avoit avec 
le ministre aucune relation. Il étoit Gascon , et libre 
d'affaires. Il ne songea h rien moins qu'à sa chanson. 
Il va chez le minisU^e : «Monsieur, lui dit-il , dèsquil 
le tint dans son cabinet, que vous ai-je fait ? — Vous , 
monseigneur , répondit le Gascon ? ni bien ni mal. 
£h bien ! si je ne vous ai point fait de mal , pourquoi 
voulez-vous m *en faire ? — Moi , monseigneur ! — 
Tenez, connoissez-vous cet écrit? n eles-vous point 
l'auteur de ce couplet charitable ? — Ciel ! que vois-je ? 
Quelle trahison ! Cependant , monseigneur, souffrez 
que je vous dise que ce couplet vous justifie. Si vous 
êtes toujours aussi bien servi en espions , il ne vous 
sera pas difficile de soutenir la réputation de grand 
ministre. — Mais pourquoi me déchirer ainsi ? parlez ? 
pourquoi ? — Pourquoi ? monseigneiu- , pourquoi ? 
Que voulez-vous que je vous dise) Pai cru être avec 
quatre de mes amis , et je vois que tout au moins 
un des quatre est un traître. — Laissous-là le traître 
et la trahison ; il n^est question que de vous et de 
votre mauvais esprit. Pourquoi me déchirez-vous ? 
— Monseigneur, que vous répondre ? C'est la mode 
de faire des chansons contre vous. -Les Français ai- 
ment la mode , et je suis Français. — Allez , mon- 
sieur ; votre esprit qui vous tire d'affaire ; allez en 
paix^ et ne péchez plus. — Monseigneur, votre ab- 
solution me corrige. Ou je n'irai plus au Parnasse , 
ou j'irai vous y chanter sur un ton bien .différent. 
— Je vous le conseille. — Ah ! monseigneur, je vais 
dans le moment profiter de l'avis. » Il alla faire à la 
gloire du ministre un fort joli ouvrage , qu'il vint lui 
présenter dès le lendemain à la même heure. Il en eut 
me pension , et fut toujours bien traité. 

4* Lies comédiens français voi|lant empêcher ceux 
de la comédie italienne de parler français , le roi vou- 
lut juger ce différent. La troupe des Français députa 
le célèbre Baron ; et celle des Italiens ^ le fameux 
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Dominique , connu sous le nom à' Arlequin. BarcuL 
parla le premier ; et ayant fini son dLXSconvs, Arlequin^ 
après quelques pantomimes de caractère y demandai 
sa majesté comment elle souhaitoit qu^il parlât ? Le roi| 
ne pensant point à Téquivoque à' Arlequin , lui dit : 
« Parles comme tu voudras. — Oh! cela étant, sire^ ré- 
« pondit Dominique , je n^en veux i)as davantage : nu 
<< cause estgagncc.»Lowi\yA^/^riantdelasurprise, dit: 
« La parole ni^est échappée ; je ne veux point la retirer : 
« ainsi les Italiens continueront de parler français. » 

5. Un ofilcier gnscon y demandant au ministre de la 
gufTrc ses appoinlemens, lui représenta qu'il étoiten 
dîmi^c r do mourir de faim. Le ministre lui voyant ua 
visn;[C''^ plein et vermeil , lui répondit que son visage 
le riéjiKrnloit. ^ Ne vous y méprenez pas, monsei- 
<c giieiir , hii dit le Gascon , ce visage n'est pas à moi} 
« je le dois à mon hôtesse , qui me fait crédit depuis 
« loui^-tenips. » Cette repartie ingénieuse lui valut 
dans le moment une avance considérable. 

b. M. Dufresny vouloit obtenir du duc d'Orléans y 
régent de France, une gratifico'tion. Une foule de gens 
en demandoit ; et , pour avoir la préférence , il mloit 
s'y prendre avec esprit auprès d'un prince qui enavoit 
beaucoup. Il lui présenta un placet : « Pour votre 
« gloire , monseigneur , il faut laisser Dufresny dans 
« son extrême pauvreté , afin qu'il reste au moins un 
<( seul homme dans une situation qui fasse souvenir 
« que tout le royaume étoit aussi pauvre que Dii- 
«Jresny , avant que vous y eussiez mis la maia. » Par 
ce tour ingénieux et flatteur', il obtint plus qu'il ne 
demandoit. Voyez Adresse d'Esprit , Justesse. 

ESTIME. 

1. tLscHTNE désiroit d'être reçu au nombre des dis- 
ciples de Socrate ; mais voyant qu'ils lui faisoient de 
riches présens , il craignoit d'être rebuté à cause de 
son extrême indigence. « O le plus sage des Grecs ! 
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à ce philosophe , je ne puis rieii vous offrit 
[noi-meme , et tout ce que je suis ; daignez 
►ter avec honte ce foihle présent , si toutefois 
ritc^ ce nom. — Vous vous estimez donc hien 
lui dit Socrate! Vous comptez donc pour rien 
fsent que vous me faites de vous-même ? En- 
et je m'efforcerai de vous rendre cstimahle à 
popres yeux. » 

Dres la célèbre bataille de Platée , un des pre- 
itoyens d'Efjine, ville de la Grèce , vint exhor- 
sanias , roi de Lacédémone , à venger Paffront 
irdonius et Xerxès avoient fait à Léonidas , 
corps mort avoit été attaché par leur ordre à 
eiice , et le pressa de traiter de la môme sorte 
» du général persan. Pour l'y porter plus for- 
i il ajoutoit que satisfaire ainsi aux mânes de 
li avoient été tués aux Thermopyles , c'étoit un 
sûr d'immortaliser son nom parmi tous lès 
et pendant la durée de tous les siècles. « Por- 
Heurs vos lâches conseils, lui répliqua Pausa^ 
s. Il faut que vous vous entendiez bien mal en 
gloire, de penser que j'en doive acquérir beau^ 
, en me rendant semblable aux Barbares. S'il 
igir ainsi pour plaire à ceux d'Egine , j'aime 
c me conserver l'estime des Lacédémoniens , 
jui l'on ne met point en comparaison le bas et 
le plaisir de la vengeance , avec celui de montrer 
clémence et de la modération à l'égard de nos 
nis, et sur-tout après la mort. Pour ce qui re- 
; les mânes des Spartiates , ils sont suffisamment 
;s par la mort de tant de milliers de Perses qui 
iemeurés sur la place dans le dernier combat.» 
amour du bien public étoit le grand mobile de 
es actions du célèbre ^m^ûZe. On admiroit en 
id homme la constance et la fermeté dans les 
mens imprévus auxquels sont exposés ceux qui 
înt du gouvernement , ne se laissant ni élever 
honneurs qu'on lui rcndoit , ni abattre par les 
et les refus qu'il avoit quelquefois à essuyer, 
le générale qu'on faisoit de la droiture de ses 
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intentions , de la pnreté de son zèle pour les intçréisdef •*^" 
l'état, et de la sincérité de sa vertu, panit un jour oà 
Ton jonoit une pièce du poète Eschyle. L'acteur aydnt^ 
récité ce vers qui contenoitl'éloge A'AmphiaraûSj «Il 
« est moins jaloux de paroUrc homme de bien et justei 
« que de l'être en effet , » tout le monde jeta les yem I 
sur lui , et lui en fit Papplicalion. 'i 

4. Timoléon , après avoir rendu la liberté à Syracuse, 
avoit fixé son séjour dans cette ville. Parvenu à une ex- 
trême vieillesse , il perdit entièn»ment l'usage de la vue. 
Cetteinfirmiténe diminua rien du respectet del'estiroe 
qu'on avoit pour ce grand homme. Lorsque dans les 
assemblées publiques il survenoitquelques affaires dif- 
ficiles et épineuses, les Syracusains lui envoyoient us 
char à deux chevaux , le priant de venir leur dire sou 
avis. Il traversoit la place , se rondoit au théâtre, et, 
monté sur ce char où triomphoit la sublime vertu , il 
étoit introduit dans rassemblée. A son arrivée , tout le 
peuple se levoit , le saluoit , et le bénissoit d'une voix 
unanime. Timoléon saluoit à son tour les assistans d'an ^ 
air doux et affable ; et , après avoir donne quelque 
temps .\ ce torrent d'acclamations etd'éloges^il enten- 
doit l'affaire dont il étoit question, en disoit son avis > 
qui toujours étoit suivi religieusement. Ses domestiques 
le ramenoient ensuite au travers du théâtre ; et ses 
concitoyens , après l'avoir reconduit avec les mêmes 
applaudissemens,expédioient les autres affaires qui ne 
demandoient point sa présence. Venoit - il quelques 
étrangers a Syracuse, on les conduisoit à la maison du 

f)ère de la patrie , afin qu'ils vissent le bienfaiteur et le 
ibérateur de la plus grande ville de la Sicile. L'estime 
publique lui rendit encore de plus grands honneurs 
aurès sa mort. Rien ne manqua à la magnificence de ses ', 
oLsèques ; mais le plus bel ornement furent les larmes 
mêlées aux bénédictions dont chacuns'empressoitd'ho- 
norer sa mémoire. Il fut ordonné qu'à l'avenir, toutesles 
années,le jour de son décès, on célébreroit en son hon- 
neur des jeux solennels , et qu'on feroit des courses - 
de chevaux. Ce qu'il y eut de plus flatteur pour la 
jpaëmoire d^ cq héros^fut le décret par lequel le peuple 
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e Syracuse arrêta que toutes les fois que la Sicile 
SToit en guerre avec les étrangers, elle prendroit un 
yênéval à Corinthe. 

5. L^immoitel Newton a eu le bonheur singulier de 
iouir, pendant sa vie , de tout ce qu'il dcsiroit ; Lien 
tfflerent de Descartes , qui n'a reçu que des honneurs 
^thiimes. Les Anglais n'en honorent pas moins les 
grands talens , pour être nés chez eux. Loin de cher- 
cfcer à les rabaisser par des critiques injurieuses; loin 
d'applaudir à Tenvie qui les attaque , ils concourent à 
Je» élever; et cette grande liberté , qui les divise sur les 
points les plus importans , ne les empêche pas de se 
r^nir sur Testime due au véritable mérite. Ussentent 
tons combien la gloire de Pcsprit doit être précieuse à 
un état , et ce qui peut la procurer à leiu' patrie leur 
devient infiniment cher. Tous les savans d'un pays qui 
en produit tant , mirent Newton à leur tête , et par 
nne esp&ce d'acclamation luianime , il3 le reconnurent 
pour chef et pour maître. Un rebelle n'eût osés'élever;- 
mi n'eût pas même souffert un médiocre admirateur. 
Sa phUosopfaie a été adoptée par toute l'Angleterre 3 
eDe domine dans la société royale, et dans tous les ex- 
cellens ouvrages qui en sont sortis, comme si elleétoit 
déjà consacrée par le respect d'une longue suite de siè* 
cles.Elnfinil a été révéré au point que Ta mort ne pou- 
toit plus lui produire de nouveaux honneurs : il a vu 
«on apothéose. La reine Anne le fit chevalier : titre 
d'honneur, qui marque du moins que son nom étoitallé 
jasqu'au trône, oiiles noms le» plus illustres encc genre 
ne parviennent pas toujours. Il fut plus connu que ja- 
mais à la cour, sous le roi George. La princesse de GaU 
ïw,depuis,rcine d'Angleterre, l'entre tenoit,le consul- 
.toil souvent, et ne poMvoit être satisfaite que par lui. 
Elle disoit souvent publiquement qu'elle se tenoit heu- 
reuse de vivre de son temps et de le connoître.Ouand 
ileut rendu l'esprit, son corps futexposésur un lit de 
parade dans la chambre de Jérusalem, endroit d'oùl'on 

forte au lieu de leur sépulture les personnes du plus 
aut rang , et quelquefois les têtes couronnées. On 
l'inhuma dans l'abbaye de Westminster, le pqêle étaB.t 
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soiileiiu par milord y {^and chancelier , par les ducs 
Je Mont rose et de Roxburgh , et par les comtes de 
Fernbrorké , de Sussex et de Maclesfield. Ces six 
pairs d'Ani;[leleiTe , qui firent cette fonction solen- 
nelle 5 font assez juger quel nombre de personnes de 
distinction grossirent la pompe funèbre. L'évêque de 
Rochcster lit le service , accompagné de tout le clergé 
de l'église. Le corps fut enterré près de Tentrée du 
olin^ur. Il fandroit presque remonter chez les anciens p 
Grecs , si Ton vouloit trouver des exemples d'une p 
aussi grande vénération pour le savoir. La famille de : 
]M. Newton imita encore la Grèce de plus près par un :* 
monument qu'elle lui fit élever, et auquel elle cm- : 
ploya une somme considérable. Le doyen et le chapitre 
de Westmiusicr permirent qu'on le construisit dans ^ 
1 enceinte de l'abbave , distinction souvent refusée à 
la plus haute noblesse, En un mot, la patrie et la * 
famille de ce grand houime firent éclater pour lui la 
même reconuoissance que s'il les avoit choisies. 

ETUI) E. 

1 . -i \ N w \c.i>Ri: , pressé par ses amis de mettre ordre 

à SOS Jiîfain^s , et d\ .sacrifier quelques heures de son 
temps : w OIi ! mes amis , leur répondit-il, vous me de- 
vx luaiule/ rimpoN>iblc. Comment partager mon temps 
x'v cMitic uîcs atVaircs et mes études • moi qui préfère 
A u!ic :;oMtlc do sagesse à des tonnes de richesses ? » 
V (V\,;/;.v, t'auioux phiKv^ophe stoïcien, ne dut 
K\\\ \ SxMî t'iMuago ot à son iudustiieuse application la 
\a>lo <MUv!itîoîi ol la haute sagesse qui l'illustrèrent, 
il (il! tî al» M»l athloto; mais dans un voyage qu'il fit à 
Alîu'^n.^ . :l >o nul au nombre^ dos disciples de Zenon , 
ol > a,îonna t»>iU oulior à loludo. Atîu de ]X]lûvoir con- 
N.i% u- K- vMi sans \n«)(uotudo à 00 noble et utile loi- 
Mt . )1 :,.; ;iuMt >a MO ,\ tuvv do l'oau poudant la nuit. 
>a jvi;\\i» ;o uo \\\\ )vuuoilunt |\w d'a>oir du papier, 
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3. Le savant M. Varignoriy dont la constitution éloit 
rol>uste^ au moins dans sa jeunesse^ passoit les journées 
entières au travail ; nul divertissement, nulle récrda- 
tion,tout au plus quelque promenade à laquelle sa rai- 
son le forçoit dans les plus beaux jours. Il racontoit lui- 
même que, travaillant après souper selon sa coutume , 
il etoit souvent surpris par des cloches qui lui annon- 
çoient deux heures après minuit, et qu^il étoit ravi de se 
pouvoir dire que ce n^étoit pas la peine de se coucher 
pour se relever à quatre heures. Il ne quittoit ses mé- 
ditations ni avec la tristesse que les matières pouvoient 
naturellement inspirer , ni même avec la lassitude que 
devoit causer la longueur de Tapplication : il en sor- 
toit gai et vif, encore plein des plaisirs qu^il avoit 
éprouvés , impatient de recommencer. Il rioit volon- 
tiers en parlant de géométrie , et , à le voir , on eût 
cru qu^il la falloit étudier pour se Lien divertir. Nulle 
condition n^étoit tant à envier que la sienne : sa vie 
étoit une possession perpétuelle et parfaitement pai- 
sible de ce qu^il aimoit uniquement. 

4- IJesi^Tità'Eustachio Manfredi^sdi\dLii\. Italien, fut 
toujours au-dessus de son âge. Il composa des vers dès 
qu^il put savoir ce que c^étoit que des vers : il n^ea 
eut pas moins d^ardeur ou d'intelligence pour la philo^* 
sophie.Ilformoitméme,dansla maison paternelle , de 
petites assemblées de jeunes philosophes ses camarades; 
ils repassoient ce qu^on leur avoit enseigné dans leur* 
collèges ^ s^y affermissoient, et quelquefois Papprofon- 
dissoient davantage. Il avoit pris naturellement assez 
d^empire sur euxpourleurpersuader de prolonger ainsi 
leurs études volontairement. . Il acquit dans ces petits 
exercicesPhabitude de bien mettre au jour ses pensées, 
et de les toiuner selon le besoin de ceux à qui Ton 
parle. Cette académie d^enfans , animée par le chef et 

Sar le succès , devint en peu de temps une académie 
Tiommes, qui, des premières connoissances générales, 
s'élevèrent jusqn 'à Tanatomie, jusqu^à Poptique, et en- 
fin reconnurent d'eux-îjn âmes l'indispensable et agréa- 
ble nécessité de la physique expérimentale. C^est de 
cette origine qu^est veiiyue l'académie des sciences de. 
Tome IL ^V 
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Bologne y qui se tient présentement dan^ le palais de 
rinstitut : elle a pris naissance dans le même lieu que 
M. Manfredi , et elle la lui doit. 

5. Toutes les journées du savant M. de la lErt 
étoient d'un bout à Tautre occupées k Tétude > çt ses 
nuits très-souvent interrompues par les observatioiu 
astronomiques. Nul divertissement > que celui de 
changer de travail. Nul autre exercice corporel que 
d'aller à l'observatoire , à l'académie des sciences , ) 
celle d'architecture , au collège royal , dont il étoit 
aussi professeur. Peu de gens peuvent comprendre la 
félicité d'im solitaire qui l'est par un choix tous lei 
Jours renouvelé. 11 a eu le bonheur que Tâge et le tra- 
vail ne l'ont point miné lentement^ et ne lui ont point 
fait ime longue et languissante vieiUesse. Quoique 
fort chargé d'années , il n'a été vieux qu'environ nn 
mois i du moins assez pour ne pouvoir plus aller aus 
académies : quant à son esprit , il n'a jamais vieilli. . 

6. Jamais peut-être on ne se livra à l'étude avec plus 
d'application que Démosthène.Vour être plus âoigné du 
bruit, et moins sujet aux distractions , ce grand orateiir 
se fit faire un cabinet souterrain , dans leqpiel il s'en-^ 
fermoit quelquefois des mois entiers , se faisant raser 
exprès la moitié de la tête pour se mettre hors d'état dt 
sortir. C'est-là qu'à k lueur d'une petite lampe il com- 
posa ces admirables harangues^dontses envieux disoieut 
qu'elles sentoient l'huile^ pour marquer qu'ellesétoient 
travaillées avec trop de soin. « On voit bien , repli? 
« quoit-il y que les vôtres ne vous ont pas coûté tant de 
« peine. » 11 se levoit extrêmement matin ; et il atal 
coutume de dire qu'il étoit au désespoir , quand un 
ouvrier l'avoit devancé dans le travail. On peut juger 
des efforts qu'il fit pour se perfectionner en tout genre ^ 
par la peine qu'il prit de copier de sa propre mam jus- 
qu'à huit fois l'histoire de Thucydide, afin de se rendre 
plus familier le style vif etconcisde cet écrivain célèbre» 

7. C'est par 1 étude que Périclès parvint à ce haul 
degré de mérite , qui le rendit , pour ainsi dire , te 
souverain d'Athènes ; et l'application de ce grand 
homme à tout ce qui pouvoit former le coBur ^ 
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J^esprit , fut , en quelque sorte , le drgrr qni Inleva h la 
puisijance suprême. Il eut pour maîtres les plussavans 
hommes de son temps, et surAoui ytria;ra^^ore de Cla- 
'zomène, surnonmié Vlntelluçence , parce qu'il j>rouva 
Ift premier l'existence d'un Etre souverainenu^ntsa^çe, 
dont la providence gouverne Punivers. Il instruisit à 
fond son disciple de cette partie de la philoso|>hic qui 
regarde les choses naturelles , qui enscif^ne le méca- 
nisme du monde , et qui , chez les anciens , en démon- 
troit encore la cause intelligente. Celte élude lui donna 
une force et une grandeur d'ame qui 1 éleva au-dessus 
d'une infinité de préjugés populaires , et des vaines 
observances généralement établies de son temps , qui, 
dans les affaires de l'Etat et dans les entrej)rises de la 
guerre, rompoient souvent les mesures les plus sages 
et les plus indispensables , ou les faisoiont échouer par 
de scrupuleux délais autorisés et couverts du voile de 
la religion. Tantôt cetoient des songes et des augures; 
tantôt d'effrayans phénomènes , connue des éclipses 
de soleil ou de lune ; d'autrefois , des présages et des 
pressenlimens, mille extravagances enfin, unaginées 

irTignorance timide, ou parla superstition cfédule. 

a connoîssance de 1 a nature inspira à PéfV-zc/è'j une piété 
solide à Tégard des dieux , accompaguée d'une fermeté 
d'amc inébranlable, et d'une tranquille espérance des 
biens qu'on doit attendre de la bouté du Créateur de 
Tunivers. Cependant quelque attrait qu'eut pour lui 
cette étude , il ne s'y livra pas en philosophe , mais il 
s'y appliqua en politique ; et il sut , chose fort difficile ! 
se prescrire des bornes dans la carrière des sciences. 

8. M. Ravingthon , célèbre Anglais , avoit vécu cin- 
quante-deux ans, dont il avoit employé plus de vingt- 
cinqà l'étude. Son assiduité au travail étoit si constante , 
qu'elle sembloit promettre des fruits considérables. Sa 
délicatesse étoit si exti.!ordinaire, qu'il ne laissoit rien 
passer sans critique ; et plus sévère encore pour lui- 
même que pour autrui , il se ménageoit si peu, qu'on 
nedevoit rien attendre de médiocre et de négligé de 
sa plume. A la vérité , celte rigueur de goût lui faisoit 
dcrhirer fort souvent le soir ce qu'il avoit compose 
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pendant le jour. Mais les années d^un homme A^ « 
ëtant plus longues qiie celles du commun des horr— 
parce qu^il en met à profit tous les momens , 
doutoit pas que tôt ou tard le public ne recueilH 
fruits d'ime si longue application. Ses amis lu :■ 
quoient quelquefois cette espérance : il répond 
destemcnt. Enfin , sentant défaillir ses forces , 

I'ours avant sa mort il fit appeler ceux qui dévoiera 
es dépositaires de ses dernières volontés , et 1 ^ 
clara Tordre qu'il vouloit mettre dans son h& 
Comme il ne parloit point de ses papiers ni de ses^ 
on lui demanda s'il en avoit déjà disposé : «Non j^ 
« mais chaque chose aura son tour.» Deuxjour^ 
sèrent encore. Le troisième , qui fut celui de s 
il se fit apporter , en présence des mêmes ami 
manuscrits fort épais qu'il prit entre ses mains, 
regarda quelque temps avec tendresse. A lafirm _ 
pant le silence par un profond soupir : « Voilà _ 
« dit-il 5 les meilleurs amis que j'aie eus au morrC3 
« moins si le nom d'ami convient à ce qui nous ^ ^ 
« le plus de plaisir , à ce qui nous a tenu la compagT-^ 
« plus fidelle. J'ai trouvé de la douceur à les faire ^ ^ 
« douceur à les perfectionner, de la douceur à les J 
« j'en trouve encore à les voir. Ils ne s'est point pas5^ 
« jour, depuis plus de vingt ans, que je n'y aie ch^^ 
^ ou ajouté quelque chose. Je ne veux point cpi^ 
« qui m'a coûté si cher passe en d'autres mains quç 
« miennes : qu'on m'apporte du feu. » Ses amis, surf 
de son dessein, balançoient à le satisfaire. 11 leur téna 
gna fort amèrement que ce refus l'ofTénsoit. « Qcw 
« reprit-il , vous m'ôterez le droit de disposer de n 
« ouvrage ? Vous me refusez la seule consolation i 
« je demande en mourant? Apprenez que si la jus' 
« m'oblige de laisser mon héritage à ceux qui me i 
« vivent, parce que je lai reçi.v^de ceux qui m'ont] 
« cédé, elle me permet d'emporter, ou de faire j 
« avec moi ce qui n'a de lien ni de relation avec ] 
« sonne, enfin ce qui ne doit son être et sa naisse 
« qu'à moi. J'en suis le maître absolu, comme h 
« l'est de ma fortune, et le Ciel de ma vie. Ma vol 
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- '« «'exécutera, ou je me plaindrai jusqu^au dernier sôu- 
4C pir delà violence qu^on méfait.» En prononçant ces 
paroles avec beaucoup d^agitation, il serroit'ses livres 
entre ses bras , sans vouloir permettre qu'on en lût 
même les titres, et il protesta que rien n'étoit capable 

♦ de lui faire changer de résolution. La crainte d'avancer 
sa moft , qui ne paroissoit pourtant guère éloignée , 
l'emporta sur le regret qu'on avoit de lui obéir. Les 

' trois manuscrits furent dévorés par les flammes , et 
M. Ravingthon mourut content quelques heures après» 
g. Bien des gens s'imaginent que les travaux de l'é- 
tude sont mcompatibles avec la foiblesse de l'âge ten- 
dre 3 et si quelque enfant se rend célèbre par des talens 
acquis dans ses premières années , on le regarde comme 
un de ces phénomènes que la nature se plaît quelque- 
fois à produire pour manifester ses richesses. Cepen- 
dant ces prodiges ne sont pas si rares qu'on le pense ; 
et pour détruire le préjugé, il suffit de présenter aux 
lecteurs un précis de l'histoire de ceux qui se sont fait 
un nom par les productions de leur esprit, avant l'âge 
de vingt ans , ce sont , pour ainsi dire , des exemples 
domestiques que nous offrons à la jeunesse : puissent- 
ils piquer son émulation ! 

Èupolis , poète de l'ancienne comédie , vivoit à 
Athènes, du temps d'^r taxer xès-Longuemain, Avant 
Tâge de dix-sept ans , il avoit déjà composé dix-sept 
comédies , qui furent toutes représentées, sur le théâ- 
tre avec l'applaudissement des Athéniens , ses com- 
patriotes. Suidas ajoute qu'il y en eut sept qui rem- 
portèrent le prix destiné aux meilleurs ouvrages. 

Le célèbre Hortensius, gendre de CatuluSj n'avoit 
pas encore dix-huit ans, lorsqu'il acquit la réputation 
d'excellent orateur. CicéronfdxX. dire à Cra^sus qu'il Je 
jugeoit tel dès-lors; et qu'il en avoit déjà fait le même 
jugement, lorsqu'étant consul il lui entendit plaider la 
cause de la province d'Afrique contre les préteurs, et 
depuis encore celle du roi de Bithynie. Que ce n'étoit 
ni flatter CatuluSy ni favoriser HortensiuSj que dere- 
connoître qu'il avoit perfectionné les dons de la natvMce 
par l'étude la plus variée et l'exercice le pVv\^ ^is^vâLVXv 
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Ciccron n'avoit pas plus de douze ou treize ans , 
lorsqu'il composa un Traité de lart de parler, De ra- 
tions diceridi , qu'il divisa môme en deux livres, oà, 
il avoit taché de réduire en méthode l'invention qui 
fait la principale partie de Part oratoire. Dans lasuitd 
il retoucha cet ouvrage , le refondit y et en forma les i 
trois dialogues de l'Orateur. 

Coccéius Ner\>a expliqua publiquement le droit à 
rage de dix-sept ans , et répondoit déjà aux consul- 
tations les plus épineuses. 

Pline le jeime n'avoit que seize «ins , lorsqu^il com- 
posa une tragédie grecque , qui fut suivie bientôt 
après de plusieurs élégies , et d'un grand nombre 
d'épigrammes , qui furent applaudies de tous les 
bons connoisseurs. 

Dès sa première enfance , Origene fut un grand 
homme , dit S. Jérôme. A l^àge de dix-sept ans , il 
ouvrit une école publique de grammaire et d'huma^ 
nités dans la ville d'Alexandrie ; et , quelques mois 
apr^s, l'évoque Démétriusj insti'uit de son rare mérite 
et de sa profonde érudition sur l'Ecriture-Sainte , le 
phnrgea des instructions chrétiennes de la viUe, en qua« 
lité de théologal et de professeur des lettre saintes. 

Michel P^érin donna au public , à l^àge de quinze 
ans , des Distiques moraux , en latin , qui lui acqui-* 
rent une grande réputation , et qui ont été traduilB 
en presque toutes les langues. "^ 

Ange Politieny l'un des plus doctes et des pluspo- • 
lis écrivains du quinzième siècle , composa , dan3 les 
premières années de son adolescence , un poème latin 
sur le tournoi de Julien de Médicis ; ouvrage qui lui - 
fit donner place parmi les plus grands poètes. Quel-» 
que temps après , le prince qu'il avoit célébré dans 
ses vers , ayant été assassine dans la conjiu'ation de 
Pazzi , Politien pubUa une relation historique de cet :.. 
événement ; elle parut si belle aux doctes de son. ^ 
temps , qu'ils la jugèrent digne des honneurs que 1*0© 
rend aux ouvrages des bons siècles. 

Hermolaùs Barharo avoit lu et étudié , à l'âge de -^ 
jdix-huit ans , tous les livres qui étoient sortis (Je (iç*» - 
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»ous la presse , et une multitude de manuscrits ; d® 
^rle qu^avec de si bons secours , il se rendit auteur 
dès la même année. 

Everard Second , à Page de douze ans , commença 
à donner au public les poésies que nous avons de 
lui. La délicatesse , Inélégance et les autres beautés 
que Pon trouve dans les productions heureuses de ce 
savant précoce , ont fait tant d'honneur aux HoUan* 
dais , qu^on peut dire que c^est au jeune Second 
qu'ils sont redevables deTanéantissementdu proverbe 
de Martial , dont le sens est , qu'avoir Poreille ba- 
tave , n'est autre chose qu'être grossier , et n'avoir ni 
discernement ni délicatesse. 

A Page de quatorze ans , Nicolas Bourbon fit u» 
poème de la Forge , Ferraria , pour faire honneur à 
la profession de son père , maître de forges aux envi-» 
rons de Langres. 

Constanzo Felice, natif du bourg de Diu'ance, dans 
la Marche-d'Ancônc, fit paroître, avant Tâge de dix- 
huit ans , divers ouvrages d'érudition romaine , parmi 
lesquels on remarque, 1.^ l'histoire de la coniuraticn 
de Catilina ; 2.*^ deux hvres de l'histoire de Cicéron, 
le premier sur son bannissement , le second sur son 
retour. 

Avant l'âge de dix-huit ans , Mélanchion enseigna 
publiquement dans l'université de Tubingue , dont il 
étoit docteur 5 et, à ses heures perdues , il s'amusoit 
à corriger les épreuves des livres , et les ouvrages 
qui sortoient de l'imprimerie de cette ville. C'est à 
ses soins qu'on est redevable du Naucler , qu'il fit 
paroitre à dix-neuf ans. 

Etienne de la Boede , conseiller célèbre du parle- 
ment de Bordeaux , composa , à Page de seite ans , 
le traité de la Servitude volontaire ^ dont Montaigne y, 
son ami , fait un pompeux éloge. 

Jacques Grévin , l'un des plus beaux esprits du sei- 
zième siècle, n'avoit que treize ou quatorze ans, lors- 
qu'il donna au public une tragédie intitulée César y et ' 
deux comédies françaises, la Trésorier e et les Esba-^ 
his ^ qui firent Të tonnemeat de Paris ^ lorsqvx' oxv ^n ^vsX. 
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connu l'auteur. Ces trois pièces fiirent suivies asseï 
immédiatement de pastorales, d'hymnes sur les ma- 
riages des princes et prmcesses de son temps , de 
çonnets, de chansons, odes, villanelles et autres piè- 
ces de poésies latines. Enfin il couronna son adoles- 
cence par la traduction des Œuvres de Nicandre en 
vers français ; traduction qui ne le cède point à Vour 
ginal grec , au jugement de M. de Thou. 

Jérôme de la Rovère , qui fut cardinal et archevê- 
que de Turin, fit imprimer à Pavie, eu i54o, un re^ 
cueil de ses poésies; et tout le monde fut étonné qu'à 
Tâge de dix ans qu'il avoit alors , il eût pu joindre 
dans ses productions une érudition profonde , à cette 
heureuse facilité qu'on n'acquiert ordinairement que 
par un long exercice. 

Janus Douza , ou Jean Vander Doës , se montra 
poète , philosophe et mathématicien , dès l'âge de douze 
ans. A seize ans , il donna au public de savans com- 
mentaires sur les comédies de Plante ; et à dix-neuf 
ans , il publia son traité des choses célestes y sa dis-r 
j^ertation de VOmbre , et des commentaires sur Ca-? 
tulle , Tibulle et Properce. 

Joseph Scaliger composa , à l^âge de seize ans , 
une tragédie d'GEdipe, dans laquelle il fit entrer tous 
les ornemens de la poésie , et une justesse d'expi?.s- 
sion dont peu d'auteurs étoient alors capables. 




qu 

rhilippe Colonne. 

Jean Mursius se distingua dès sa plus tendre en£mce 
par ses progrès dans les sciences, dans les langues, et 
dans l'étude de l'histoire ancienne. A douze ans , il com- 
posa des oraisons et des harangues qui furent admirées 
de tous les connoisseurs. A treize, il donna une collecr 
tion de vers grecs , fruits de sa verve féconde et pré^ 
maturée. A seize , il fit un commentaire sur le Lyco- 
phron , [c'est-à-dire sur le plus obscur et le plus diffi- 
cil e des auteurs grecs. Enfin , à dix-sept ans , il travailla 
sur les idylles de Thégcrite, et fit de très-heurçusçn 
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découvertes qui étoient échappées à la diligence de 
Henri Estienne, d^Isaàc Casaubon^ et de Joseph Sca- 
lîger, qui Tavoient précédé dans cette riiême carrière. 

Hugues Grotius fit des progrès si rapides dans ses 
études , quil composa de très-jolis vers latins à huit 
ans , et qu^à quinze il fut regarde comme un savant 
universel. Il en donna des preuves en soutenant des 
thèses fort difficiles sur toutes les parties de la philo- 
sophie , et en publiant son Martianus Capella , avec 
des notes. A seize ans , il composa la tragédie latine 
d'Adam disgracié et banni , un ouvrage sur les allian- 
ces de quelques puissances de l'Europe, et un autre 
sur la manière de trouver les ports , intitulé la Limé'-* 
reutique, A dix-sept ans, il mit au jour un nouveau 
chef-d^œuvre d'érudition, intitulé Syntagma Arateo^ 
Tum. Ce sont des commentaires sur les phénomènes 
d'Aratus et sur les trois versions latines de cet ou- 
vrage, faites par Cicéron , par Crermanicus , et par 
Aviénus , avec des supplémens et les figure^ gravées 
des constellations. Grotius y fait voir jusqu'où alloit 
dès-lors la connoissance profonde qu'il avoit des anti- 
quités grecques et romaines, et de l'astronomie. En- 
fin il travailla jusqu'à sa vingtième année aux divers 
ouvrages qu'il puMia quelque temps après. 

Fortunio Lic^i , qui naquit avant le sixième mois , 
de la gïTOS/îesse/dc sa mère , est un de ces paradoxes 
historiques qiw obligent de convenir que tout ce qui 
est incroyable n'est pas toujours faux, et que la vrai- 
semblance n'est pas la perpétuelle compagne de la 
vérité. Liceti , en venant au monde , n'étoit pas plus 
grand que la paume de la main. Son père , qui étoit 
un habile médecin , l'ayant examiné , le transporta 
tout vivant à Ripallo , où il le fit voir à Jérôme Bardi 
et à d'autres médecins du lieu. On trouva qu'il ne lui 
manquoit rien d'essentiel à la vie ; et son père , pour 
faire connoître combien il étoit instruit des secrets de 
son art , entreprit d'achever l'ouvrage de la nature , 
et de travailler à la formation de l'enfant avec le 
même artifice que celui dont on se sert pour faire 
éçlore les poulets en Egypte. U enveloç^^a son ^ 
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dans du coton , et le mit dans un four, où il réussit i 
lui^faire prendre les accroissemens nécessaires , par 
runiformité d'ime chaleur étrangère, mesurée exac- 
tement sur les degrés d^un thermomètre. Ceten&nt si 
folble, qui paroissoit n'être né que pour mourir incon- 
tinent, fournit cependant une can'iere de près de qua- 
tre-vingts ans , et composa quatre-vingts ouvrages dif- 
férens , tous fin il s d'une longue lecture , et d'une 
ërudîlion acquise par «Vs travaux extraordinaires. Un 
hoinn)!^ moins iiit(:Hi,i:< ni que le père de liceti sese- 
roit bien gnvrl.' <V ?.\i\)\'A.\\\i^v à i'étnde*, du moins aussi- 
tôt, r.Ti his o!( V»' |>.n- irn tel arlifîce. Il auroit toujours 
appn?bendo q\io !(* Jiavai! ciVsprit n^eût détruit en peu 
de 1e»n}>s ia saiilé et les forces d^m corps qpie la na- 
ture avoil reîcîii si fiagile. 11 suivit des vues plus éle- 
vées ; oî. , «loonant à son fils le nom 'U- Fortunio , pour 
ne i*o\\\ laisser périr la lucnioire de Taccident dont il 
étoil rr^ioppé , il se rendit lui-même son maître, le 
forma dar.s )a connoissance des belles-lettres et de la 

f)]»i'osfinIiio. Personne ne pouvoit mieux réussir que 
\n dans c('tte éducation : personne ne connoissoit 
iui*.'nx les qa«'iliLés du corps et de l^esprit de cet ei!lfant 
an a«*ht' y T'0«ir aiusi dire, au néant. 11 étoit doublement 
le srv'ond auteur de sa vie , et le gouverneur unique 
de sa santé et dn son tempérament; de sorte que, joi- 
gnant heureusement la tendresse d'un père avec Fex- 
périence d'un médecin et l'habileté d'un maître , il fit 
faire des progrès extraordinaires au jeune Fortunio. 
Il l'envoya depuis à Boidogne, pour se perfectionner 
sous la discipline de Castro et de Pendasio , deux cé- 
lèbres professeurs de ce temps-là. Fortunio neftitpas 
long-temps sans faire connoître combien il étoit déjà 

{)rofond dans les sciences , et particulièrement dans 
a physique et dans la médecine , en donnant, à Page 
de dix-huit ans passés , un Traité très-important sur 
l'Origine de l'Ame humaine , ouvrage digne d'un 
vieillard , et qui ne décéloit la jeunesse de son auteur^ 
que par l'affectation du titre de Gonopsycanthropolo- 

£ia : titre tout grec , qui peut se rendre par ces mots 
ilin^ : Ife Origine Aniniœ humanœ. 
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Le cëlèbre Jérôme Bignon fut applique , par son 
père y aux études , dès qu^il put articuler des mots. Il 
embrassa toutes les sciences, qui bientôt lui devinrent 
très-familières. Il n^avoit que dix ans, lorsqu^il donna 
au public des essais de son érudition, qui lui firent mé- 
riter dès-lors le titre d^auteur. C'est une Chorographie, 
on description de la Terre-Sainte. Il n'en demeura 
point là ; et Ton fut encore surpris de voir , trois ans 
après , paroître deux autres ouvrages de sa composi- 
tion , dont Tun étoit un Traité des Antiquités romai- 
nes 5 et Pautre un Traité du droit et de la manière d'é- 
lire les papes. Ces productions estimables donnèrent 
une si haute idée de ses talens , que tous les savans de 
France s'empressèrent de le connoître et de lier amitié 
avec lui. Le P. Sirmondy savant jésuite, ignoroit peut- 
être seul dans Paris tout le mérite de ce docte enfant. 
Une aventure singulière le lui fit connoître . Ce religieux 
étoit dans la boutique de Cramoisy^ et discouroit avec 
ce libraire sur un sujet d'ouvrage. Il aperçut , auprès 
d'une grande pile dé livres , un jeune homme qui feuil- 
letoit et lisoit avec beaucoup d'application. Il prenoit 
plaisir à le considérer , lorsqu'un homme de sa con- 
noissance , Payant abordé , lui proposa quelque diffi- 
culté dont il souhaitoit l'éclaircissement. Le père parut 
embarrassé ; mais le jeune homme , s'étant approché , 
prit modestement la parole, et répondit à la question 
de cet homme avec tant d'esprit et d'érudition, que 
le P. Sirmond en fut frappé d'étonnement. 11 le pria 
de lui dire son nom; et, quelques temps après, ayant 
eu occasion de voir le célèbre le Fevre , il lui racconta 
celte aventure , ajoutant , pour lui causer plus d'ad- 
miration , que le jeune homme paroissoit n'avoir pas 
plus de quatorze ans. « Quoi , mon père , lui répondit 
« le Fèi^re , vous êtes le seul des savans à qui le jeune 
« Bignon ne soit pas comiu ? Vous ne vous êtes paa 
« trompé de beaucoup sur son âge : c'est un vieillard 
« de douze ans : c'est un docteur consommé dans 
« l'enfance. Si nous vivons , et lui aussi , nous le ver- 
« rons infailliblement le maître des plus doctes et des 
« plus sages de notre siècle. » 
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Biaise Pascal , \\\n des plus grands génies et des 1 4 
meilleurs écrivains que la France ait produits y n'eut L, 

g)int d'autre maître que son père , qui ne lui apprit le \\ 
tin qu'à l'âge de douze ans. Le jeime Pascal lit alon 
paroître une facilité extraordinaire dans les mathémâT 
tiques. On dit même que y sans le secours d'aucun 
livre , et par les seules forces de son esprit , il parvint ] 
ji découviir et à démontrer toutes les propositions du 

Sremier Livre d'Euclide. 11 fit des progrès si rapides 
ans les mathématiques , qu'à l'âge de seize ans y il 
composa un Traité des Sections coniques, qui fut ad- 
miré de tous les savans géomètres ; et qu'a dix-neuf 
ans , il inventa une macnine d'arithmétique, par la- 
quelle on^eut faire toutes sortes de supputations, 
sans plumes et sans jetons. 

Jean-Philippe Barader naquit le 19 de Janvier 1721 , 
à Schwobach , dans le margraviat de Brandebouig- 
Anspach , de François Baratter , pasteur de l'église 
française de celte ville. Dès l'âge de quatre ans , il 
parloit parfaitement les langues latine , française et 
allemande. A six ans , il possédoit à fond la langue 
grecque , et si bien l'hébraïque entre neuf et dix ans , 
qu'il pouvoit y composer en prose et en vers , et tra- 
duire le texte hébreu de la Bible sans points , en latin 
ou en français , à Touverturc du livre. 11 lut alors , en 
1730 , la grande Bible rabbinique , en quatre volumes 
in-folio , et en donna une notice exacte dans une 
lettre à M. le Maître , insérée dans le tome vingt-six 
de la bibliothèque germanique. 11 commença , l'an- 
née suivante , la traduction de Tllinéraire du rabbin 
Benjamin : et il y ajouta des notes , ou plutôt des disser- 
tations, dont il forma un second volume. Cet ouvrage, 
achevé en i732 , fut imprimé deux ans après à Ams- 
terdam , en deux voliunes in'Octai^o,he\enneBar€Uiery 
après avoir lu et étudié beaucoup de livres des rab- 
bins , se jeta dans l'étude des pères et des conciles 
des quatre premiers siècles. 11 apprit la philosophie 
et les mathématiques , et sur-tout l'astronomie , à 
Halle. Le chancelier de Ludewig lui offrit de le faire 
recevoir g^ra/w maître-ès-arts , s '3 le vouloit. La pro- 
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position fut acceptée ; et M. JBarader composa sur-le- 
champ quatorze thèses , en présence de quelques pro^ 
fesseurs , les fit imprimer la même nuit, et les soutint 
le lendemain pendant environ trois heures , avec un 
succès extraordinaire. Etant arrivé à Berlin, le roi de 
Prusse , charmé de ce jeune savant , lui fit Paccueil le 
plus gracieux , et Penvoya chercher presque tous les 
jours pendant environ six semaines que MM. -Barû^zer 
passèrent tant à Berlin qu^à Postdam. Tout le monde 
vouloit le voir : on se Penlevoit. La société royale 
des sciences Tagrégea solennellement au nombre de 
ses membres. La reine le fit peindre , et plaça son 
portrait à Montbisou, château royal. Toute la famille 
royale le combla dlionneurs et de présens 5 et le roi 
recommanda fortement à M. Baratter le père de Fen- 
gager à se jeter dans le droit, et sur-tout dans le droit 
public , lui faisant espérer qu'il pourroit arriver, par 
ce moyen , à la plus brillante fortune. Ce prince atta- 
cha en même temps M. Baratier à Téglise française de 
Halle , pour faciliter au fils les moyens d^étudier le 
droit dans cette célèbre université. MM. Baratier allè- 
rent donc se domicilier à Halle , en Avril , 1735. Le 
j eune homme continua de s^y livrer tout entier à Vé- 
tude. Il s^appliqua au droit , aux antiquités , aux mé- 
dailles 5 et à toutes les parties de ITiistoire ancienne 
et moderne. Mais sa santé s^affoiblit extrêmement sur 
la fin de i/Sg. De toutes les sciences , la médecine 
étoit peut-être la seule qu'il n^eût pas étudiée ; c'étoit 
cependant celle dont il auroit tiré plus de secours. 
Dès son enfance , il étoit d'une constitution foible et 
délicate. Il avoit des rhumes fréquens , et d'autres 
indispositions qui le forçoient quelquefois à interrom-^ 

Sre ses études. A Page de dix-huit ans , il fut attaqué 
'une toux , qui , dans le cours d'un an, augmenta par 
degrés , et produisit une foule d'autres incommodités 
qui le conduisirent au tombeau , le 5 Octobre 1740 > 
à l^^ge de dix-neuf ans huit mois et seize jours. L^ou- 
vrage qui l'occupoit alors, et poiir lequel il avoit déjà 
ramassé bien des matériaux, étoit des recherches sur les 
antiquités égyptiennes. U prétendoit avoir trouva u{\ft 
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route sûre et démontrée pour éclaircîr ITiisloire <îc c« 
peuple fameux. C'étoit un ouvragé qui lui tenoit forti 
cœur, et dont il vouloit faire son chef-d'œuvre. Mais il 
n'en eut pîis le temps. On doit être d'autant plus sur- 
pris que ce jeune savant ait pu composer tantd^écritSj 
et acquérir une si vaste érudition , qu^il a employé la 
moitié de sa vie h dormir , qu^il a toujours passé ses 
douze heures au lit , jusqu'à l'âge de dix ans ; et dix 
heures , depuis ce temps-là , jusqu'à la fin Ae sa vie. 
Cet exemple , ainsi que tous ceux que nous avons 
rapportés , et dont nous aurions pu considérablement 
augmenter le nombre , peuvent faire voir jusqu'où la 
jeunesse et l'enfance même sont en état d'aller, quand 
on les applique avec méthode au travail. Dès le pre- 
mier instant de notre naissance, notre ame est capable 
des plus sublimes opérations ; mais elle a besoin d'or- 
ganes pour les manifester au dehors. Si, ^ns un enfant 
' de quatre ans , ces organes peuvent être mues à son 

S ré , cet enfant sera un prodige. Il suffit de le contenir 
ans sa course rapide : il fera chaque jour de nou- 
veaux progrès. Mais pour peu qu'on le fatigue , pour 
peu qu'on néglige de modérer le jeu de ces instru- 
ment encore foibles , ils se relâcheront ; ils se brise- 
ront même , et ce soleil si brillant dans son aurore , 
perdra tout à coup sa lumière dans son midi. 

EXACTITUDE. ^ 

1. V>/HARLEMAGNE ayant conféré un évêché vacant 
à un clerc de sa chapelle , cet ecclésiastique courut 
aussitôt chez ses amis pour leur apprendre cette 
agréable nouvelle , se réjouir avec; eux , et leur donner 
à souper. Le plaisir de la table lui fit manquer de se 
trouver à matines où il devoit chanter un répons. Son 
absence troubla un peu l'office. L'empereur s'en aper- 
çut 5 et , choqué du peu d'exactitude de ce prêtre , il 
révoqua sa nomination, et donna l'évêché à un pauvre 
clerc qui l'avait suppléé. «Souvenez-vous , mon père, 
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^ f lui dit-il , que c est la vigilance qui vous a. place sur 
^ « le siège épiscopal , et n'oubliez jamais la pratique 
t de cette vertu si nécessaire à un bon pasteur. » 

2. Un roi d'Arabie fit récompenser un de ses officiers 
avec magnificence , non que cet officier eût de grands 
talens , mais parce qu'il remplissoit ses devoirs avec 
et^ctitude. Or , Texactitude dans les officiers du 
prince , ajoute le sage Said, est la marque la plus cer- 
taine d'un empire bien gouverné. Voyez Vigilance. 

EXCUSE. 

1. iVlECCANitJS reprochoit à Caton d'Utique qu'il 
s'enîvroit toutes les nuits : « Vous n'ajoutez pas y dit 
« Cicéron , qu'il joue tous les jours. » Manière polie 
d'excuser Caton , qui , donnant tout son temps aux 
affaires de la république , pouvwt prendre quelques 
heures pour se délasser de ses travaux. 

2. Aristophon , capitaine athénien , accusa le célè- 
bre IpJdcrate d'avoir trahi et vendu la flotte qu'il 

I commandoit. Iphicrate y avec la confiance qu'inspire 
une réputation établie y lui demanda y pour toute sa* 
tisfaction : « Auriez-vous été homme à faire une tra- 
« hison de cette nature ? — Non , répondit Aristo-- 
« phon y je suis trop homme d'honneur pour me cou- 
« vnr d'une telle infamie. — Quoi ! répartit alors Iphi- 
« crate , ce qu' Aristophon n'auroit pas fait , Iphri-^ 
*( crate î'auroit pu faire ?» Cette excuse fut suffisante. 
Le peuple renvoya l'accuse absous. 

3. Le cardinal Albornos , l'un des plus grands 
hommes que l'Espagne ait produits , ayant réduit toute 
l'Italie sous l'obéissance du saint siège , fiit accusé 
devoir consulté ses intérêts , plutôt que ceux du pape, 
.dans les" dépenses immenses qu'il avoit faites pour opé- 
rer ses conquêtes. Urbain i^/qui siégeoit alors sur le 
trône apostolique, le manda pour lui faire rendre compte* 
Le cardinal obéit ; et , pour toute excuse , il présenta 
au S. Père im chariot chargé de clefs et de serrures , 
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« qu'à le l)îen prendre , ce coup est plutôt glorieuï 
« qu^humiliant pour vous ; et je prends pour juges 
« messieurs les capitaines : c'est pourquoi , soyons 
« amis comme auparavant. » Tout le monde applau- 
dit au couraçe de Saint-Fal , qui , pénétré des ex- 
cuses qu^avoit bien voulu lui faire le duc de GuUe , 
jura de ne ^abandonner jamais. 

lo. Les Reîtres , soldais mutins , mais intrépides^ 
obligèrent , la veille de la bataille d'Ivry , le colonel 
Thische, , ou Théodoric Schomberg , d'aller deman- 
der au roi Uenri IV les paies qui leur étoient dues. 
Henri y plein de colère, répondit à cet officier : «Com- 
« ment , colonel Thische , est-ce le fait d'un homme 
« d'honneur de demander de^ l'argent , quand il îàui 
« prendre les ordres pour combattre ? » Schomberg 
se retira tout confus , pour dévorer en silence dans sa 
tente cette mortifiante disgrâce. Le lendemain, lors- 
qu'on fut sur le point de s'ébranler , le monarque se 
ressouvint de la réponse trop dure qu'il avoit faite au 
colonel ; et , voulant s'excuser auprès de ce brave 
guerrier , il courut à lui , et lui dit : « Colonel, nous 
« voici dans l'occasion : il peut se faire que j'y de- 
« meurerai.ll n'est pas juste que j'emporte l'honneur 
« d'un brave gentilhomme comme vous. Je déclare 
« donc que je vous cannois pour un homme de bien , 
« et incapable de faire une lâcheté. » En disant ce*, 
mots , il l'embrasse avec bonté , et le serre entre ses 
bras. « Ah ! sire , s'écrie le colonel , les larmes aux 
« yeux, me rendant l'honneur que vous m'aviez ôté, 
« vous m'ôtez la vie ; car j'en serois indigne , si je n9 
« la mettois aujourd'hui pour votre servicCir Si. j'en- 
« ayois mille , je les voudrois toutes répandre k voa> 
«pieds. » Dans ce moment on sonne lacharge.5cÀo»i- 
berg part comme im trait , fond sur l'ennemi comme 
un lion furieux , et meurt les armes à la maia# 
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EXERCICE. 

1. -T HiLOPÉMEN,Ie plus illustre citoyen de Méçalopolis 
et le plus grand des Grecs de son siècle , n'étoit jamais * 
oisif. Il exerçoit toujours sQn corps ou son esprit. Lors- 
qu'il ëtoitseul en voyage , lorsqu'il se promenoit seul, 
son esprit et ses yeux, tout étoit occupé. Tantôt il 
s'examinoit lui-même , tantôt il considëroit en philoso- 
phe les diflFérens objets qui Tenvironnôient. En con- 
templant la situation des lieux, il se demandôit ce qu'il 
feroit, si, étant à la tête des troupes de sa patrie, l'en- 
nemiyendit à sortir tout-à-coup d'une embuscade , pour 
le surprendre et l'attaquer? Quelle position prendrois- 
je ? quel ordre donnerois-je à mon armée ? Devrois-j^ 
résister ou fiiir? Si je devois résister , où placerois-jc^ 
mon camp ? où mettrois-je des gardes avancées ? oik 
disposerois-je mes corps de réserve? Il pré voyôit tout, 
il combinoit tout; il comparoit les campagnes aux cam-^ 
pagnes, les terrains aux terrains; et, par cet exercice 
continuel , il acquit une telle expérience dans la tao* 
tique j qu'il ftit non-seulement le plus grand génénil 
de son temps , mais qu'il surpassa de beaucoup tous 
ceux qui avoient paru avant lui , et qu'il servit de mo-* 
dèle à tous ceiix qui lui succédèrent. 
. 2. Z)^/n^^rfwjPoZiorr^feyregardoitl'indctioft comme 
le plus grand vice qui pût déshonorer immotiarquequi 
doit rendre compte aux hommes de l'emploi de tous le» 
instans de sa vie. Aussi, quand la guerre ou les affaires 
laissoient à ce prince actif quelques momens de repos, 
illesconsacroitàrutilitépublique,enselivrantàl'étude 
de cette partie de la mécanique qui a pour objet la fabri- 
cation des machines de guerre et des vaisseaux. Ilcher- 
choit les moyens de donner aux unes phis de jeu , aux 
autresplusde légèreté. C'est de ces méditations savan- 
tes qu'on vit sortir l'hélépole , machine fameuse dans 
l'antiquité, remuéepar quatre mille bras, et dont l'effet 
«loit peut-être plus terrible que celui dç nos cauows. 
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Elle lançoit des quartiers de rochers , des milliersde 
flèches , une grêle de balles de plomb et de fer : elle V 
suppléoit,dil-on, à une armée de viugl mille hommes; li 
et les remparts j les fortifications les pins solides ne I ^ 
pouvoient lui opposer d'invincibles barrières. 1 • 

3. Chez les anciens cénobites , chez les premiers r^ 
solitaires, on ignoroit le repos. La vie monastique étoh ^ 
une vie active, partagée entre deuxeierciceségalemeift 
utiles : la travail et la prière. AI exemple des apôtres, 
ces vénérables pénitensvi voient du produit de leurs ou- 
vrages; et telle étoit leur ardeur et leur application, qne 
souvent chaque religieux gagnoit assez pournoiurîren- 
core tix)is ou quatre pauvres . Dans une contrée de la Thé- 
baïde,on vitsous ladirectionde Palibé Paconius quinze 
cents moines obligés de trouver, dans leurindustriense 
activité seule, les moyens de soutenir leurs jours. Non- 
seulement ils subvenoient «\ toutes les dépenses , sans 
le secoursde personne, mais ils se procuroientmémele 
doux plaisir de soulager souvent la misère des villes et 
des bourgades voisines , où , par l'eflPet de leurssoins et 
de leur charité , on ne voyoit aucun pauvre. Ils firent 
plus : ayant appris qu^une famine cruelle désoloit Antio- 
che et Constautinople , ils envoyèrent à chacune de 
ces villes une somme très-considérable , sans cependant 
diminuer leurs aumônes ordinaires : seulement on dou- 
bla , durant un an , les travaux de chaque religieux; 
et chaque particulier déroba quelques heures sur son 
sonuueil , afuide suppléer à l'épuisement des fonds du 
monastère , ou plutôt, afin d'avoir de nouvelles ressour- 
ces pour opérer de nouvelles œuvres de bienfaisance, 
/f. La jeune Euphrajcie s'étaii consacrée à EKeu dans 
un niouastèro de la Thébaïde ; mais, comme elle avoit 
quitte lo monde de boime heiue, son abbesse craignit 
que SOS charmes trompeurs ne se présentassent quel- 
quefois ;\ sou esprit pour séduire son innocence. Afin 
donc do pivvouir un onnomiqu onnopeut vaincre que 
jKir la fuitcoutro los travaux ordinaires et communs 
a toulos los autres rolii^iousos , ello chargea de plus la 
iouno \ioi*îio, objet do sa vii^ilanoo • de porter et de 
rai^porUr, d'un Ikui à un autre am grand monceaude 
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pierres dans ses heures de loisir.Elle croyoit , par cet 
exercice de surdrogation, empêcher toutes les pensées 
dangereuses de naître dans Tesprit chaste et pur de 
cette sainte fille. Elle ne se trompa point; et la labo- 
rieuse Euphraxie devint le modèle et Tédification de 
ses sœurs. 

6. Afin de ne point croupir dans une molle indo-! 
lence, les rois des Parthes avoient coutume d^aiguiser 
la pointe de leurs traits ; et , au 3oin qu.^ils appor-. 
toient à cet exercice, on voyoit bien qu^ils cherchoient 
iion-seulemcnt à en tirer quelque plaisir, mais encorç^ 
à mériter la gloire de T^voir bien rempli. F^oye:^ 
Activité , Travail. 

EXPÉRIENCE. 

1. J\v siège de Cambrai, M. de Vauban n^étoit pas. 
d'avis qu^on attaquât la demi-lune de la citadelle. Du 
jMe/z,brave homme ,mais chaud et emporté, persuada 
à -Lowfir - -X"/^ de ne pas différer davantage. Ce fut; 
dans cette contestation que M. de Vauhan dit au roi : 
« Vous perdrez peut-être à cette attaque tel homme 
« qui vaut mieux que la place. » L^avis de Du Metz 
fut suivi : la demi-lune fut attaquée et prise ; mais les 
ennemis y étant revenus avec un feu épouvantable , ils 
la reprirent , et le roi y perdit plus de quatre cents 
hommes et quarante officiers. M. de Vauhan ^ deux 
jours après , Pattaqua dans les formes , et s'en rendit 
maître sans y perdre que trois hommes. Louis XIV 
lui promit qu'une autrefois il s'en rapporteroit à son * 
çxpériençe , et qu'il le laisseroit faire. 
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FAMILIARITÉ. 

î . jLja souveraine Labilelc dansla peinture n^ëtoitpas 
le seul inériledu célèbre Apelle. Une politesse, lacon- 
noissance du monde, les manières douces, insinuantes, 
spirituelles, le rendirent fort agréable au grand^/eâ?aii- 
are, qui ne dédaignoit pas d'aller souvent chezlepein- 
ti'e, tant pour jouirdes charmes de sa conversation, quç 
pour le voir travail! er,el devenir le premier témoin dei 
merveilles qui sortoientde son pinceau. Cette affection 
du conquérant de TAsie pour un peinjbre qui étoit poli, 
agréable , délicat , ne doit pas étonner. Un jeune mo- 
narque se passionne aisément pour un génie de ce ca- 
ractère , qui joint à la bonté de son cœur, la beauté 
de Tesprit et la délicatesse du pinceau. Ces sortes de 
familiarité^ entre les héros de divers genres pe sont 
pas rares , et font honneur aux princes. 

2. Le roi Charles JJ étoit familier de so|i iiaturel , 
d^un accè.*; Irès-facilç, et aimoit assez à voir et à être 
vu.Plus d'une fois il dînaavec ses bons sujets de Lon- 
dres chez le lord-maire. Lorsque sire Robert f^iner eut 
été élu en cedc qualité , il eut Thonneur dedonner à 
dîîierà sa maioslé.Sire itoier/:, encouragé par sa bonté, 
et port<mt des sautés coutinucUes à la famille roja]e , 
deviiii ?i chaque rasade plus passionnépourson prince, 
etl)ieiil6lsa tendresse dégénéra en familiarité. Charles 
II y qui S'en lassa, se leva de table , courut à ]a porte 
. sans })ruit , et fit avancer son carrosse. Sire ILoiert 
s'aperçut de son évasion ; et, trop satisfait de sa com- 
pagnie pour le laisser partir , il courut après lui , le 
joignit sur l'escalier , et lui frappant dans la main ; 
<< Oh ! parbleu , sire , lui dit il , vous resterez , s'il 
« vous plaît ; vous ne me quitterez pas que nous n^ayons 
« vidé encore une bauteille de vin. » Lç roi se mit à 
^ire , le regarda avec bonté ; et , se tournant vers 
-ceux qui ctoient prcsens , il leur dit ce vers d'un? 
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Ai^ille chanson : « Celui quiest ivre est égal aux rois. » 
Il revint avec le maire , et eut la compl^sance de 
rester jusqu^à ce que le bon-homme eût besoin d'un 
guide pour trouver son lit. 

FERMETÉ, 

1 . à tTLiEN P Apostat avait malheureusement fait eon- 
noître qu^il ëtoit sensible aux traits de la satire ; et 
la piété , naturellement si patiente et si douce , con- 
tracte trop souvent quelque teinture des passions hu- 
maines qu^elle trouve dans le cœur : elle y prend sur- 
tout dans la persécution un peu de fiel et d^amertume. 
Une sainte veuve , nommée Publie , connue par sa 
vertu et par celle de son fils , un des prêtres les plus 
respectés de la ville d^Antioche , étoit à la tête d^me 
communauté de filles chrétiennes. Leur occupation 
ordinaire étoit de chanter des hymnes. Depuis que 
Julien avoit déclaré la guerre au christianisme, elles 
affeatoient d^élever leurs voix toutes les fois que Pem- 
pereur passoit devant leur maison , et de lancer pour 
ainsi dire sur le prince 5 certains versets des psaumes 
comme autant de traits qui luipercoient le cœur. Elles 
avoient* choisi celui-ci : « Les diieux des nations ne 
« sont que de Vot et de Pargcnt;c^estrouvrage de la 
« main des hommes : que ceux qui les font , et qui met- 
« tent en eux leur confiance, leur deviennent sembla- 
« blés. » Ji/ZîéîTi leur fit commander de se taire. Publie 
n^en devint que plus hardie : dès la première fois qu^elle 
sut que le prince approchoit, elle fit chanter cet autre 
verset ; « Que Dieu se lève, et que ses ennemis soient 
« dissipés. » L^empereur , outré de colère , manda la 
supérieure , lui fit donner des souflOiets par un de ses 
gardes, et la renvoya. Elle continua; et Julien s'a- 
perçut un peu trop lard que , ne pouvant faire taire 
ces femmes , il n'avoit diantre parti à prendre que de 
ne pas paroître les entendre. Théodoret donne hPublie^ 
de grand$ éloges : sa fermeté dans la foi es\. ç^w çîS.0^ 

'5^ l\ 
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admirable, mais la prudence chréûonne dirigooit-ellc 
l(r zèle de cette saiiUe feiTime r Parce que Penipereiir. 
t'lc»it païen , en éloil-il moins son maîlic ? lui devoit-. 
elle moins do rrspcct ? 

2, Caton d'Lliqiic fut clové dans lo maison de son \ 
on»*lr IJrifsi/s , alors triluni du peuple. Les députés des \ 
Tiatins éUnt vernis cliez ce ma;j;istrata pour le prier de 
leur obtenir le droil de l)our;:çeoisic,Po/?cW/Mj leur chef 
p/ia le jenue Caton d'appuyer leu? demande auprès de 
son oncle; mais l enfant réj)ondit dun ton assuré qu'il 
n'eu feioit rien, et résista consfi) mm eut à ses vives ins- 
lan<T&. Alore Popcdii/s le prend entre ses ]}ri\si^ Tem- 
port(» au haut de la maison , et le menace de le préci- 
piter en bas , s'il ne se rendà sa demande; mais rien ne 
pul ébranler la fermeté du jeune Romain. Popëdins , 
saisi d'admiration, s'écria: «Nous sommes bienheureux 

^ qu'il ne soil encore qu'un enfant, s'il étoit sénateur , 
« nous n'aurions rien à espérer. » 

3. Peiidant que Fhocion commandoit l'arniée des 
Alhéuions^ses soldats vouliu'entle forcer de les mener 
À l'cMuiiMui. (iO i;rand homme, qui ne jugeoit pas à 
proj'os de livrer bataille, tint forme, et résista à leurs 
«'ris. I ics A thr-iuî^us iriilés raocahlèrontd'injures.,Vap- 
j>elanl po»lron cl Ini'lic. Plto^îon leur réjïondit en sou- 
riaul ,el sans s'cmouvoir: « V ous ne sauriez me rendre 
^' courâf^cux , ni moi vous lendre timides; mais nous 
« noMS connoissiius , demeurons en là. » 

Pans lies lemps for! dilViciles , le peuphî , devenu 
in>olo:r; , >'<M\iporta coulre lui , et vouloit que sur 
VluMMt^ Il b»i reudii comple de sa conduite. PAocio», 
ttinioiirs iurl»r.Mi!:ïMe , se contenta de répondre à la 
uuill".*'nK* : vSo!\:;c/ d'abord à vous tirer de rembarra». 
^ t»ù \o»»s ri\\'i ; c Vsl co qu'il y a de plus pressé. > 

^^Viv^lo.i'uu l?Mrcpn\scnloit qu'il é loitdanj» ère ux pour 
lui J<^s\>; 'j\^>(*: ;î\ ce autant de fermeté auwolontéisdu 
: o :r 'c .s VtluMïîfMis, irrites de sa résistance opi- 
\ > Mï>v.ci:l bîtM) C'itîuic faire nu^urir: «Oui,ré- 
j'Mî,; i\..»,*;.^'/ . »In »uc Icn^ut mourir; mais Lupiste."- 
u,^ .Ni :.^ !cî;r»vv>riilcrc«juicst utile, oit res-jusle- 
\.^^. XI r. ;u les lluicr je Uahis leurs intcr£u« >* 
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4. Le consul Carbon\on\o]i qu^on portât un décret 
qui oontraififuît les habitans de Plaisance à lui rendte 
SRs ola,^es. Mûrcw^Ca.yfr/ciW5magislrat de cette ville, 
* y ojiposoit avec courage. Carbon irrité le meuaçoit , 
en îi:i disant : « Songez que j'ai bien des épécs; — et 
« moi , ])'en des années , » lui répondit Castricius. 

5. Lc.upereur Justinien I vouloit obliger le pape 
Ago]y^t de communiquer avec Anilûme^ patriarche de 
Coiksh.iiihmple , qui étoit eutycliien, le menaçant de 
r<îxil, s il rcsistôit plus long-temps à ses désirs. « Je 
,« crovois , l'épondit l'ititréinde pontife , avoir trouvé 
« un er.îporenr calholiqne; mais , à ce que je vois^j^ai 
« en l'jLe un Dorttitlen : sachez cependant que je ne 
« craiijs point vos menaces. » Cette réponse généreuse 
causa la déposition du prélat hérétique. 

6. Afi^ipater , gouverneur de Macédoine , demandoit 
aux Lacédoiuoniens , après la défaite à' Agis , roi de 
Sparte, cinquante enfans pour otages. L^éphoreJî^^ocZe, 
homme ferme , lui dit : « Nous ne pouvons pas vous 
« donner des jevmes gens privés de Téducation domes- 
« tique ; ce sont de jeunes plantes qui doivent être bien 
« cultivées , et qui , transportées ailleurs, ne profite- 
« roient point : ils prendroient des mœurs étrangères, 
« et seroient, un jour, de mauvais citoyens. » Antipa- 
ter insista sur sa demande, et fit de grandes menaces. 
« Vos menaces , reprit Etéocles , épouvantent peu des 
« gens qui savent braver la mort. » 

7 . Popiliusy noble Romain,fut envoyé vers Antiochusy 
roi de Syrie , de la part dp. sénat , pour lui ordonner 
de faire sortir son armée de FEgypte , et de ne point 
opprimer les enfans de Ptolémée. uiiplixs loin que le 
menai que aperçut Tambassadeur romain , il le salua 
avec beaucoup de politesse. Popz7/a^, sans lui rendre le 
salut, lui exposa les ordres du sénat. Antiochus répondit 
qu'il y penaeroit, et qu^il lui rendroit réponse. Alors 
Popilius , traçant avec sa baguette un cercle autour du 
roi : « Prince , lui dit-il , il faut que vous répondiez , 
i avant que de sortir de ce cercle- » Le roi de Syrie , 
étonné de cette hardiesse inti^épide , réi)ondit qu'il étoit 
prêt à faire ce que le sénat exigcoit. Alors PoplUii& 
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lesaiiMsfîtrembrass.iavecde^randesmarquesd'amitiét 
8. 1 ios états de la Grèce , voulant ierminer les guerrei 
qui les cpuisoicnt depuis quelques années , indiquèrent 
un t;ongrès général y auquel chaque ville envoya des 
députes. Parmi ces ambassadeurs , Epaminondas,teno\i 
wn des premiers rangs. Sa grande érudition , sa pro- 
fonde sagesse Tavoient déjà rendu très-célèbre ^ mai» 
il n'a voit pas encore trouvé l'occasion de donner des 
preuves bien éclatantes de sa haute capacité pour com- 
mander les armées y et pour manier lei affaires publi-* 
qiies. Dans cette circonstance, il fit briller une fermeté 
qui dévoila toute la grandeur de son ame. Voyant que 
tous les députés , par respect pour Agésilas , roi de 
Lacédémone , qui se déclaroit ouvertement pour la 
guerre , n^osoient le contredire , ni s'écarter de son 
avis y il fut le seul qui parla avec une noble.et sage 
audace y comme il convient à un homme d^état , qui 
n'a en vue que le bien public. Agésilas , piqué de ce 
qu'on avoit la hardiesse de fronder son sentiment^ de« 
manda au téméraire ambassadeur , « s'il croyoit qu'il 
« fût juste et raisonnable de laisser la Béotie libre et 
« indépendante ; » c'est-à-dire , s'il conscntoit que les 
ailles de Béolie ne dépendissent plus dé Thèbes ? 
Epaininorul^^ tout aussitôt lui demanda à son tour , 
avec beaucoup de vivacité, «s'il croyoit aussi qu'il fût 
« juste et raisonnable de laisser la Laconie (ou terri- 
« toirc de Sparte ) dans la même liberté et la même 
« indépendance ? » Alors le roi Spartiate , se levant de 
son siège, plein de colère , 1q pressa de déclarer nette- 
ment , « s'il laisseroit la Bcotie lil)re. » Kpaminondas lui 
répondit par la m(^mc question , etlui demanda encore» 
« s'il laisseroit de son coté la Laconie hbre. î> Cette 
intrépide fermeté mit le comble à la fureur du monar^ 
que , qui ne cherclioitqu'un pi é texte pour rompre avec 
les Thébains : il saisit celui-ci; et, dans le moment, il 
effaça leur nom du traité d'alliance qu'on étoit près de 
conclure. Telle fut la cause de la guerre des Thébains 
contre ceux de Sparte ; guerre mémorable , qui fiit si 
funeste à la grandeur lacédémonienne. 

g. Mariiis\ parmi les vices qui le déshonoçoient, fit 
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quelquefois briller des vertus dignes du rang distingué 
qu'il tient dans Thistoire. Etant triLun du peuple , il 
voulut faire passer une loi utile sur la manière de don- 
ner les voix et les suffrages. Comme cette loi parois- 
soit diminuer Tautorité des nobles dans les jugemens, 
le consul Cotta s'y opposa , persuada au sënat de la 
rejeter , et de citer raudacieux tribun pour venir 
rendre raison devant lui de la proposition qu'il en avoit 
faite. Le décret étant donné , Marins entra dans le 
sénat , non avec Tembarras et Pétonnement d'un jeune 
homme qui , avant que d'avpir fait aucune action 
d'éclat , s'ingéroit de réformer la république ; mais avec 
^assurance que lui domioit le pressentiment des gran- 
des actions qu'il devoit faire un jour. D'abord, il me- 
naça Cotta de le traîner en prison , si , dans le moment^ 
il ne révoquoit son décret. Cotta , se loumant alors 
vers Métellus y l'un des plus illustres sénateurs ro- 
mains , lui demande son avis. Métellus se levant , ap-< 
puie le sentiment du consul. Aussitôt Marius , sans 
rien perdre de sa fermeté , fait appeler un licteur qui 
étoit à la porte , et lui commande de mener en prison 
Métellus. Ce patricien en appelle aux autres tribuns ; 
mais aucun d'eux ne vint à son secours. Le danger 
d'un si grand personnage intimide le sénat ; il annulle 
son décret ; et ce magistrat, que l'on traitoit de jeune 
audacieux , triomphe de cette auguste compagnie de 
vieillards. Marius les quitte couvert de gloire , et se 
rend à la place publique , où il fait passer la loi dans 
l'assemblée du peuple. Cette action le fit d'abord re- 
garder comme un homme, entièrement dévoué au 
{)cuple , et toujours prêt à soutenir ses intérêts contre 
e sénat ; mais , par un acte contraire , il détrompa 
ceux qui pensoient ainsi , et leur fit voir qu'il n'avoit 
d'autre parti que celui de l'utilité publique. Quelqu'un 
ayant proposé une loi qui portoit que l'on distribueroit 
gratuitement du blé aux citoyens , Marius s'y opposa 
de toutes ses forces 5 et , l'ayant emporté , il s'attira 
le respect de l'une et de l'autre faction. 

10. Le tyran Maxime se préparoit à faire la guerre 
H f^alentinien II ^ afin de le dépouiller de ses é\a\:^v 
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Justine i mère et iulrirc du jcnne empereur, s'adressa 
à S. Amhroise pour écarter cet orage ; et , quoiqu'elle 
eût cruel lément persécute le saint prélat,parce qu'il ne 
vouloil point communiquer avec les ariens qu'elle jmo- 
tégeoit, elle comptoit assez sur sa générosité pour lui 
confierses plus grands intérêts. -^mîrozVeaccepta cette 
commission difficile \ il s'empressa de montrer h. Justine 
et à toute la terre , que la persécution ne relâche pas 
les nœuds sacrés qui attachent les vrais chrétiens à 
leur souverain. Il avoit ordre de sonder les dispositions 
du tyran , de renouveler avec lui le traité de paix , et 
de lui demander les cendres de Gratien , pour leur 
donner une sépulture honorable. Le lendemain de son 
anûvéc ,- il alla au paLiis , et sollicita une audience 
particulière. On lui répondit qu'il ne pouvoi t être admis 
qu'en présence du conseil. II y consentit , pour ne 
point rompre la négociation. Lorsqu'il y fîit entré , il 
refusa le baiser de Maxime : « Vous êtes en colère» 
« évêquc y lui dit le tyran ; n'est-ce pas ainsi que je vous 
« ai reçu dans l'audience que je vous donnai il y a 
« quatre ans ? — Il est vrai , répondit Amhroise y que 
« vous avez, dès ce temps-là , manqué à la dignité épis- 
« copale ; mais alors je demandois la paix pour un.in- 
« férieur ; aujourd'hui , je la demande pour un égal. — 
« Et qui lui donne cette égalité ? — Le Tout-Puissant 
« qui a conservé à Valentinten l'empire qu'il lui avoit 
« donné. » Cette fermeté irriti le tyran ; il ^'emporta 
en invectives contre Valentinien , qu'il accabla de 
reproches. Ambroisc le justifia : il le fit souvenir que 
F^ff/e«^m£e/A étant le mai tcede venger la mortde Gradên 
sur Marcelliis , ft*ère de Maxime , qu'il tenoit alors en 
son pouvoir , il le lui avoit renvoyé ; il lui demandoit 
en récompense les cendres du défunt empereur- Maxi-. 
me alléguoit , pour raison de son refus , que la vue de 
ces cendres animcroit ses soldats contre lui. «Eh quoi! 
« répondit Ambroise, défendront-ils , après sa mort^ 
« celui qu'ils ont abando^né pendant qu'il vivoit ? 
« Vous craignez ce prince lorsqu'il n'est plus ! Qu'ar 
« vcz-vons donc gagné à lui ôter la vie ? Je me suis 
« défait d'un ennemi , dites-yous : non , Maxime x 
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« Graiien n*ëtoit pas votre ennemi ; c^est ybixi qni étiez 
« le sien. Il n^entend pas ce que je dis en sa faveur; 
« mais vous , soyez-en le juge. Si quelqn^un s^ëlevoit 
« aujourd'hui contre votre puissance , diriez-vous que 
« vous êtes son ennemi , ou qu'il est le votre ? Si je 
« ne me trompe , c'est l'usurpateur qui est l'auteur de 
« la guerre : l'empereur ne fait que défendre ses droits. 
« Vous refusez donc les cendres de celui dont vous rie 
« pourriez retenir la personne , s'il étoit votre prison* 
« nier ? Donnez à Valentimen ce triste gage de votre 
% réconciliation. Comment ferez-vous croire que voiis 
• « n'avez pas attenté à la vie de Gratien , si vous le 
« privez de la sépulture ? » Il convainquit ensuite 
Maxime d'être l'auteur de la mort du comte VallioTLy 
qui n'étoit coupable que de fidélité envers son maître. 
Ambroise , entre les mains et sous le pouvoir du tyran, 
sembloit être son juge 5 et Maxime confiis ne se tira 
d'embarras qu'en renvoyant le prélat , et en lui disant 
qu'il délibéreroit sur les demandes de son souverain. 
1 1 . La célèbre marquise de Montespan tâcboit dô 
concilier le vice avec la piété. Elle s'étoit faite une 
morale trop relâchée pour une chrétienne , trop sévère 
pour la maîtresse d'un roi. Ses belles mains ne dédaî* 
gnoient pas de travailler pour les pauvres. Elle croyoit 
que des aumônes , l'assiduité au service divin , quelques 
pratiques extérieures rachetoient auprès de Dieu le 
dérèglement de sa conduite. Elle approchoit de la table • 
sacrée à la faveur de quelques absolutions surprises à 
des prêtres mercenaires ou ignorans. Un jour ,* elle 
essaya d'en obtenir une d'im curé de village , dont on 
lui avoît vanté la facilité ; mais cet homme de Dieu lui 
dit : « Quoi ! vous êtes cette madame de Montespan 
« qui scandalise toute la France ? Allez , madame , 
« renoncez à vos coupables habitudes , et vous vien- 
ne drez ensuite à ce tribimal redoutable. » Elle sortit 
furieuse , alla se plaindre au roi , et lui demanda jus- 
tice de la généreuse fermeté du confesseur conime 
d'un outrage ; mais le monarque ne crut point que 
son autorite s'étendît jusqu'à juger dans les sacremers 
ce qui se passe entre l'homme et Dieu. 
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12. Lorsque le maréchal de Mar£ZZac se vit condamné 
à la mort par la haine cruelle du cardinal de Richelieu, 
il témoigna une résignation parfaite aux ordres de k 
Providence. En passant devant le palais du tout-puû- 
sant ministre , pour aller au lieu de son supplice : 
« Voilà , dit-il , une maison où Ton m'a promis bien 
<( des choses que Ton ne me tient pas aujoiml'hui. > 
Après qu'on lui eut lié les mains, il dit avec unsoufire 
d'indignation : « Quand je me considère en cet état, 
« je me fais presque pitié à moi-même. Je ne sais si j6 
« ne fais point aussi un peu de pitié aux autres. M. le 
« chevalier du Guet y n'êtes-vous point touché dequet 
« que sentiment de compassion?» Le chevaUer Jii ôueC 
lui répondit qu'il avoit un extrême regret de le voir en 
cet état. « Ayez-en regret pour le roi , et non pour moi, > 
reprit le maréchal ; et il présenta sa tête au bourreau. 
i3. De Cinq 'Mars , ayant été condamné i mort 
par les ordres du même cardinal , son implacable 
ennemi , monta sur Téchafaud avec ime fermeté ^ un 
courage , un sang froid , qui manifestoient une ame 
grande et intrépide. Un garde lui voyant son cbapeau 
sur la tête , osa le lui ôter ; mais Cinq-Mars, se tournant 
brusquement vers cet «ircher , lui arrache son chapeau, 
et le remet fièrement. Le bourreau étoit malade^ tm 
vieux croche teur de la ville tenoit sa place. Cinç-Mars 
ne voulut pas souffrir qu'on le touchât ; il se coupa 
lui-même la moustache , et son confesseur lui coupa 
les cheveux- 11 se promenoit sur Péchafaud, la mam 
gauche sur le coté , avec la même assurance que s*il 
n'eût point touché au dernier moment de sa vie : il 
venoit de se mettre à genoux auprès du billot , pour 
essayer la posture qu'il devoit tenir , la demandant au 
bourreau d'une voix feri ne , e t sans paroître ému. Aprè^ 
avoir encore parlé quelques momens à son confesseur, j^ 
sans vouloir permettre qu'on lui bandât les yeux , il 
se remit à genoux devant le billot qu'il tint étroite- 
ment embrassé : « Suis-je bien , dit-il à l'exécuteur? 
« — Oui, monsieur, lui répondit celui-ci. — Frappe» j 
« donc , reprit Cinq-Mars. » D'un seul coup de 
haclio ^ le bourreau lui sépajra la tcte du corp*. 
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i4- AfUÎgonus y roi d'une partie de PAsîe , et Eu^ 
mène , roi de Cappaiîoce , se faisoient une guerre san- 
glante depuis ]a mort à^Alexandre-le-Grand , dont ils 
âvoient été tous deux capitaines.- Après plusieurs dé- 
faites , le dernier se renferma dans le château de Nora ; 
et Antigonus vint Vy assiéger. Avant de commencer 
«es travaux , ce prince envoya proposer une entrevue 
À Eumène ; mais celui-ci répondit que son rival avoit 
avec lui plusieurs de ses amis qui pourroient prendre 
sa place , s^il Venoit à manquer , et commander son 
armée ; au lieu qu^il n^en avoit pas un seul qui pût 
Je remplacer , parmi ceux dont il avoit entrepris la 
défense 5 qu^ainsi , il n^avoit qu^à lui envoyer des 
otages , s'il voiUoit entrer en conférence. Antigonus 
insista , et lui fît voir que c'étoit au plus foible à venir 
parler au plus fort. « Jamais je ne r'econnoîtrai 
« dTiomme plus fort que moi , répondit Eumène > 
« tant que je serai maître de mon épée. » 

i5. Quand Alexandre se fut emparé de tous les 
états possédés par les rois de Perse , les Macédoniens , 
devenus insolens^ l'importunoient sans cesse par leurs 
demandes insensées , et vouloient tout emporter de 
force. La patience du prince ne pouvant plus y tenir, 
il les fit ranger d'un côté ; puis , ayant fait mettre 
les Perses de Pautre : « Macédoniens , dit-il y choi- 
« sissez entre vous qui vous voudrez pour vous com- 
« mander ; je vais me mettre à la tête des Perses : 
« combattons. Si vous êtes vainqueurs , je vous obéirai; 
« SI vous êtes, vaincus , vous saurez par expérience 
« que sans moi vous ne pouvez rien , et vous me se- 
« Tom soumis. » Les Macédoniens , étonnés de cette 
fermeté vraiment royale, rentrèrent dans le devoir, 
et ne pensèrent plus à leurs prétentions aveugles. 

16. Valentinien ayant été proclamé auguste*, ses sol- 
dats voulurent le forcer de se nommer un collègue. 
Mais le nouvel empereur, le plus intrépide de tous les 
hommes , sentit que céder , dès le premier pas , à la vo- 
lonté des légions , c'étoît leur laisser reprendre l'auto- 
rité qu'elles venoient de lui conférer. Montrant donc 
un air assuré y après avoir- imposé silence aijx iglwA 
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tiirbiilcns , en les traitait de séditieux, il parla en c« 
termes : « Braves défenseurs de nos provinces , voui 
« venez de m'honorer du diadème. Je connois tout le 
« prix de cette préférence à laquelle je n'ai jamais 
« aspiré. Toute mon am]>ition s'étoit bornée à me pro- 
<( curer la satisfaction intérieure, qniconronnelà vertu. 
« Il dépendoit de vous tout à l'heure de me choisir 
« pour votre souverain ; c'est à moi ma'mtenant à dé- 
« cider des mesures qu'il faut prendre pour votre Stt- 
« reté et votre jifloire. Ce n'est pas que je refuse de 
« partager ma ])iiissance , je jcns tout le fardeau dn 
« pouvoir : je reconnois qu'en m'élevant sur le trône^ 
« vous n'avez pu n)e placer au-dessus de l'humanité. 
« M<iis votre élection ne se soutiendra qu'autant que 
« vous me laisserez jouir des droits dont vous m'avez 
^ revêtu. J'espère que la providence secondant mes 
« l>onnes intentions , m'éclaircra sur le choix d'uncol- 
^ lègue digne de vous et de moi. Vous savez que dans 
« la vie privée c'est une maxime de prudence de 
« n'adopter pour associé que celui dont on a fait une 
« sérieuse épix?uve. Combien cette précaution est-elle 
« plus nécessaire pour le partage de l'autorité souve- 
« raine , où les dangers sont si fréquens , et les fautes 
« irréparables ! Reposez-vous do tout sur ma vigilances 
« En me donnant Tempire , vous ne vous êtes réservé 
« qïie l'hoimeur d'ime fidelle obéissance. Songez seu- 
« Icment à profiter du repos de Thivcr pour rétablir vos 
4( forces y et vous préparer à de nouvelles victoires. » 
La noble fermeté de ce discours arrêta les murmiu'es. 
f^aleniinien acquit dcs-lors toute la confiance qu'auroil 
pu procurer im long règne soutenu avec dignité ; etces 
libres <"ohortes , qui , un moment ciuparcivanl , préten- 
doient lui commander , frappérs d'une impression de 
respect qui dura autant que î>a vie , le conduisirent au 
palais , au milieu de leurs aigles et de leurs enseignes, 
avec toutes les marques d'une entière soumission- 

l'Ç'. Ijéontius et Mcgaléas , officiers macédoniens , 
abusoicnt étrangemenl des ]>onlés que Philippe , leur 
maître , avoit ])Our eux. En vain Afatiis , général deî? 
Achccns, vouloitdétromper ce monarque sur le compte 

de 
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uè ces deux perfides ministres. Il les avoit eus pour 
conseillers dans sa première jeunesse : sa prévention 
pour eux étoit une habitude. Ils hâtèfent eux-mêmes 
leur perte. Un jour , au sortir d'un grand repas , ils 
poursuivirent ^ra^i^y , h coups de pierres, jusque^ dan» 
te tente. Tout le camp fift en émeute. Le hruit vint 
jusqu^ailx oreilles du roi , qui , s'étant fait informer 
exactement de tout ce qui étoit arrivé , condamna 
Mëgaléas à une amende de vingt mille éciis , et le 
fit mettre en prison. Cette nouvelle fut un coup de 
jToudre pour Ijéontius. Cependant il crut devoir s'ar- 
ipker de résolution ; et , suivi de plusieurs soldats , il 
•rôit à la tente de Philippe , persuadé que ce prince , 
intimidé pat* ce cortège , chaiigei'oit bientôt de sen- 
timent. « Qui a été assez hardi , demanda d^in ton 
% insolent P^udacieux capitaine , pour porter leis 
« maîhs sûr Mëgaléas , et pour le mettre en prison ? 
« — C^est moi ; c'est votre maître et le sien , réi)ondit 
ik fièrement le roi. » Cette noble fermeté effraya i.^/o/i- 
dus. Il jeta quelques soupirs , et se retira consterné- 
Quelques jours après , il se rendit cantidn de l'amende 
imposée à Mëgaléas , qui par là recouvra «a liberté. 

1 8. Le grand-d uc de Toscane , François de Lorraine , 
vint former , en \7l{\ , le siège de I.jintz, qu'il pressa 
avecî fureur. Les Français déiPcndent la jplace avec le 
courage le plus intrépide . et tandis qu^ils se retirent 
dans une partie de la ville, les troupes impériales en- 
trent dans Pautre, le flambeau «à la main. jVI. Duchâiely 
lieutenant-général , est «îétaché pour proposer les arti- 
cles d'une capitulation honorable. « Je veux , dit le 
« grand-duc , avoir la garriison prisonnière de guerre. 
« — Eh bien ! répondit M. Duchiîtel , recommencez 
* donc à brAler; etjions allons recommencer à tirer.» 
Cette ferme repartie adoucit le prince , qui accorda 
tous les honneurs de la guerre à cette brave garnison^ 

19. Le philosophe Anaxagore ^ le premier qui donna 
lui-même ses ouvrages au public , exilé d^Athènes , 
parce qu^il àvoit enseigné que le soleil est une masse de 
feu ardent , avoit choisi pour retraite la ville de Lamp-- 
Saque. Il y parloit en public sur quelque matière philo- 
Tome Ih O 
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sophiqne , lorsqu'on vint lui annoncer la mort de sa 
deux lils. Il interrompit son discours y garda quelque 
temps le silence ; puis y reprenant toui-à-coup la pa- 
role , il dit d'un air ferme : « Né mortel , je savoii 
« que je les avois en£|;endrés mortels. ;> II continua 
avec la même tranquillité ^ renfermant sa douleur au 
dedans de lui-m^me. ^oyez Assurance, Con^tancc> 
Egalité , Intrépidité. 

FIDÉLITÉ. 

1. J. HÉODORic, quoique arien y avoit un ministre ca- 
tholique qu^il aimoit beaucoup, et auquel il accordoit 
toute sa confiance. Ce ministre crut pouvoir s'assurer 
de plus en plus les }>onnes grâces de son maître y en 
renonçant à sa reli£[ion : il embrassa Parianisme. Théo- 
doric F.iyant appris , lui fit trancher la tête- « Si cet 
« homme , dit-il , est infidelle à Dieu , me sera-t-il 
(H fidelle , à moi qui ne suis qu^un homme ? ». 

2. Sou* la minorité de Louis Xlf^y deux gentils- 
hommes finançais , Tim de Picardie , nommé d^&clain- ' 
villiersy et l'autre de Champafpie, appelé de henné- 
ville y tous deux morts lieutcnans - {généraux , man- 
geoient un jour ensemble avec plusieurs autres offi- 
ciers. D'EsclaiiwiLUers dit à la compagnie : « Buvon? 

« à la santé du roi ; » puis , s'adressant à Rennei^ille : 
« IMon ami, ajouta-t-if, je te la porte ; car, vive Dieu! 
« si tous les gentilshommes nous resscmbloient, il tfy 
« aiu:oit point de traîtres en Franche. » Aussitôt tous 
les convives , mettant la main sur leur épée, prièrent 
Dieu de changer en poison le vin qu'ils alloient boire 
à la santé du loi , s'ils avoient dauti-e pensée dans 
Vame , que de verser leur sang pour le service de leur 
prince et de leur patrie. 

3. L^archiduc d'Autriche étant entré dans Madrid 
en 1710, fit dire au marquis de Mansera^ vieillard de 
près de cent ans, président du conseil de Castille^ de 
venir lui bai;>er la maia : « Je n'ai qu'une foi, rcpoiidU 
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?< ce généretii centenaire ; je n^ai qu^un roi , qui est 
« Philippe V^ auquel j'ai pieté serment de fidélité. Je 
« rcconnois Tarchiduc pour un grand prince , mais 
« non pas pour mon souverain. J'ai vécu cent ans sans 
« avoii- rien fait contre mes devoirs \ et ', pour le peu 
« de jours qui me restent à vivre , je ne veux pas me 
« déshonorer. » 

4- Du temps de la Ligue, Nicolas Potier de Notion 
de Blancménily président à mortier, fut sur le point 
d'être condamné à être pendu par les Seize. Comme 
on alloit le juger , le duc de Mayenne revint à Paris. 
Ce prince avoit toujours eu pour Blancménil une véné- 
ration qu'on ne pouvoit refuser^à la vertu. Il alla lui- 
même le tirer de prison. Le président se jeta aux pied^ 
du prince, et lui dit : « Monseigneur, je vous ai obli- 
« gation de la vie i mais j'ose vous demander une plus 
« grande grâce : c'est de me permettre de me retirer 
« auprès de Henri IV y mon légitime souverain. Je 
« vous reconnoitrai toute ma vie pour mon bienfai- 
« teur , mais je ne puis vous servir comme mon mai- 
« tre. » Le duc de Mayenne , touché de ce discours , 
le releva, Tembrassa , et le renvoya à Henri IV. 

5. Le duc de Guise , ayant soulevé le peuple de 
Paris , le roi Henri III fut obhgé de se retirer à Char- 
tres , et le duc resta seul mawe de la capitale. Après 
avoir appaisé le tumulte, il alla rendre visite au premier 
président, Achilles de Ilarlai. Il le trouva qui se pro- 
menoit dans son jardin. Le magistrat s'étonna si peu 
de sa venue , qu'il ne daigna pas seulement tourner k 
tête, ni discontinuer sa promenade commencée , la- 
quelle achevée qu'elle ftit, et étant au bout de son allée, 
il retourna, et, en retournant, il vit le duc de Guise qui 
vencit à lui. Alors il lui dit : « C'est grand'pitié que le 
« valet chasse le maître ! Au reste, mon ame est à Dieu , 
« mon cœur est k mon roi , et mon corps est entre les 
« mains des méchans : qu'on en fasse ce qu'on voudra. y> 

6. 1/oraieur Marc'Antoine étant cité en justice pour 
un crime capital dont on le chargeoit, ses accusateurs 
demandèrent qu'il livrât, pour être appliqué a la ques- 
tion, un}eune esclave qu'ils pré tqndoi^nlêlre coxu^\\c<i 

O •i 
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de son niAÎtre. Cette circonstance rendit l'*instructi<)a 
du procès fort délicate pour Paccusé. L'esclave étoit 
extrêmement ieune : Antoine craignoit beaucoup delà 
foiblesse de l^âge et de la violence des tourmens; mais 
le généreux serviteur exhorta lui-même son maître à 
le livrer sans crainte , l'assurant que sa fidélité étoit 
au-dessus des douleurs les plus cruelles. Il tint pa- 
role; et la question, qui étoit très-rigoureuse chez les 
Romains , les fouets , le chevalet , les lames ardentes 
ne purent vaincre sa constance, ni le faire parler d'une 
manière qui nuisît à l'accusé : exemple qui prouve 
que la vraie noblesse est de tous les états. 

7. L'empereur Frédéric Barberousse assiégeoit et 

1)ressoit vivement, en H74) la ville d'Alexandrie-de- 
â-PaiUe , en Italie ; et, plein de colère contre les ha* 
bitans, ilfaisoit mettre à mort tous ceux qui tomboient 
en son pouvoir. Un jour on conduisit à ses pieds trois 
malheureux captifs qu'il condamna sur Theure à perdre 
les yeux. Deux de ces infortunés subirent d'abord le 
supplice ; mais lorsqu'on vint au troisième, Frédéric y 
touché de sa grande jeunesse, lui demanda ce Épli l'avait 
engagé à se soulever contre son souverain : «Seigneur, 
« répondit le jeune homme , j'ai suivi les ordres du 
« maître que je sers dans la ville. Quelque parti qu'il 
« prenne , jamais je ii#ra})andonnerai j et, quoique 
« ma fidélité me coûte bien cher aujouY-d'hui , je tar 
« cherai enclore de lui rendre tous les services dont je 
« serai capal)le. » Tant de générosité toucha Timpla- 
cable empereur. Il fît grâce à ce valet si digne d'éloges, 
-et le chargea de reconduire dans la ville les compa- 
gnons de sa captivité. ; 

8. Sanciy maître des requêtes, voulant engager les i 
Suisses- au sei-vice de Henri III y en iSSg, envoya se-* 
crétement son valet-de-chambre , pour lui apport*! 
Je fameux diamant, connu sous le nom de S and y ^j 
-fait aujourd'hui l'ornement de la covuonne de nos roiji] 
et lui recommanda de prendre garde aux voleurs. « 
« m'arrarh^roient la vie , dit le fidelle domestiquer; 
« qu'ils ne m'enlèveroient pas le diamant. » II lit eiH 
tendre à son maître qu'il l'a valeroit, quelle qu'en fiitW 
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gfrosseur. Ce qu'avoit craint Sanciy arriva. A son reloni^ 
4e Paris, le valet.-de-charabre aperçut une bande de 
Liriçands qui Pattendoient au passage. Aussitôt il avale 
le diamant, sans être remarqué, et continue sa roufc. 
Il est arrêté, fouillé , et mis à mort par les voleurs : 
c^étoit dans la forêt de Dole. Sanciy ne voyant pas re- 
venir son domestique , et connoissant sa droiture , se 
douta de son malheur. Il fit faire les plus grandes per- 
quisitions : enfin, on lui rapporta qu'im homme avoit 
été assassiné dans la forêt de Dole, et que les paysans 
Tavoient enterré. Il se transporte sur les lieux, recon- 
noît son valet-(Je-chambre , le fait ouvrir , et retrouve 
Ston diamant. Il pleura sincèrement lui domestique si 
fidelle , et admira une générosité qui lui devoit coûter 
la vie , quand même les voleurs la lui auroient laissée, 
à cause de la grosseur du diamant. Snnci ne le vou-^ 
loit avoir qu^ahnde le mettre en gage pour une somma 
très-modique , dont le roi avoit un pressant besoin. 
. 9. Pertharity roi des Lombards , dépouillé de son trône 
par Grimoald , duc de Bénevent , excitoit la jalousie 
de l'usurpateur, qui lui conseilla de donner à ses amis 
un magnifique repas : il vouloit profiter de cette fête 
pour lui arracher la vie. Le monarque dépouillé, averti 
des funestes desseins de son ennemi, feignit de suivre 
son avis, et parut se livrer à toute la joie du festin. On 
le crut même ivre, quoiqu'il n'eût bu que de Peau. A 
peine se fut-il mis au lit, que son palais fut investi. Alors 
lefîdelle Unulf, son valet-de-chambre, le déguise sous 
les habits d^un esclave , le charge de quelques meubles ,, 
et le fait marcher devant lui, en lui disant des injures , 
et lui donnant même quelques coups, de bâton. Les 
gardes, trompés par ce sti'atagême, ne s'opposent point 
a révasion du prince, qui se rend en France. Grimoald y 
qui croyoit Tavoir entre ses mains, ordonne qu'on le 
lui amène. Unulf, qui étoit revenu dans l'appartement 
de son maître, répand à ceux qui viennent le chercher 
que PertharitvG^iO&e. On réitère les instances ; nouveaux 
refus d'ouvrir. On enfonce la porte; on ne trouve que 
ie seul I7/^«Z^ qui déclare enfin la fuite du prince. Or\ 
le conduit devant le duc de lîénevent, qui demanda ^ 
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^es courtisans ce qu'ils pensent qu'on doit faire de 
cet homme ? Tous prononcent qu'il mérite la mort, 
« Vous vous trompez , répond Grimoald ; il mérite 
« plutôt une rcdompense , pour avoir été fidelle à son 
« maître , aux dépens même de sa vie. » 

1 o. KoWkoJferj r un des ambassadeurs suisses auprès 
de Henri III y en i582, avoit expressément recom-. 
mandé, en partant pour Paris, qu'on prît le plus grand 
soin d'im gros chien qu'il aimoit beaucoup. On ren- 
ferma cet animal pendant cinq à six jours, après les- 
quels il trompa la vigilance des domestiques , et s'évada. 
Kollïkqffer fut bien étonné, lorsqu'au milieu de Fau- 
dience solennelle que le monarque français donnoitaux 
députés helvétiques, son chien s'élança à sou cou , et 
1 accabla de "caresses. Dès qa'il avoit pu ravoir sa li- 
berté, il avoit pris le chemin de Paris sans .guide, et 
avoit suivi jusqu'au Louvre les traces de son maître. 

1 1 . Sous le règne de Charles V^ roi de France, ui> 
nommé Auhri de Montdidier , passant seul dans la foret 
de Bondy , fut assassiné et enterré au pied d'un arbre. 
Son chien resta plusieurs jours sur la fosse , et ne h 
quitta que quand il Ait pre$sé par la faim. Il vient à 
raris , chez un intime ami de son malheureux maître, 
et parsestristcshurlemens, semble lui annoncer lapette 
qu'il a faite. Après avoir mangé , il recommence ses 
cris 5 va à la porte , tourne la tête , pour voir ci on le 
suit, revient à cet ami de son maître , le tire par Thabit 
comme pour l'exciter à le suivre. La singularité des 
mouvemens de ce chien, sa venue sans son maître qu'il 
ne quittoit jamais, ce maître qui tout d'un coup a dis- 
paru, et peut-être cette distribution de justice et d'évë- 
nemens , qui ne permet guère que les crimes restent 
long.temps cachés , tout cela fît que l'on suivit ce chien. 
Dès qu'il fut au pied de l'arbre , il redoubla ses cris en 
grattant la terre , comme pour faire signe de cherche^ 
en cet endroit. Ony fouiUa, et Ton y trouva le corps de 
l'infortuné ^wirî. Quelque temps après, ce chien aper^ 
eut par hasard l'assassin, que tous les historiens nom- 
ment le chevalier Macuire, Il lui saute à la gorge, el 
l'on a bicA de, la peine à lui faire lâcher prise. Cnaquç 
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fois qu^il ie rencontre , il Tatlaque et le poursuit avec 
la même fureur. L'acharnement de ce chien , qui n'en 
veut qu'à cet homme, commence à paroître extraor- 
dinaire. On se rappelle l'affection qu'il avoit marquée 
pour son maître , et en même temps plusieurs occasions 
où ce ch.e\2iier Macaire avoit donne des preuves de sa 
Iiaine contre Aubri de Montdidier/Qnelcmes autres 
circonstances augmentèrent les soupçons. Le roi, ins- 
truit de tous les discours que l'on tenoit, fait venir ce 
chien qui paroît tranauille jusqu'au moment où aperce- 
vant Macaire au milieu d'une vingtaine d'autres cour- 
tisans , il tourne , aboie , et cherche à se jeter sur lui. 
Dans ce temps-là , on ordonnoit le combat entre 
l'accusateur et l'accusé , lorsque les preuves du crime 
n^étoient pas convaincantes. On nommoit ces sortes 
de combats jugemens de Dieu , parce qu'on étoit per- 
suadé que le Ciel auroit plutôt fait un miracle , que 
de laisser succomber l'innocence. Le roi , frappé de 
tous le* indices <jui se réunissoient contre Macaire , 
jugea qu'il échéoit gage de bataille, c'est-à-dire, qu'il 
ordonna le duel entre le chevalier et le chien. Le 
champ clos fut marqué dans l'île Notre-Dame , qui 
u'étok alors qu'un terrain vide et inhabité. Macaire 
étoit amie d'un gros bâton : le chien avoit im tonneau 
percé pour sa retraite et ses relancemens. On le lâche.. 
Aussitôt il court , tourne autour de son adversaire , 
évite ses coups, 1« menace tantôt d'un côté ,, -tantôt 
d*un autre , le fatigue , et enfin s'élance , le saisit à la 
gorge , et l'oblige à faire l'aveu de son crime en pré- 
sence du roi et de toute sa «our, La mémoire de ce 
chien mérita d'être conservée à la postérité par un 
monument qui subsiste encore sur la cheminée de la 
grande salle du château de Montargis. 

12, A la surprise de Crémone, en 1702 , un capi- 
taine des troupes impériales, nommé Magdonely tira 
le maréchal de f^illeroi d'entre les mains de plusieurs 
soldats qui venoient de l'arrêter, et qui se disputoient 
ses dépouilles. Le maréchal se courba pour parler à 
l'oreille de MagdoneL « Ecoutez, lui dit-il; je suis le 
« maréchdl de Villeroi:^ je puis faire votre fortune» Si 



aift FIDELITE. 

<c VOUS me menez à la citadelle, et que tous vouKes 
« vous sauver avec moi, je vous offre un régiment de 
« cavalerie , et une pension de deux mille écus. » Mag". 
çtonel lui répondit : « Il y a long - temps que je sen^ 
a l'empereur avec fidélité, et il ne m'est pas encore "^ 
« arrivé de commettre une infidélité contre son service: 
« je ne suis pas d'avis de commencer aujourd'hui. Je 
f< préfère mon honneur à la fortune : c'est en vain que 
« vous me tentez par l'espérance d'un emploi un peu 
« plus relevé que celui que j'exerce ; je suis assuré 
« d'obtenir par mes services , dans les troupes del'em- 
^ pereur , ce que vous voulez me faire acheter dans 
« les troupes de France par une trahison. » 

i3. Le prince Eugène ayant surpris Crémone, ou 
les Français avoient une garnison , deux régimens ir- 
landais, qui étoient au service de France, se distinguè- 
rent par une résistance héroïque. Ils défendirent cons- 
taninient une des portes de la ville contre douze cents 
hommes, quoiqu'ils ne fussent guère que quatre cents. 
Le prince Eugène ne trouva pas de meilleur expédient 
que de tenter la fidélité de ces deux braves régimens. 
Pour cet effet, il leur envoya Magdonel y qui , étanti 
Irlandais , pouvoit mieux les persuader qu'un autre. 
Magdonel , instruit par le prince sur la manière doni 
il devoit s'y prendre pour gagner ses compatriotes, s'a- 
vance entre les combattrais, et demande s'il ne lui se- * 
roit pas permis de faire quelques propositions. On lui 
répond qu'il le peut faire librement. Tout-à-coup le 
comliat cesse. Les deux partis , attentifs à ce qui se 
passe, ont 1 es yeux attachés snrMagdonel; chacun pense 
que les propositions dont il est chargé vont mettre fiai à 
tant de longs et pénibles combats. « Mes compatrio- 
« tQS, dit-il aux officiers irlandais, son altesse sérénisr 
« sime monseigneur le prince Eugène de Savoie m'en- 
« voie ici pour vous dire que si vous voulez changer 
« de parti et passer dans celui de l'empereur, il voiis-;^ 
^ promet une paye plus forte et des pensions plus consr- ' 
^ dérabl es que vous n'en avczenFrance. L'affection que 
^ j'ai pour toutes les personnes de ma nation en génè- 
re rai, et pour vous autres, messieurs, en paticuliePj^^ 
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« m'oblige de vous exhorter à accepter les offres que 
« le général de Tempereur vous fait ; car si vous le$ 
« refusez, je ne vois pas comment vous pourrez échap^ 
« per à une perte certaine. Nous sommes maîtres de la 
/ville 5 à Texception de votre porte ; c'est pourquoi 
fn son altesse n'attend que mon retour pour vous alta-^ 
« quer avec la plus grande partie de ses forces /et pour 
« vous tailler en pièces, si vous rejetez ses offres. — 
« Monsieur, répondit un des officiers irlandais, si son 
« altesse n'attend que votre retour pour nous attaquer 
« et pour nous tailler en pièces , il y a apparence qu'elle 
« ne le fera pas de long-temps, car nous allons pour- 
ce voir à ce que vous ne retourniez pas sitôt ; pour cet 
« effet, ajouta-t-il, je vous arrête prisonnier , ne vous 
« regardant plus comme le député d'un grand géné- 
« rai , mais comme un suborneur. C'est par cette 
« conduite que ^ous voulons mériter l'estiipe du 
« prince qui vous a envoyé , et non par une lâcheté 
« et une trahison indignes de gens d'honneur. » 

i4« Marguerite de V^alois faisoit la guerre à HenrillI 
son frère , et au roi de Navarre son mari. Elle avoit 
campé sa petite armée devant* Villeneuve d'Agénois. 
Elle ordonna à trente ou quarante soldats de conduire 
Charles dejCieutaty officier français, aux pieds des mu- 
railles , et de le tuer, si son fils , qui commandoit dans 
cette place, refusoitd'en ouvrir lesportes. Cieutaty après 
qu'on eut fait cette indigne sommation à son fils , lui 
cria : « Songes à la fidélité et au devoir d'un Français ; 
« et que si j'étois capable de te dire de te rendre, ce ne 
« seroit plus ton père qui te parleroit, mais un traître , 
« un lâche , un ennemi de ton honneur et de ton roi. » 
Ses gardes avoient déjà levé le bras, et alloient frapper. 
Le jeune Cieutat leur fit signe. On ouvrit la porte : il 
sortit avec trois ou quatre hommes -, feignit de parle- 
menter; et, mettant tout-à-coup l'épéc à la main , il 
it avec tant d'impétuosité sur ceux qui tenoient l'é- 
luç sur son père , et il fut si soudainement secondé 
^ plusieurs sddats de sa garnison, qu'il le délivra. 
.' ift. Dans le temps de la révolte du parlement d'An- 
^^irap^ contre le çoi Charlq^I, Fairfax 3 géu^iiàfc 
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larmëe parlementaire, ayant mis le siëge devant GW 
cester , place qui tenoit pour le roi , se servit dW 
cruel stratagème pour obliger le baron ^Arthat-^Cé 
pel^ qui en étoit gouverneur, \ se rendre à di^crétioà, 
Capel avoit un fils unique, âgé de dix-sept ans, Inen 
fait et plein d'esprit, qui étudioit à Londres, i^aw^^b 
fît amener dans^ son-camp. Il proposa ensuite uiléfeih 
trevue au gouverneur. Capel l'accepta, et se rendit au 
lieu dont on étoit convenu. Mais il fat bien étoniié 
de voir son fils nu jusqu'à la ceinture, les mains Héerf*| 
derrière le dos , au milieu de quatre soldats , deii^î? 
qui avoieut le poignard tiré contre lui, fet deux qui Inî** 
Icnoientle pistolet appuyé sur l'estomac. Pendant qu'ifs 
rcgardoit ce triste spectacle , il entendit un des offi-' 
ciers de Fairfax qui lui dit : « Préparez - vous à vonf^ 
« rendre , ou à voir répandre le iatig de votre fils. IM 
Capel , potir toute réponse , cria à son fils avec fcr^ 
nieté : « Mou fils, souvenez-vous de ce que vôu* deveif 
« à Dieu et au roi \ » paroles qu'il répéta trois fois. 
Ensuite il rentra dans la place , et exhorta les officiers 
à périr plutôt que de cîipituler. Fairfax ne poussa pa#i 
plus loin la tragédie. Dès que Capel se fut retiré, il fiti 
habiller son fils , et le renvoya à Londres, 

16. En iSyo , le parti de la Ligue en kangueâcfrf 
demanda des troupes au roi d'Espagne, Siirlanouvélft!* 
de leur débarquement, du Barri' de Saint- Aunez, gml^ 
verneur pour Henri-le-Grand à Leucate , en partit pOuf 
aller communiquer un projet au duc de Montmorèrieif 
commandant dans cette province. Il fut pris en chfr* 
min par les ligueurs, qui marchèrent aussitôt avec Ici^ 
Espagnols vers Leucate , persuadés qu'ayant le gou**- 
verneur entre leurs mains , cette place ouvriroit iiH' 
continent ses portes , ou du moins ne tiendroit pa* 
Ion "[-temps. Mais Constance de CezelU , sa femiûCi^ 
après avoir assemblé la garnison et les habitans , él^ 
leur avoir représenté leurs devoirs et leur honneuîlrf^ 
mit si fièrement à leur tête , ime pique à la m^r 
qu'elle inspira du courage aux plus fbibles. Les assié?* 
geans furent repoussés par-tout où ils se présentèrent 
Désespérée de leur hontç, et du monde qu'ils avoicnl 
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fcïdu y ils envoyèrent dire à celte vaillante femme , 
IM si elle continuoît à se défendre , iJs alloient faire 
^ndre son mari. « J'ai des biens considérables , ré- 
pondit-elle les larmes aux yeux , je les ai offerts , 
et je les offre encore pour sa rançon ; mais je nQ 
nuàièterai point par une lâcheté une vie qu'il me 
reprorheroit , et dont il auroit honte de jouir : je uq 
le déshonorerai point par une trahison envers ma 
patrie et mon roi.» Les assiégeans, après avoir tenlé 
ne nouvelle attaque , qui ne leur réussit pas mieux 
le le* autres > furent mourir du Bar ri y et fevèrent lo 
îjge. La garnison voulut u«er de représailles sur le 
îgneur de Loupian , qui éloit du parti de la Ligue , 
qui avoit été fait prisonnier. La généreuse Cons^ 
nce s'y opposa. Henri , qui sa voit récompenser les 
ille$ actions , parce qu'il en faisoit lui-même , en- 
»ya à cette héroïne le brevet de gouvernante dç Len- 
te , avec la survivance pour son fils. 

17. En 1477 , Louis AT fit investir Saint-Omcr ; 
ais cette place importante fut vaillamment défendue 
ir Philippe , fils à' Antoine , grand bàtaid de Bour- 
igne. Le monarque français , irrijé de Topiniâtre 
sistahce de ce jeune guerrier, le fit menacer, s'il ne 
lidoit la ville, de faire égorger son père à ses yeux. 
hUippe , sans se laisser épouvanter , répondit qu'il 
Atiois6(Ht assez le roi pour ne pas appréhender qu'il 

déshonorât par une lâcheté pareille. « J'aime ten- 
drement mon père , ajouta-t-il , mais je ferai mon 
devoir, et je ne livrerai jamais une place qui m'a été 
confiée. » On Ait obhgé de lever le sié^e ; et le roi , 
in dé punir Antoine de la vertu de son lils , continua 
3 le combler d'honneurs et de biens. 

18. Oran,qiii, depuis que le cardinal -Ti/n^/iè^y en fit. 
: conquête , fait partie de la domination d'Espagne . 
oit assiégée , en 1706, par les Maures. Philippe Vy 
talgré la situation presque désespéice de ses afl aires, 
donna au comte de Santa-Crux d'y conduire de^ 
icours. Mais ce lâche officier, au lieu de prendre la 
mie d^Afrique, alla livrer ses galères et ses troupes 
la ÛQtte ançlai^e ; cç ^ui fut cause q[ue ce y^iX 
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tomba entre .les mains des infidclles. Un arci 
cre de Cordoue , frère du perfide , instruit de 
action , courut aussitôt à la paroisse chercher 
registres dès haptémcs, et , arrachant la feuille o&! 
nom du comte ctoît inscrit^ il dit, avec une 
dont Phonneur étoit le principe : « Qu'il ne 
« parmi les hommes nul souvenir d'un hom^me a^i 
« méprisable ! » 

19. Louis XIII j ayant pris Nancy , envoya cl 
cher le célèbre Jacques Calloty et lui ordonna de bij 
ver le plan du siège de cette ville. Ce graveur rëp« 
dit qu'ayant l'honneur d'être Lorrain , il se coupeiDX 
plutôt le poing , que de travailler contre som prince^ 
Quelques courtisans représentèrent qu'il fallait punie 
cette hardiesse. Le monarque se contentai de leur 
dire : « Le duc de Lon^aine est bien heureux d'aywr 
« des sujets si fidelles. » | 

FOL 

1. iVl. Renau , de l'académie des sciences, awit 
passé une longue vie à la guerre, dans les cours, dan« 
le tumulte du monde, et cependant sa mort fut callft 
d'un religieux de la Trappe. Persuadé de la relkioa 
par sa philosophie, et incapable, par son caractère ^ 
d'être foiblenieut persuadé , il regardoit son corp» 
comme un voile qui lui cachoit la vérité étemelle ; et 
il avoit une impatience de philosophe et de chrétien > 
que ce voile importun lui fût ôté. «Quelle différence» 
« disoit-il , d'un moment au moment suivant ! Je vaù* 
« passer tout-à-coup des plus profondes ténèbres l 
« une lumière parfaite. » 

2. S. Martin , averti, de la part de Dieu , d'aller 
travailler à la conversion de ses parcns qui étoient en* 
core païens , tomba entre les mains des voleiuv. W 
de ces brigands levoit le bras pour lui fendre la tête» 
lorsqu'un autre l'arrêta, et demanda au saint s'iln'ae» 
voit point eu peur. « Un chrétien n'a jamais peur» 
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répondit cet homme apostolique : la foi lui sert de 
bouclier; le Tout-Puissant le protèf^e el l'environne: 
que peut-il redouter ? Ah ! mes amis , ce qui me 
touche , c^feist la profession vile et danp[ereuse que 
Vous etercez. » Alors il leur parla de Jésus-Christ 
rec tant d^onction , qu'il les convertit. 
Etant évéque , il abattit un grand nombre de simu- 
lacres et d'arbres que les païens honoroient comme 
des divinités. Souvent son zèle ardent exposoit ses 
jours^ mais les périls ne pouvoient le ralentir. Un jour, 
après avoir renversé un temple fameux^ il voulut cou- 
per un grand pin qui étoit proche; mais les païens n'y 
consentirent qu'à condition qu'il se tiendroit du côté 
que l'arbre pencheroit pendant qu'ils le couperoient. 
Martinse laissa donc lier de cecôté-là.Unegrandefoulc 
de monde accourut au spectacle, pour être témoin de 
sa mort; et l'arbre, à demî-coupé, commencoità tom- 
ber sur lui , lorsque , par le seul signe de la croix ^ il 
fut repoussé comme par un coup de vent , toml)a de 
l'autre côté , et pensa écraser ceux qui se croyoient le 
plus en sûreté. Aussitôt il s'éleva un grand cri ; cl les 
idolâtres étonnés , ravis d'admiration , embrassèrent à 
l'envi la foi de Jésus-Christ. 

3. S- Grégoire ^ qu'on nomme Thaumaturge , à cause 
des grands miracles que Dieu a opérés par son minis- 
tère , sacré évêque de Néocésarée , demanda au Sei- 
gneur de luiaccorder une connoissance parfaite des mys- 
tères de la sainte religion. 11 fiit exaucé ; et, fortifié de 
cette connoissance sublime , il part pour sa ville épis- 
copale^ dont il étoit éloigné. Surpris par la nuit, il se 
retire dans un temple d'idoles , d'où , par ses prières , 
il chasse les démons qui y rendoient auparavant Icnrs 
oracles. Le sacrificateur , n'ayant pu les obliger à reve- 
nir par ses cérémonies superstitieuses , menace le saint 
de le faire punir par les magistrats. Grégoire^ sans s'é- 
mouvoir , lui répond qu'avec le secours du Dieu qu'il 
adore , il peut chasser les démons d'où il lui plaît, et les 
faire entrer où il veut. Le sacrificateur, touché , le prie 
de lui faire oonnoître ce Dieu qui a tant de pouvoir sur 
les autres. Mais, choqué de ce qu'il lui disoit de l'incar- 
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nation du fils de Dieu , il lui promet de croire ce wjftni 
tère , s'il peut, par son commandement, foire chan«; j 
de place une pierre d^me grosseur extraordinaire r-™ ' 
lui montre , el la faire passer dans un endroit qu*i 
marque. La pierre obéit aussitôt au saint , comme 
elle eût été animée. Alors le païen , sans plus délil)é" 
quitte sa femme , sa maison, son bien et son sace " 
pour suivre Grégoire et devenir son disciple. 



1. VJ^iv 
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jour , Louis XIV jouant au trictrac , il y eut 
un coup douteux. On disputoit : les courtisans dcmcu* 
roient dans le silence. Le comte de Grammontsmye» j 
« Jugpz-nous, lui dit le roi. — Sire,cVst vous qui avez ] 
^ perdu , répondit le comte. — Eh ! comment ponvei- . 
« vous me donner le tort , avant de savoir pe dont fl 
^ s^agit ? — Eh ! sire , ne voyez-vows pas que, poiir 
« peu que la rhosc eût été douteuse , tous ces mçs- 
« sieiu-s vous aiiroient donné gain de cause } » 

2. Denis le tyran avait la manie de faire des vers, et, 
comme tous les mauvais poètcsja fureur de lesrëciter. 
Ses courtisans entretenoient sa folie poétique , par le» 
louanges excessives dontilsPaccabloient.Lescul PW- 
loœène, poète habile et grand musicien, osa lui direson 
sentiment , et lui avouer qu^il trou voit ses vers mauvais. 
Denis y irrité de cette hardiesse, le fit conduire aux La- 
tomies , fameuse prison de Syracuse , creusée dans le 
roc. Quelques jours après , s'imaginant que Philoxène^ 
instruit par sa disgrâce, seroit d'un goût moins difficile, 
il le fit venir, et après lui avoir fait plusieurs caresses, 
Tûivita à se mettre à table avec lui. Sur la fin du repas , 
Denis commença à lire un de ses ouvrages favoris, sftr 
du suffrage de son convive, dont il ambitioimoitles ap- 
plaudissemens. Mais Philoocène, se levant tranquille- 
ment au milieu de la lecture,prit le chemin de la porte. 
« Eh! où allez-vous donc, lui dit le tyran? — Aux La- 
« tomies, répondit Philoxhne. » Leprincefut charnié 
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e cette plaisanterie : il en rit beaucoup , et pardonna 
u. critique , en faveur du bon mot. 
3. Thémistocle sachantquc dans laflotle grecqueqni 

E'iloit à Salamine^ on songeoit à éviter d'en venir 
nains avec celle de Xerxès , roi des Perses , fit 
er avis y sous main , h ce monarque y que les alliés 
fiant réunis dans le même lieu y il lui seroit facile de 
les vaincre et de les accabler tous ensemble ; au lieu 
que, s^ils se séparoient y comme ils étoient près de le 
£ûre,il manqueroit pour toujours une si favorable oc- 
casion. Le roi le crut ; et, par son ordre , un grand 
nombre de vaisseaux environna y de nuit y Salamine y 
pour ôter aux Grecs tout moyen de sortir de ce poste. 
Personne ne s'aperçut que Tannée fût ainsi enve- 
loppée. Aristide vint y la nuit même y d'E,qine y où il 
commandait quelques troupes , et traversa , avec un 
très-grand danger 3 toute la flotte des ennemis. Quand 
il fut arrivé à la tente de Thémistocle , il le tiia eu 
particulier , et lui parla de la sorte : ^ TJiérnistocle ySi 
« nous sommes sages , nofts renoncerons désormais à 
« cette vaine et puérile dissension qui nous a divisés 
« jusqulci^ eXy par une plus noble et plus salutaire 
% émulation y nous combattrons à Penvi à qui servira 
K mieux la patrie ; vous ^ en commandant et en faisant 
« le devoir d'un bon et sage capitaine 5 et moi , en 
t obéissant et en vous aidant de ma personne et de 
€ mes conseils. >> Il lui apprit ensuite que Parmée étoit 
enveloppée par les vaisseaux des Perses, et Pexhorb^ 
fcrt à ne point différer de donner le combat. Thémis- 
tocle yéioimé jusqu'à Pexcèsd'une tellegrandeur d'ame 
et d^une si noble franchise , eut quelque honte de 
s'être laissé vaincre par son rival; et, ne rougissant 
point d'en feire l'aveu , promit bien d'imiter sa géné- 
rosité, et même, s'il pouvoit, de la surpasser par tout 
le reste de sa conduite. Puis , après lui avoir faitconlî- 
dence de la ruse qu'il avait imaginée pour tromper Ip 
Barbare, il le pria d'aller trouver Eurybiade , généra- 
lissime de la flotte , et qui s opposoit fortement à la 
l)ataille, pour lui représenter qu'il n'y avoit d'autre sa- 
lut pour eux , que de combattre par mer à Salauûue j 
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ce qu^il fit avec joie et avec succès 5 car il avoit 
coup de crédit sur.resprit de ce général. 

^. Lélius y fameux jurisconsulte romain , s^étoit 
chargé de plaider ime affaire criminelle^ dans laquelk 
étoient impliqués quelcjues publicains ou fermiers déi 
revenus publics , et dont le sénat avoit renvoyé la 
. connoissance aux consuls. 11 la plaida avec son exacti- 
tude et son élégance ordinaires ; mais les consuls ne 
furent point persuadés , et ordonnèrent que Taffaire 
scroit plaidée une seconde fois. Nouveau plaidoyer dô 
Lélius , encore plus travaillé et plus précis que le pre- 
mier : nouveau renvoi du jugement à une troisième 
{)laidoirie. Les fermiers reconduisirent Lélius h stsA 
ogis , en lui marquant une vive reconnoissance^ etlc 
priant de ne point se rebuter. 11 leur répondit au'il 
étoit plein de considération poTir eux, et qu'il te feu* 
avoit prouvé en se chargeant de cette affaire 5 qu'il 
y avoit donné tout le soin et tout le travail dont il 
étoit capable 5 mais qu'ils fjroient mieux de s'adresser 
à Galba, qui , étant orateur plus véhément, mettroit 
plus de feu , plus de force dans la manière dont il 
plaideroit leur cause , et emporteroit vraisemblable- 
ment le consentement des juges, lis prirent ce parti, et 
recoururent à Galba , qui , ayant à remplacer unliomme 
d'un si grand mérite , refusa long-temps de s'en chat^ 
gjer , et ne céda qu'avec peine à leurs vives sollicita- 
tions. Il employa le lendemain tout entier à étudier la 
^ause , à s'en instruire à fond, à préparer et à arranger 
ses preuves. Le troisième jour , qui étoit celui où elle 
deyoit se plaider, il s'enferma dans un cabinet voûté 
qui étoit à Pécart, avec des esclaves lettrés qui lui 
servoient de secrétaires. Quand on lui eut annoncé 
que les consuls étoient sur leur tribunal , il sortit deso& 
cabinet le visage et les yeux tout en feu, Comme s'il 
venoit de prononcer son plaidoyer. L'auditoire. étoit 
fort nombreux et dans une grande attente : LéliuslMi- 
même étoit présent. Galba commença à parler avec 
tant de vivacité et d'éloquence , que , presqu'à chaqn e 
partie de son plaidoyer, il étoit interrompu pas desap- 
plaudissemens 3 et il employa si à propos et la force des 

preuve* 
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preuves et la vëhëmence des passions y que les fer- 
miers gagnèrent absolument leur cause, et furent 
renvoyés absous. On applaudit à Téloquence victo- 
rieuse de Galba ; mais tout le monde combla d'élo- 
fes la noble franchise de Lélius. 

FRUGALITÉ. 

et cependant il n^avoit apprête qu^un repas très-frugal. 
Un de ses amis lui représentant qu'il falloit mieux trai- 
ter ses hôtes : « Si mes hôtes sont gens de bien > ré- 
« pondit-il , il y en aura assez pour eux ; s'ils sont 
«méchans , il y en aura toujours trop. » 

2. jamais on ne vit le fameux Pkocion riro, ni pleu- 
rer , ni se baigner dans les bains publics , ni avoir 
ses mains hors de son manteau quand il étoit habilJé- 
Quand ilalloit à la campagne , ou qu'il étoit àTarmée , 
il marchoit toujours nu - pieds et sans manteau , à 
moins qu'il ne fit un froid excessif et insupportable ; 
de sorte que les soldats disoient en riant : « v oilà Pho- 
f cion habillé ; c'est signe d'un grand hiver. » Quoiqu'il 
fiit d'un naturel fort doux et très-humain, iiavoit le 
visage si rude et si austère , que ceux qui ne le connois- 
soient point auroient craint de se trouver seuls avec 
lui. Un jour que l'orateur Charcs parloit fortement- 
contre ses sourcils terribles , les Athéniens s'étant 
mis à rire , Phocion prit la parole , et leur dit : « Ja- 
« mais ces sourcils ne vous ont fait de mal ; mais les 
« bons mots de ces rieurs vous ont souvent coûte 
« bien dés larmes. »" 

3. Le ministre H^a//;oZe vouloit détacher du parti du 
parlement un seigneur anglais , distingué par son mé- 
ille. Il va le trouver ; il lui dit qu'il vient de la part du 
roi, pour l'assurer de sa protection , et lui marquer le 
déplaisir qu'a sa majesté de n'avoir encore rien fait pour 
lui. Il lui offre en même temps un emploi considéra- 
ble. « Milord , lui répliqua le seigneur anglais, avant 

Tome II ^ 
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« de répondre à vos offres , permctlez-moi de fiiire 
« apporter mon souper devant vous. » On lui sert 
au même instant , un hachis fait du reste d^in gigot 
dont il-avoit dîné. Se tournant alors vers M. Walpole: 
« Milord , ajouta-t-il y pensez-vous qu'un homme qui 
« se contente d'un pareil repas soit un homme que la 
« cour puisse aisément gagner ? Dites au roi ce que 
« vous avez vu : c^est la seule réponse que j'ai à lui 
« faire. » 

4. Socratc , dont on vient de parler , parvint jusqu^à 
soumettre à l'empire de la raison et la soif et la faim : 
quand après s'être long-temps échauffé à la lutte , ou 
à la course , il se sentoit brûlant et dévoré de soif, il 
ne se permettoit de boire qu'après avoir répandu le 

t)remicr vase d'eau , qu'il avoit lentement puisé dans 
a rivière. ^ 

5. C'étoit un usage , qui avoit force de loi parmi 
les Spartiates , de retourner le soir chez soi sans 
lumière : « Un homme sobre , disoient-ils , n*a besoin 
a d'aucim secours pour retrouver son chemin. » 
Voyez Abstinence , Austérité , Sobriété , Tem- 
pérance. 
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GALANTERIE. 

1 . LiA princesse de Conti , fille de Louis XIV , par- 
lant à ^ambassadeur de Maroc , et se récriant sur la 
pluralité des femmes, permise chez les Mahométans : 
« Nous n'aurions , madame , chacun qu^uie femme , 
« lui dit cet ambassadeur , si elles avoient toutes vos 
« grâces et vos vertus. » 

2. Le grand Condé attaquoit Vézel , en 1672. 
Toutes les dames se réunirent pour le prier de leur 
permettre de sortir de la place , et de ne pas les expo- 
ser ^aux suites fâcheuses d'un siège long et meurtrier. 
Maû le prince, qui sentoit que , par cette sortie , les 
assiégés scroient moins sollicités à se rendre , répon- 
dit aux dames , « qu'il ne pou voit consentir à une 
« demande qui le priveroit de ce qu'il y a de plus 
« beau dans son triomphe. » 

3. Ijorsqa'Isabelle de Bavière , que le roi Charles VI 
avoit épousée , fit son entrée dans Paris , ce monarque 
se déguisa pour être témoin de la pompe qui accom- 
pagnoit cette entrée. Il dit à Savoisi son chambellan : 
« Sai^oisi , je te prie que tu montes sur mon bon cheval, 
et monterai derrière toi , et nous nous habillerons 
tellement qu'on ne nous connoisse point , et allons 
voir l'entrée de ma femme. Ils allèrent donc par la ville 
en divers lieux , se avancèrent pour venir au Châtelet > 
à l'heure que la reine passoit , où il y avoit moult de 
peuple et grand'presse , et il y avoit foison de sergens 
à grosse boulayes , lesquels , pour défendre la presse , 
frappoient de leurs boulayes bien et fort. Et s'effor- 
ooient toujours d'approcher le roi et Sayoisi ; et les 
sergens , qui ne connoissoient mie le roi ne Savoisi , 
frappoient de leurs boulayes dessus , et en eut le roi 
plusieurs horions sur les épaules bien assis \ et au 
îioir, en la présence des dames et des demoiselles , fut 
la chose récitée , et on commença à en farcer , et k 
roi même se farcbit des horions qu'il avoit reçus. » 
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Lo lendemain de celle entrée , la ville de Paris fit, 
selon Pusaf^e , son présent au roi et à la reine. Les 
députés s/élant mis à genoux , dirent : « Très-ohier 
« et aiina1)le sire , vos bourgeois de Paris vous pré- 
« sentent ces joyaux. » C'etoicnt des vases d^or bien 
travaillés. « Eh ! grand merci , bonnes gens , répon- 
« dit le roi , ils sont biaux et riches. » 

4. Un particulier ayant été admis à voir trois jeunes 
princesses dans une cour étrangère , les fixa alternati- 
vement. L^une d'elles s^en étant aperçue , lui demanda 
à laquelle il donneroit la préférence ? « Je supplie vos 
« altesses , répondit Tétranger , de me permettre de 
« garder le silence sur un chapitre aussi délicat ; je 
« sais ce qu'il en a coûté au berger Paris pour avoir 
« prononcé sur le mérite de trois divinités. » 

5. Dans une compagnie où se trouvoit^o/Zeatf , Ane 
demoiselle fut priée de danser, de chanter, etde jfflier 
du clavecin. On vouloit faire briller ses talens , qui 
étoient des plus médiocres : chacun néanmoins s'em- 
pressa de lui faire des complimens ; ils étoient dictés 

1>ar la politesse. Boileau , d'un ton malignement ga- 
ant, ajouta : « On vous a tout appris, mademoiselle, 
« hormis à plaire 5 c'est pourtant ce -que vous savez 
^ « le mieux. » 

6. M. de Fontenelle étant dans le jardin d'une mai- 
son où il avoil dîné , quelqu'un vint montrer à la com- 
pagnie un petit ouvrage d'ivoire , d'un travail si délicat 
qu'on n'osoit le toucher , de peur de le briser. Chacun 
l'admiroit. « Pour moi , dit M. de Fontenelle , je n'aime 
« point ce qu'il faut tant respecter. » Madame la mar- 
quise de Flamarens survint , tandis qu'il parloit ; elle 
l'avoit entendu : il se retourne y l'aperçoit, et ajoute ; 
« Je ne dis pas cela pour vous , madame. » 

7. On s'aniusoit , chez madame la duchesse du 
Maine , à trouver des différences ingénieuses entre un 
objet et un autre. Le cardinal de Polignac étoit pré- 
sent : « Quelle différence , lui dit la duchesse , y 
« a-t-il de moi à une montre ? — Madame, lui répon- 
« dit-il , une montre marque les heures 3 auprès de 
« vous on les oublie. » 
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8. La reine Elisabeth , après avoir remarqué toute^ 
les galanteries que J^illa-Mediana fedsoit dans les tour- 
nois , lui dit un jour qu^elle vouloit absolument con* 
noître la dame qui en étoit Tobjet. Médiana sVn dé-^ 
fendit quelque temps ; mais enfin , cédant à sa curio- 
sité , il promit de lui en envoyer le portrait. Le lende- 
main , il lui fit donner un paquet r la reine n'y trouva 
qu^un petit miroir , dont la glace lui offroit ses propres 
traits. ^(pyeaCoMPLiMENs, roLiTESSE, Savoir-Vivhe. 

GAIETÉ. 

1. 1-jE poids des affaires et les pénibles soins du gou- 
vernement n^altérèrentpointlagaieté à' Auguste. (rnim 
reprocha même de la porter trop loin , et sur-tout d^ai- 
mer trop le jeu ; témoin cette épigramme maligne 
qu^on fit à ce sujet, et dont voici le sens : «Après que, 
« deux fois vaincu sur mer, (Jctavien a perdu sa flot îe , 
« afin de ne pas toujours perdre , et d^être enfin victo^ 
« rieux , il joue continuellement aux dés. » Cependant 
la vérité est que le jeu ne fut jamais pour lui qu'un amu- 
sement, dans lequel sa bonne humeur se manifestoît 
avec des manières nobles et généreuses ; c^est ce qu^on 
voit dans le fi'agment d^une de ses le ttres écrites à Tibère: 
morceau précieux , qui nous fait connoître l'aimable 
simplicité du maître de Rome. «Moucher Tibère , nous 
« avons passé assez agréablement les fêtes de IVlinerve ; 
« car nous avons joué tous les jours , et le jeu a été 
« fort animé. Votre frère a jeté les hauts cris : enfin 
« de compte , il n^a cependant pas beaucoup perdu ; 
4( car il a peu à peu raccommodé ses affaires qui étoient 
« fort délabrées. Pour moi , j^ai perdu vingt mille 
« sesterces ; mais c^est parce que j^ai été libéral à Fexcès , 
« selon ma coutume ; car si je me fusse fait payer exac- 
« tement , et que j'eusse gardé pour mon profit ce que 
« j'ai donné à chacun , j'aurois ga^é jusqu^à cinquante 
« mille sesterces : mais je ne m^en repeusig^s -^ v:^\\!it 
« ffénérosité fait placer les mortels aurauftàesâÀfiAxiL. t». 
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2. Le docteur Ilough , mort évéque de Worcestçr, 
rthmissoit toutes les vertus d'un citoyen et d^un ecclé- 
siastique : une douce gaieté faisoit le fond de son ca- 
ractère. Un jeune homme , dont la famille étoit très- 
connue de Pévêque , passant un jour à Worcester, aih 
lui présenter ses respects. Il arriva à Theure du dîner; 
la salle étoit remplie de convives : il fiit reçu avec 
beaucoup de politesse et d'amitié. Le laquais , qui lui 
avança une chaise , fit tomber un baromètre curieux, 
qui avoit coulé vingt guinées , et qui fut brisé en 
mille pièces. Le jeune homme , affligé de Paccident 
dont il avoit été la cause innocente , cherchoit à excuser 
le domestique. Le prélat l'interrompit. « N'en parlons 
« plus , dit-il en souriant : le temps a été très-sec 
«. jusqu'à présent, j'espère qu'enfm nous aurons dt la 
« pluie ; car je n'ai jamais vu le baromètre si bas. » Le 
prélat étoit fort attaché à ce meuble : il avoit alors 
quatre-vingts ans 5 il conserva sa gaieté et sa douceur 
dans un âge où les infirmités changent ordinairement 
le caractère , et doijnent de l'humeur aux vieillards. 
Voyez Enjouement , Humeur ( bonne ) , Joie , Ris. 
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1. ^YLLA ayant pris d'assaut Préneste, appelée main- 
tenant Palestrine^ ordonna qu'on passât au filde l'épée 
tous les citoyens. 11 voulut cependant faire grâce à 
son hôte ; mais cet homme généreux lui répondit : 
« Je ne veux point devoir la vie au bourreau de mes 
« concitoyens , au destructeur de ma patrie. » En 
achevant ces mots, il se mêla parmi ses compatriotes, 
et fut égorge avec eux. 

2. Les Athéniens avoient déclaré la guerre à Syra- 
cuse ; et Nicias , l'un de leurs généraux , assiégeoit 
depuis lou^^-temps cette cité fameuse. Elle étoit réduite 
à l'extrémité , lorsque Gylippe , capitaine lacédémo- 
nien , vint à son secours. A l'arrivée de ce guerrier, 
tout changea de face. Nicias y et Démosthène qu'on lui 
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avoil donné pour collègue , épuisés par de longues fa- 
ligues, par des comLats sans nombre, perdirent insen- 
siblement leur supériorité ; et bientôt ils furent forcés 
de songer à la reb*aite. Cette dernière ressource étoit 
impraticable ; ils la tentèrent cependant : leur audace 
fut malheureuse 5 après un combat sanglant , on les 
arrêta prisonniers avec les tristes débris de leurs troupes. 
Jamais joie né fut pareille h celle qui pénétra les 
Syracusains après leur victoire. Ils décorèrent des 
armes captives les;plus beaux et les plus grands arbres 
qui se trouvoient sur les bords du fleuve Asinarc , 
Ûiéâtre de leur triomphe : ils se couronnèrent de cha- 
peaux de fleurs , ornèrent avec magnificence leurs 
chevaux ; et , ayant coupé le crin de ceux des enne- 
mis , ils entrèrent dans leur patriiiî avec toute Pinso- 
lence qu^inspire un succès inespéré. Le lendemain on 
convoqua rassemblée du peuple pour délibérer sur 
ce qu^il falloit faire des prisonniers. Diodes y l'un des 
citoyens les plus accrédités , proposa cet avis : Que 
tous les Athéniens de condition libre , et les Ciliciens 
qui avoient embrassé leur parti , seroient mis en pri- 
son dans les carrières , où seulement on leur donne- 
roit , par jour , deux mesures de farine et d'eau ; que 
les esclaves , et tous les alliés , seroient vendus publi- 
quement 5 que les deux généraux ennemis , après 
avoir été battus de verges , seroient mis à mort. 

Ce dernier article révolta singulièrement tout ce 
qu^il y avoit de gens sages et modérés dans Syracuse. 
ïlermocrate , qui avoit une grande réputation de pro- 
bité et de justice , voulut faire des remontrances au 
peuple : il ne fut point écouté , et les cris tumultueux 
qu^on jeta de toutes parts , ne lui permirent pas de 
continuer son discours. Alors un vieillard , nommé 
Nicolaiïs y respectable par son âge et par sa gravité , 
qui 5 dans cette guerre avoit perdu deux enfans , 
seuls héritiers de son nom et de ses biens , se fit con- 
duire par ses domestiques sur la tribune auxharangues. 
Dès qu^'il y parut , on fit un profond silence ; et ce 
généreux personnage s'exprima de la sorte : 

« Vous voyez , citoyens , un pète vafoxVvmfe , cçi\ 
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« plus qu'aucun, autre Syraeusain, a senti ]es ftmestes 

4< effets do la fjuerre présente , par la mort de deux fils 

« qui faisoient , hélas ! toute la consolation , toute la 

« ressource de ma vieillesse. J admire, il est vrai, leur 

<( courage , et sur-lont le bonheur qu'ils ont eu de sa- 

« crifier au salut de la république une vie quelaloicom- 

^ mune de la nature leur auroit tôt ou tard enlevée ; 

« mais puis-je être insensible h la plaie cruelle que leur 

« mort a faite à mon cœur ? Puis-je ne point haïr et dé- 

« tester les Athéniens , auteurs de cette malheureuse 

« f(uerre, comme les homicides, comme les meurtriers 

« de mes enfans ? Cependant , je ne puis le dissimuler, 

« je suis mbins sensible à ma douleur, qu\\ Thonnem* 

« de ma patrie ; et je la vois prêle à se déshonorer 

« pour toujours par le cruel avis qu^on vous propose. 

« Les Athéniens , je 1 avoue, méritent lesplusgrands 

« supplices , les plus rigoureux traitemens , pour Tin- 

« juste guerre qu^ils nous ont déclarée ; mais les dieux , 

« justes vengeui^ducnme,ne les ont-ilspasassezpunis? 

^ ne nous ont-ils pas assez vengés ? Quand leurs che6 

« ont mis bas les armes , et se sont rendus à nous , ça 

« été, vous en conviendrez, dans Tespérance decon- 

« serv(;r leur vie : et pouvons-nous la leiir arracher , 

« sans mériter le juste reproche d^avoir violé le droitdes 

^ gens, d^avoir déshonoré notre victoire par une cruauté 

« barbare ? Quoi ! citoyens ! vous souffrirez que votre 

« gloire soit ainsi flétrie dnus tout Timivers, et qu'on 

<< dise qu^un peuple , qni le premier a érigé un temple 

^ daris sa ville à la miséricorde , n'en a point trouvé dans 

ne la votre ? Sont-ce donc les victoires , sont-ce les 

« triomphes qui rendent h jamais illustre une ville 5 et 

« non pas la clémence pour des ennemis vaincus , la 

4( modération dans la plus grande prospérité , la crainte 

« d'irriter les dieux par un orgueil fier et insolent ? 

« Vous n avez point , sans doute , oublié que ce 
fc même Nicias , sur le sort duquel vous êtes près de 
f( prononcer , est celui qui plaida votre cause dans 
« rassemblée des Athéniens, et qui employa tout son 
Ht crédit et toute son éloquence pour les détourner de 
« vous faire la guerre. Une sentence de mort 3^ 
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« prononcée contre ce digne chef, est-elle donc une 
« îiiste recompense du zèle qu^il a témoigné pour 
« vos intérêts ? Pour moi , la mort me sera moins 
^ triste que la vue d^me telle injustice commise par 
« ma patrie et par mes concitoyens. » ^ 

Le peuple d^abord fut touché de ce discours magna- 
nime, d^autant plus que , voyant paroître ce vénéra- 
tle vieillard sur la tribune , il s^étoit attendu qu^il alloit 
demander vengeance contre' les auteurs de tous ses 
maux, et non pas implorer sa clémence en leur faveur. 
JVIais les ennemis d^ Athènes , ayant exagéré avec force 
les cruautés inouïes de cette république , Tacharne- 
xnent de ses chefs contre Syracuse , les maux qu^il» 
lui auroient fait souffrir, s^ils avoient été vainqueurs ; 
représentant aussi la douleur, les gémissemens d^une 
infinité de Syracusains, qui pleuroient la mort de leurs 
enfans et de leurs proches , dont les mânes ne pouvoient 
être appaisée que par Je sang de leurs meurtriers , le 
peuple rentra dans ses premiers sentim^ns , et suivit 
en tout Ta vis de Diodes. Ainsi , Nicias éÊj^ùnosthène 
Furent mis à mort , et tous les autres Al^pens ense- 
velis dans les cirrières , où ils souffrirent des maux 
inexprimables , et le comble de la misère humaine. 

3. En 1 755 , le prince Charles-Edouard , fils aîné du 
prétendant au trône d'Angleterre, ayant perdu dans ce 
royaume une bataille décisive , fiit poursuivi par les 
troupes du roi. Il erra long-temps seul, et toujours au 
momeut d'être la proie de ceux qui vouloient gagner 
le prix mis à sa tête. Ayant un jour fait dix lieues à 
piei , et se trouvant épuisé de faim et de fatigue , il 
e^tre dans la maison d\xa gentilhomme qu'il sait bien 
a'être pas dans ses intérêts. Ce gentilhomme néanmoins, 
n'écoutant que sa générosité, lui donne tous les secours 
criie sa situation permet , et garde un secret inviolable. 
Quelque temps après , il est accusé d'avoir donné un 
asile dans sa maison à Edouard , et est cité devant les 
joges. 11 se présente à eux avec la fermeté qu'inspire la 
vertu , et leur dit : « Souffrez qu'avant de subir l'in- 
« terrogatoire , je vous demande lequel d'entre vous , 
« si le fils du prétendant sefutréfrigiédanssamahon^ 
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« catélc assez vil et assez lâche pourle livrer?» Ace 
question le tribunal se lève , et renvoie l'accusé. 

4. i^o;7î/;eé;avoit résoin d'exterminer tous leshabifa 
(le Messine , pour s'circ ranj^fés du parti de Marh 
Sthéniifs , chef de la ville , l^illa trouver , et lui di 
« Pourquoi , seigneur , faire périr tant d'innocenspo 
« un seul coupable ? C'est moi qui ai persuadé j 
« même force les Messinois à prendre ce parti; 
« c'est moi seul qu'il faut punir. » Pompée admira 
générosité de cet homme 3 et, en sa faveur > fit gra 
à toute la ville. 

v5. Lepeuple de Syracuse s'étant révolté contre Th 
sibiilcy qui vouloit se faire roi de leur ville , força 
palais qu'il occupoit , (?t mit à mort toute sa familh 
à la réserve d'une seule fille appelée IlarmomeA 
nourrice, pour la dérober à la fureur des mutins , te 
présenta, au lieu de la princesse , une fille de son ij 
et de sa taille. Cette fausse Harmonie recevoit com 

f[eusement Jçcoup de la mortsans se découvrir, lona 
a véritaliUihHede Thrasihule^ touchée d'une si grad 
générositeffpia aux séditieux de l'épargner, déclan 
qa'elle seule étoit la princesse qu'ils vouIoientimmoK 
mais il étoit trop tard : cette généreuse fille étoile 
morte; et l'inforlîinée Harmonie n'eut que la conscj 
tion de dost^nndre avec elle au tombeau. 

6. Alexandre^ ayant ])armiles prisonniers de gn( 
un Indieu , qui tiroit si bien de l'arc, qu'il faisoit 
une flèche a travers un anneau, voulut qu'il lui i 
son adresse : l'Indien le refusant, il ordonna qu'onl 
mourir. Mais comme il sut qu'en allant au suppK 
avoit dit qu'il n'avoit refusé d'obéir au roi que ?" 
crainte de se déshonorer, parce qu'il ne s'él 
exercé depuis long-temps , il applaudit à l'ambitic 
cet homme , qui avoit mieux aimé risquer sa vie 
sa réputation ; il lui fit des présens et le renvo] 

7. Les Chamaves , peuple des Gaules, vainci 
Julien^ vmrcntsc jeter à ses pieds, le conjurant del 
accorder la paix. Le César leurdemanda des ol 
lui offrirent les prisonniers qu'il avoit entre les 
sur quoi ce prince ayant répliqué qu'on ne lui 
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nen qui ne fxit à lui par le droit de la victoîrê , les 
Barbares le supplièrent humhlement de leur marquer 
^ieux qu'il souhaitoit. « Je veux le fils du i oi^ répondit- 

'«it fl. » A ces mots , le roi et toute sa suite , prosternes 
'■contre terre ,poussèrentdes gémissemens lamentables , 

^sant qu'onleur demandoit P impossible ^ e t qu^il n^étoilf 

S s en leur pouvoir de ressusciter les morts. L^e5;cèsde 
Lir douleur fit succéder un profond silence à leurs 
cris 5 et le roi haussant une voix cntrecoupéedesanglols : 
« Plût à Dieu, César, dit-il, que j^cusse encore mon 
« fils pour en faire votre esclave! Une pareille servi- 
ce tude seroit préférable àma couronne. Mais ^hélas! il 
« s^est exposé aux dangers de laguerre;et,sans doute , 
« parce qu'on ne Va. pas connu , il est tombé sous vos 
« armes victorieuses. Il n'c^tplus,ce jeune prince que 
<c vous estimez assez pour en faire le lien de la paix ; et 
« c'est cette estime même qui met le comble à ma dou- 
« leur, en me faisant sentir la perte que j'ai faite. » Ce 
discours attendrit t/wZze» ; il ne put retenir ses larmes. 
Alors, comme dans les pièces de théâtre , oii lorsque 
Vintriffue est la plus mêlée, il survient un personnage 
imprévu qui éclaircit tout et procure le dénouement, 
il produisit au fort de la consternation et du désespoir 
des Chamaves , le fils de leur roi , qu'il faisoit traiter 
selon sa condition. 11 lui ordonna de parler à son père, 
étant très-attentif lui-même à ne rien perdre d'un spec- 
tacle si intéressant. Les Barbares, accablés de douleur 
et de surprise , persuadés de bonne foi de la mort du 
jeune prince , le prcnoient pour un fantôme , et n'en 
vouloient pas croire leurs ycîux. Julien , les voyant 
muets et immobiles , leur dit avec gravité : « N'en 
« doutez point, c'est celui-là même que vous pleurez. 
« Vous l'avez perdu par votre faute : Dieu et les Ro- 
« mains vous le font retrouver. Quoiqu'il soit mon 
f prisonnier , je le recois pour otage , et prétends le 
« rendre heureux. Pour vous , si vous me manquez de 
« parole, attendez-vous aux derniers malheui s : je ne 
« le punirai point de votre infidélité ; il n'appartient 
« qu'aux bêtesféroccsdc se jeter surlepremierqu'elîes 
« rencontrent, sans qu'illeiu- ait fait deiual-, Tv\îi\sso\x- 
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« venez-vous que les agresseurs injustes sontëc 
« tôt ou tard , et que vous aurez pour ennemis 
c< Romains et moi. » 

6. M. de Mole , premier président^ alla pendant 
troubles de Paris, au Palais-Royal demander à la 
régente la liberté de M. Broussely conseiller au 
ment, que celte princesse avoit fait arrêter. Le peu[ 
qui aimoit M. Broussel , avoit pris les armes pour 
délivrer. M. de Mole représenta à la reine qu*ilf 
accorder cette grâce à un peuple animé , capabi 
tout entreprendre si on le refusoit. La reine fut fe: 
elle ne voulut pointrclâcher le prisonnier. M. <fc 
en revenant, fut arrêté à la croix du Trahoir,par 
troupe de séditieux, quiluidemandèrentsi M. BrOi 
avoit sa lilieité. Le magistrat ayant répondu que 
rein en 'avoit point voulu le rendre, un des plus mai 
pritMoZ^par un petit toupet de barbe qu^il cens 
toujours au menton, et lui dit insolemment : « 
« tournez donc au Palais-Royal , et ne revenez 
« que M. Broussel n'ait sa liberté. » ^hdeMOi 
obligé de rebrousser chemin : il parla avec tant de 
h la reine , qu^enfin il la persuada ; et le conseiller 
relâché. Quand Porage fut passé , un pardcuUer 
jnauda audience à M. de Mole , et lui révéla que 
mutin qui Tavoit traité avec tant d'insolence , étoit 
apothicaire son voisin. M., de Mole l'envoya quérirff 
main-forte. Le pauvre pharmacopole fut fort 
rassé quand il se vit en présence du premier prési 
Ce magistrat lui demanda s^il savoit pourquoi on 
voit fait venir ? « Ah ! monseigneur , répondit-il 
« vois bien que vous êtes informé de tout , et j^impl 
« votre miséricorde ! » M. de Mole le fit relever i 
lui disant : « Je ne vous ai pas envoyé quérir 
« cela , mais pour vous avertir que vous avez un 
« chant voisin. Ainsi , défiez-vous-en , il pourroit 
« perdre. Adieu.» Ce fut ainsi que se vengea ce 
bomme. 

9. Vn gentilhomme normand , appelé Mo 
ayant essuyé le coup de pistolet d'un autre § 
homme , tira le sien en Tair , et puis dit à son advd 
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aiîre : « Monsieur , voyons maintenant si vous rëus- 
t sirez mieux à Tépée. — C^est trop, monsieur , ré- 
t pondit Pautre ; je vous rends volontiers la mienne , 
* que je ne puis tirer contre vous , sans être aussi in- 
< grat que vous êt-es généreux. » Aussitôt ils s'em- 
Içrassèrentv, et furent depuis amis inséparables. 

10. Le roi Henri JJ ayant offert une place d'avocat- 
^Eénéral au célèbre Henri de Mesme , l'un des plus 
ulustres magistrats de son siècle, ce grand homme prit 
la liberté de dire au monarque que cette place n^étoit 
point vacante. « Elle Test , répliqua le roi, parce que 
« je suis mécontent de celui qui la remplit. — Par- 
« donnez-moi 5 sire, » réponditHenrirfe Me j/ne, après 
avoir fait modestement Tapologie de Paccusé : « j'ai- 
ic merois mieux grater la terre avec mes ongles , que 
« d^entrer dans cette charge par une telle porte. » Le 
roi eut égard à sa remontrance , et laissa Pavocat-gé- 
aëral dans sa place. Celui-ci étant venu le lendemain 
pour remercier son bienfaiteur, à peine Henri de Mesme 
put-il souffrir qu^on songeât à lui faire des remercî- 
mens pour une action qui étoit , disoit-il , d'un devoir 
indispensable , et auquel il n'auroit pu manquer sans 
se déshonorer lui-même pour toujours. 

1 1 . Un président à mortier songeoit à se démettre de 
sa charge, dans Tespérancede la faire tomber à son fils. 
Louis XIV j qui avoit promis à M. le Pelletier y alors 
contrôleur-général , de lui donner la première qui 
viendroit à vaquer, lui offrit celle-ci. M. le Pelletier, 
après avoir fait ses très-humbles remercîmens , ajouta 
que le président qui se démettoit avoit un fils , et que 
sa majesté avoit toujours été contenté de sa famille. 
« On n^a pas coutume de me parler ainsi , » reprit le 
monarque étonné d^une conduite si généreuse ; « ce 
« sera donc pour la première occasion. » Elle ne tarda 
pas long-temps ; et bientôt après , ce noble désinté- 
ressement fut récompensé comme il le méritoit. 

12. Le marquis de Brézéy amiral de France, reçut 
la visite d\me dauie de province , accompagnée de 
sa fille , qui étoit d^une extrême beauté. La mère 
commença par dire son nom > qui étoit celui d'une de« 
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moillonrcs familles d'Aiiiou , et lui témoigna qii'oi 
lui avoil suscité un mauvais procès, où il s'agissoitdl 
1(»ut son bien ; elle ajouta que , pour se défendre, f 
oUc avoil emprunte de tous ses amis , et qu'un chica- 
nvur de profession s'ohstinoit à la réduire à Pindigence. 
L'amiral la pria d'agréer trois cent louis d'or, qu'elle 
arcepla pour mettre son procès en éLit; il devint hii- 
mrînt* so î s jiliciteur , et fit si bien qu'elle gagna son 
pr< tes avec dépens. La dame allant remercier le jeune 
ai»)ii\il , lui fît entendre combien sa rcconnoissancc 
éloit vive ; qu'elle étoit hors d'état de lui en prouver 
toute sri grandeur , et qu^'elle n'avoit que sa fille, qui 
éloit j)résenle , qui fùL capable de p«wer pour elle. 
Surplis d'unr? offre si peu îitlendue , le maix[uis tira, 
en présence de la mère , la demoiselle dans un coin 
de la chambre ^ lui remontra que. son honneur et son 
salut éloient en danger auprès de sa mère , lui con- 
seilla de ne point se donner à d'autre qu'à Dieu; et, 
comme elle en avoil déjà la pensée , il prit dans son 
carrosse la-mère et la fille , et les conduisit dans un 
couvent, où il laissa la demoiselle. Quand il eut payé 
une année de sa pension , un jour ou deux avant sa 
profession , il fit toucher huit cents pisloles à la su- 
périeure du monastère , et en fit passer un acte au 
nom de la fille , sans que le sien y parût. 

i3. Lurhino l^waldo , l'un des plus considérables 
citoyens de Gènes, éloit épris depuis plusieurs années 
pour une jeune [personne exlrémeuïent belle. Elle 
étoit mariée , et quelques soins que lui eût rendus le 
passionné l^ivaldo , quelques moj^ens qu'il eût mis 
en usage; pour l'engager à répondre à son amour , il 
n'avoit pu réussir à la séduire. La résistance n^avoit 
servi qu'à enflammer davantage ses désirs criminels, 
lorsque d'affreux malheurs lui mirent sa maîtresse 
entre les bras. Le mari de cette femme venoit d^être 
fait, prisonnier , et les services que son époux rendoit 
à l'Etat , étoienl la seule ressource qui faisoit subsister 
sa famille. Gènes étoil alors dans une pix)digieuse 
disette , et la maîlressc de Vivaldo se vit en peu de 
temps réduite à niourir de faim. Biuis celte tenible 
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alrémité, elle alla se jeter aux pieds de son amant, 
sfeî représenta sa misère, et se livrant à sa discrétion, 
%lle le conjura de sauver la vie à ses petits enfans , 
Iqui étoient sur le point de périr. Vivaldo éto\t aussi 
généreux que sensible. Il releva la belle Génoise , la 
consola , et lui donna tous les secours possibles \ mais 
il lui déclara en même temps qu'il étoit incapable 
d'abuser de son infortune. 11 la renvoya chez elle 5 et, 
gardant toutes sortes de ménagemens avec une femme 
que ses disgracesluirendoientinfinementrespectable, 
il ne voulut plus la voir, et chargea sa propre épouse 
de lui fournir toutes les choses dont elle pourroit avoir 
besoin. 

i4- Le célèbre Patru , avocat au parlement de 
Paris , étoit un des plus beaux esprits de son siècle ; 
mais ayant préféré ses livres et son cabinet aux occu- 
pations du barreau , il tomba dans Tindigencc , et se 
vit réduit à la dure nécessité de vendre sa bibliothèque. 
Déspreaux Rapprend , il court chez Patru , lui offre 
près d'un tiers davantage de ce qu^il en vouloit avoir, 
et met dans le marché une condition qui surprend 
fort Favocat ; c^est qu^il gardera ses livres comme 
auparavant , et qu^ils n'appartiendront à Tacquéreur 
qu'après sa mort. Ayant appris à Fontainebleau que 
Pon venoit de retrancher la pension que le roi donnoit 
au grand Corneille , il courut avec précipitation à 
madame de Montespan , et lui dit que le roi , tout 
équitable qu'il étoit, ne pou voit, sans quelque appa- 
rence d'injustice, donner pension à un homme comme 
lui, qui ne commencoit qu'à monter sur le Parnasse, 
et i'ôter à M. Corneille^ qui depuis long-temps étoit 
arrivé au sommet 5 qu'il la supplioit , pour la gloire 
de sa majesté , de lui faire plut^jt retrancher la sienne, 
qu'à im homme qui la méritoit incomparablement 
mieux que lui. Madame de Montespan trouva sa gé- 
nérosité si grande et si peu commune, et sa manière 
d'agir si honnête , qu'elle lui promit de faire rétablir 
la pension de Corneille , et lui tint parole. 

i5. Fadel'Ben-Iahia , favori du calife Ilaroun-Al- 
Haschild , étoit également magnifique et généiewiL* 
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Un de SCS amis les plus intimes lui demandant la ciui 
de celte fierté, dont il accompa^noit toujours saut 
gnificence, il lui repondit ; «J*ai pris ces deux qualifé 
d'Amarach-Ben-Hamzahj qui les possédoit dans an 
haut degré. Je les admirai , je les imitai, et Thatitude 
a prodmt en moi Peffet d^une seconde nature. LW 
des principales actions de ce grand homme , continia' 
t-il , et qui m^a frappé davantage est celle-ci : Mil 
père lahia ayant , dans le premier état de sa fbitutti: 
un gouvernement, le visir, qui ne raimoitpas,vooln^ 
qu'il envoyât au trésor royal les deniers de sa prownce,^ 
avant qu'ils fussent recueillis. Monpcreayantftitini! 
^eflTorl, et cherché dans la bourse de tous ses ami»,K' 
put jamais faire la somme demandée. Dans cette eIb^ 
mité, où il s'agissoit de sa fortune, il songea qu'il ny 
avoil qa'Amarach qui pût le secourir. Mais nool 
n'étions pas ti op bien dans son esprit. La nécessil«!oIJi-; 
gea mon père de m'envoyer lui représenter le bewn' 
d'argent où il se trouvoit dans une occasion si pres- 
sante. Je me transportai donc che?. Amarach, guejc. 
trouvai assis sur une estrade élevée , et appuyé sur 
quatre coussins. Je le salue profondément, sans qu'il 
ouvrît la bouche pour me dire un seul motjetjt^Œ" 
loir, de me faire aucune civilité , il tourna le visâp 
vers le muraille , et à peine me regarda-t-il. Jeloi", 
cependant les complimens de mon père , et je iw 
exposai de sa part l'objet de mon message. Il mêlai* 
debout fort long-temps sans réponse , et se conlflft 
enfin de me dire : Je verrai. Après cette répoi* 
laconique et désespérante, je me retirai plein dedofl 
leur; j n'osai pas même retourner aussitôt chez mfi 
père , n'ayant qu'une fâcheuse nouvelle à lui porte 
Toutefois , craignant de lui causer trop d'inquiétac 
par un plus long délai , je me déterminai à prendre 
chemin du logis. Quelle fut ma surprise ! je trow 
une foule de mulets chargés à la porte , et j'app 
avec le dernier étonnement qu'ils apportoientl'argc 
que j'avois demandé au généreux Arnarach. » Qu 
que temps après, mon père ayant reçu l'argent delap 
vince, le fit porter chez son bienfaiteur, et m'en v( 
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pour lui faire de sa part, les plus sincères remercî- 
é mens. Mais à peine eut-il su ce qui mamenoit chez 
sf lui , que, dun ton courroucé, il me dit : « Me prenez- 
I . « vous pour le banquier de votre père? 11 ne me doit 
i' « rien : emportez sur Fheure cet argent hors de chez 
i « moi , et Dieu vous conduise ! » 

16. M. le J8** de (7**, après avoir été attaché long- 
► temps à la cour , fut obligé de vendre sa charge pour 
arranger ses affaires qui se trouvèrent dans un mau~ 
vais état , quoiqu^il eût joui d'un très-gros revenu. Il 
: fut obligé de se défaire d'un nombreux domestique , 
et- il ne garda que son valet-de-chambre G**, dont la 
I fidéhté et l'attachement lui étoient connus. Il se retira 
dans le fond d'une province , où le peu de bien qui 
lui rcstoit lui fut encore disputé. G^* avoit été valet- 
de-chambre d'un ministre , qui lui avoit laissé en 
mourant six cents livres de rente viagère. Il vendit la 
moitié de sa rente poiu* tirer son maître d'embarras ; 
mais cette somme ftit bientôt consommée , et M. le 
JB** ne trouva point d'autre ressource que de se retirer 
chez un neveu qui jouissoit d'un bénéfice qu'il tenoit 
de son oncle. Cet ecclésiaslique l'obligea bientôt , 
quoiqu'àgé de plus de quatre-vingts ans , de sortir de 
* chez ^lui. Le généreux valet-de-chambre loua une 
chaumière pour loger son vénérable maître , où il le 
servit avec tout le respect qu'il avoit pour lui lorsqu'il 
étoit dans l'opulence. Il ne portoitque ses vieux habits , 
quoiqu'il en fournît de neufs à M. le J8**, et tous les 
deux n'avoient pour vi\Te que les trois cents livres 
qui restoient de la pension du bienfaisant G**. Les 
parens de cet homme rare ayant appris son indigence > 
lui envoyèrent une douzaine de chemises neuves ; il 
les serra dans l'armoire de son maître, et n'en voulut 
point porter d'autres que celles que M. le Jî** ne 
pouvoit plus mettre. 

17. ScipionV Africsàn ayant été accusé par ses enne- 
mis , fut cité devant le tribunal des tribuns du peuple, 
qui cherchoient à le perdre. Mais une indisposition 
l'empêcha de comparoître. L. Scipion , son frère , se 
présenta pour lui , et dejmanda du temps , afin que 
Tome IL Q^ 
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rillnstre accusépût préparer ses défenses. On re}etaH| 
requête; et le sauveur de Rome alloit être condannij 

{)ar défaut^ lorsque Tibérius Sempronius Gracchu^ 
'un des tribuns , ennemi particulier de Scipion , se 
leva, et dit : « Puisque L. Scipion apporte la maladie 
« de son fr^re pour excuse de son absence, cela doit 
« suffirc.Jenesouffiriraipasquelonprocèdecontrelui 
« avant son retour , et alors même , s^il a recours à 
« moi , je le soutiendrai de mon autorité pour le dis- 
« penser de répondre. Scipion ^ par la grandeur de ses 
« exploits , et par les honneurs où vous Pavez tant de 
« fois élevé, est pai'venu, de l'aveu des hommes et des 
« dieux , à un si haut degré de gloire , qu'il est plus 
« honteux pour le peuple romain que pour lui , qu'on 
« le voie au bas de la tribune aux harangues en butte 
« aux accusations et aux invectives d'une jeunesse 
« indiscrète. Quoi ! continua-t-il , en s'adressant aux 
« tribims avec mdignation ; quoi ! vous verrez sous vos 
« pieds ce Scipion vainqueur de l'Afrique ^ N'a-t-il donc 
« défait et mis en faite en Espagne quatre des plus cé- 
« lèbres généraux carthaginois , et leurs quatre armées, 
« n'a-t-il fait Syphax prisonnier , n'a-t-il vaincu An- 
« nibal , n'a-t-il rendu Carthage tributaire de Rome, 
« n'a-t-il enfin forcé Antiochus ^ par une victoire dont 
« L. Scipion^ son frère , consent de partager la gloire 
« avec lui, à se retirer au delà du mont Taurus, que 
« pour succomber à l'animosité des PétiHus, et les voir 
« remporter sur lui un triomphe qui déshonoreroit 
« Rome ? Helas ! la vertu des grands hommes ne trou- 
« vera-t-elle jamais ni dans son propre mérite, ni dans 
« les honneurs où vous l'élevez, un asile, et comme un 
« sanctuaire, où leur vieillesse, si elle ne reçoit pas les 
« honneurs et les hommages qui lui sont dûs, soit du 
« moins à couvert de l'outrage et de l'injustice.'^ » Ce 
discours lit impression sur la multitude ; les accusa- 
teurs , confondus par la générosité de Sempronius , 
se désistèrent de leurs poursuites, et respectèrent en 
silence le mérite d'un homme pour qui ses ennemis 
même avoient une vénération profonde. 

18. Emilie , aïeule de Scipion Emilien , constitua 
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l- Ijoui" son héritier cet illustre Romain. Outre les dia»- 
t. mans, les pierreries et les autres bijoux qui compo^ 
^ soient la parure d'Emilie y cette dame avoit ime grande . 
^< quantité de vases d^or et d'argent , destinés pour lei 
^ sacrifices , un train magnifique , des chars ^des équi-^ 
t pages , un nombre considérable d'esclaves de Tun et de 
* rautre sexe. Quand elle fut morte, Scipion atbandonnâ 
*f tout ce riche appareil à sa mèrfe Papiria ^ qui , répudiée 
'■ depuis quelque temps par Paul-Emile , et n'ayant pas 
de quoi soutenir la splendeur de sa. naissance, menoit 
i Une vie obscure, et ne se montroit plus dans les assem^ 
blées ni dans les cérémonies publiques. Quand on Py 
vit reparoître avec cet éclat, une si magnifique libéra- 
lité fit beaucoup d'honneur à Scipion , dans une ville 
sur-tout où lAn ne se dépottilloit pas volontiers de son 
bien. Il he se fit pas moms admirer dans un autre oc-« 
casion. Il étoit obligé , en conséquence de la succession 
qu'il venoit de recueillir, de payer , en trois termes 
différens, aux deux filles de Scipion, son grand-père 
adoptif , la moitié de leur dot , qui montoit à cinquante 
mille écuSi A l'échéance du premier terme, Scipion fit 
remettre entre les mains du banquier la somme entière^ 
Tibérius Gracchus et Scipion Nasica , qui avoîent 
épousé ces deux sœurs , croyant que Scipion s'étoit 
trompé, allèrent le trouver, et lui t^eprésentèrent que 
les lois lui laissoient l'espace de trois ans pour foumif 
cette somme. « Je n'ignore pas la disposition des lois , 
« répondit-il : on en peut suivre la rigueur avec de^ 
« étrangers ; mais avec des amis , avec des proches ^ 
« on doit en agir avec plus de simplicité , plus de no-^ 
« blesse. » Ce fut par le même eSprit que , deilx ans 
après , Paul-Emile , son père , étant mort j il céda à 
son frère Fabius , moins riche que lui , la part qu'il avoit 
dans la succession de leur père , laquelle montoit à 
plus de soixante mille éciis. Les présens que Scipion 
avoit faits à sa mère Papirià , lui revenoient de plein 
droit après sa mort; et ses sœurs, selon l'usage de ce 
temps , n'y pouvoient rien prétendre. Mais il auroit cru 
se déshonorer , et rétracter ses dons , s'il les avoit repris* 
U laissa donc à ses sœurs tout ce qu'il avoit doimé à levti: 
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mère , el s'attira de nouveaux applaudissemens par 
cette nouvelle preuvp qu'il donna de sa grandeur 
d'anic^ et de sa tendre amitié pour sa famille. Ce qm 
relève surtout cette rare j^énérosité , c'est qu^il étoit 
jeune encore , et qu'il exerçoit cette vertu bienfaisante 
avec les manières les plus ^-acieuses et les plus polies. 
19. Fabius^Maxintus , surnommé le Teinporiseur^ 
avoit fait avec Annibal un traité pour le rachat dd 
prisonniers , par lequel il étoit convenu qu'on rendroît 
homme pour homme -, et que celui qui , après I "échange, 
se trouveroit encore avoir des prisonniers , les rendroit 
tous pour cent vingt-cinq livres chacun. L^échange 
fait , il se trouva qv\' Annibal avoit encore deux cent 
quarante-sept Romains. Le sénat refusa d'envoyer leur 
rançon , et fit de grandes plaintes de Hêbius , lui re- 
prochant que, contre la dij^nité et la majesté de Rome, 
et au grand préjudice de la république , il rachetoit 
des hommes qui , ayant les armes à la main , avoient 
été assez lâches pour se laisser prendre par Tennemi. 
Fabius , informé de tous ces emportemens du sénat, 
les souffrit sans se plaindre 5 mais , se trouvant sans 
argent , et ne pouvant se résoudre ni à manquer de 
parole , ni à abandonner ses concitoyens , il envoya 
son tîls Quin tus-Fabius à Rome , avec ordre de vendbre 
ses terres , et de lui en apporter l'argent. Le jeune 
piitiicien exécuta promptemcnt les ordres de son père, 
et revint à l'armée avec une somme considérable» 
Fabius envoya sur-le-champ au général carthaginois 
le prix dont il étoit convenu, et retira les prisonniersw 
La plupart offrirent de le rembourser dans la suite ; 
mais jamais ce généreux Romain ne voulut rien rece- 
voir : pour toute reconnoissance , il les pria de bien 
aimer et de mieux servir la patrie. 

20. Les- S')ldaLs de Scipion l'Africain lui amenèrent 
une jeune persomie d'une beauté si rare, qu elle atti- 
roit sur elle les regards de tout le monde. Le général 
romain voulut savoir à qui elle appartenoit, et quelle 
étoit sa naissance. Ayant appris, entre autres choses, 
qu'elle é toi tsur le point d être mariée à Allucius^ prince 
des Ccltibériens , il le manda avec les parens de la jeune 
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îsoTinière ; et comme on lui dit qu'Alluclus raimoit 
>erdùnient> ce seigneur espagnol ne parut pas plutôt 
i.SMprésence , qu'avant même de parler au père et à 
. inere, il le prit en particulier. Alors, pour calmer 
» inquiétudes qu^il pouvoit avoir au sujet de la jeune 
^pagnole, il lui parla en ces termes : « Nous sommes 
: jeunes vous et moi , ce qui fait que je puis m^expli- 
cqaer«avec plus de liberté. Ceux des miens qui m'ont 
K amené votre épouse future, m'oiil en mcnie temps 
« assuré que vous Paimiez avec une extrrme tendresse ; 
f et sa beauté ne m'a laissé aucun lieu d'en douter. L,\- 
t dessus , faisant réflexion que si je songeois comme 
(K vous à prendre un engagement , et que je ne fusse 
f pas uniquement occupé des affaires de ma patrie , je 
^ souhaiterois qu'on favorisât une passion si honnête 
c et si légitime : je me trouve heureux de pouvoir , dans 
€ la conjoncture présente, vous rendre un pareil ser- 
« vice* Celle que vous devez épouser a été parmi nous , 
c comme elle auroit été dans la maison de son père et 
€ de sa mère. Je vous l'ai réservée pour vous en faire 
« un présent digne de vous et de moi. La seule recon- 
% noissance que j'exige de vous pour ce don, c'est que 
* vous soyez ami du peuple romain. Si vous me jugez 
f hooune de bien $ si j'ai paru tel aux peuples de cette 
ft province , sachez qu'il y en a dans Rome beaucoup 
f qui valent mieux que moi ; etqu'il n'est point de peuple 
f oans l^univers que vous deviez plus craindre d'avoir 
f pour ennemi , ni souhaiter davantage d'avoir pour 
c ami. » Allucius , pénétré de joie et de reconnois- 
Mnce, baisoit les mains de Scipion , et prioit les dieux 
de le récompenser d'un si grand bienfait , puisque lui- 
même il n'étoit pas en état d'en faire autant qu'il 
l'auroit souhaité, et que le méritoit son bienfaiteur. 

Scipion fit venir ensuite le père , la mère et les 
mires parens de la jeune princesse. Ils avoient apporté 
■ne grande somme d'argent pour la racheter. Mais , 
quand ils vinrent qu'il la leur rendoit sans rançon, ils 
K conjurèrent , avec de grandes instances , de recevoir 
d'eux cette somme comme un présent, et témoignèrent 
lue , par cette complaisance et cette nouvelle gc^e^ ^iV. 
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meltroitlc comLle à leur joie et à leur recoiiAois5«ince^ 
Scipion ne put résister à des prières si vives etsiprei- 
santés : il leur dit qu'il afceptoit ce don, etlefitn^pttre 
k ses pieds. Alors, s'adressant à AUucius: « Pajoute, 
« dit-il , à la dot que vous devez recevoir de votre 
« beau-père , cette somme que je vous prie d^acçepler 
« comme un présent de noces. » Ce jeune prince , 
charmé de la libéralité et de la politesse de Scipion y 
alla publier dans son"pays les louanges d'un si généreux 
vainqueur. Il s^'écrioit, dans les transports de sarecon- 
noissance , qu'il étoit venu dans l'Espagne un jeune 
héros semblable aux dieux , qui se soumettoit tout , 
moins encore par la force de ses armes , que par le» 
charmes de ses vertus et la grandeur de ses bienfaits. 
C^est pourquoi , ayant fait des levées dans tout le payi 
qui lui étoit soumis, il revint, quelques jours après, 
trouver Scipion avec un corps de quatorze cents cava- 
liers. AUucius y pour rendre plus durables les marques 
de sa reconnoissance , fit graver dans la suite raction 
que nous venons de rapporter , sur un bouclier d'argent 
dont il fît présent au général romain ; présent infini- 
ment estimable et pi as glorieux que tous les triomphes. 

Ce bouclier, que Scipion emporta avec lui en retour- 
nant à Rome , périt au passage du Hhône avec une par- 
tie du bagage. Il étoit denieuré dans ce fleuve jusqu'à 
Tan 1665, que quelques pécheurs le trouvèrent ; etc'est 
aujourd'hui l'une de ces pièces précieuses qui embel- 
lissent le cabinet du roi. 

21. M. Thojnson^ Pauteur du poëme des Saisons, 
ne jouit pas tout de suite d^une fortune égale à son 
mérite et à sa réputation. Dans le temps même que ses 
çuvrages avoicnt la phis grande vogue, il étoit réduit 
aux extrémités les plus désagréables. Il avoit ét^ forcé 
de faire beaucoup de dettes : un de ses créanciers, im-. 
médiatement après la publication de son poème des 
Saisons, le fit arrêter dans l'espérance d'être bientôt 
payé par I miprimeur. M. Quin^ comédien, apprit le 
malheur de l'homson : il ne le connoissoit que par son 
pf>è'me ; et ne bornant pas à le plaindre , comme une. 
^ufinitç de gens riches et en état de le secourir, il ^ 



rendit chez le bailli^ on Thojfison a\oit été condniL 11 
obtint facilement la permission de. le voir. «Monsieur, 
« lui dit-il, je ne crois pas avoir l'honneur d'être conjiu 
« de vous , mais mon nom est Quin. » Le poète lui 
''fépondit que , quoiqu^il ne le connût pas personnelle- * 
ment, son nom et son mérite ne lui ëtoient pas étran- 
gers. Quin le pria de lui permettre de souper avec lui, 
et de ne pas trouver mauvais qu^il eût fait appr^eler 

«lelques plats. Le repas fut gai. Lorsque le dessert 
t arrivé : « Parlons d^aflFaires a présent , lui dit Quin;^ 
« en voici le moment. Vous êtes mon créancier , M. 
« Thomson ; je vous dois cent livres sterling , et je viens 
« vous les payer. » Thomson prit un air grave , etse 
plaignit de ce qu'on abusoit de son infortune pour venir 
Vinsulter. «Que je ne sois pas homme, reprit le comé- 
« dien , si c^est là mon intention ; voilà un billet de 
« banque qui vous prouvera ma sincérité. A l'égard de 
« la dette que j'acquitte , voici comment elle a été con- 
« tractée. Pai lu l'autre jour votre poème des Saisons ; 
4^ le plaisir qu'il m'a fait méritoit ma reconnoissance : 
« il m'est venu dans l'idée que, puisque j'avois quel- 
« ques biens dans le monde, je devois faire mon testa- 
« ment , et laisser de petits legs à ceux à qui j'avois des 
« obligations. En conséquence, j'ai légué cent livres- 
« sterKng à l'auteur du poème des Saisons. Ce matin 
« j'ai entendu dire que vous étiez dans cette maison; et 
^ j'ai imaginé que je pouvois aussi-bien me donner le 
« plaisir de vous payer mon legs pendant qu'il vous 
4f seroit utile , que de laisser ce soin à mon exécuteur 
« testamentaire , qui n'auroit peut-être l'occasion d6 
« s'en acquitter que lorsque vous n'en auriez plus 
^ besoin. » Un présent fait de cette manière, et dans^ 
une pareille circonstance, ne pouvoit manquer d'êti'e 
accepté, et il le fut avec beaucoup de recemioissance. 
22. L'une des plus belles vertus à'Antiochus-le-* 
Grand , roi de Syrie , étoit la générosité. Ce prince 
assiégcoit Jérusalem : les Juifs lui demandèrent une 
suspension d'armes de sept jours, pour célébrer leur 
fête la plus solennelle. Non-seulement le monarque 
leur accordadeboAcœur ranoisUce c|a'\Udem^3iâkQVKiûX.> 
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mais il fit aussi dorer les cornes d'un grand nombre de 
tiuu'eaux , et proparer les parfums les plus exquis ; 
conduisit lui-même le tout en procession jusqu'à la 
porte de la ville , et le remit aux prêtres. Les assiégés', 
iinchantés de sa pieuse libéralité , se rendirent, après- 
la fête , à ce roi généreux. 

Jje fils de Scipion TAfricain ayant été pris par des 
soldats du roi Antiochus , ce prince le reçut avec 
beaucoup d'amitié , lui fit de magnifiques présens fk 
et le renvoya sans rançon à son père. Scipion VAfiri^ 
cain, vainqueur &Annibal dans les plaines de Zama\ 
étoit alors lieutenant-général de son frère Scipion , à 
qui cette guerre valut le surnom A' Asiatique. Le pro- 
cédé du monarque syrien est d'autant plus noble , 
que Je père et Ponclc du jeune prisonnier l'avoient 
déjà dépouillé d'une partie de ses états en Asie. 

:z3. Taxile , qui régnoit dans les Indes sur un pays 
aussi fertile et non moins étendu que l'Egypte , et qui 
d'ailleurs étx)it un homme sage, voyant q\ji' Alexandre 
s,c disposoit à porter la guerre dans son pays , vint 
saluer ce conquérant, et Jui dit : « Roi de Macédoine, 
« si tu ne viens point ici pour nous priver de l'eau et 
« des autres choses qui nous sont nécessaires pour 
« noire no\irriturc , qu'est-il besoin de tirer lépée ? 
« Quant aux richesses, si j'en ai plus que toi, je suis 
« prêl à t'en faire part; si celles que tu possèdes sont 
« s'ipérieures aux miennes , je ne refuserai pas ce que 
« tu m'en voudras donner. » Alexandre , étonné de 
ce discours, lui répondit en l'embrassant : « Crois-tu 
« donc, avec ces belles paroles et ces caresses aimables, 
« que notre entrevue se passera sans combattre? Non; 
« je te combattrai de politesse et de générosité, pour 
« que tu ne me surpasses pas en bienfaisance et en 
« grandeur dame. » 11 reçut de riches présens de 
Taxile , auquel il en fit de plus considérables ; et 
dans un souper il but «\ la santé de ce prince , en lui 
disant : « Je bois à toi mille talens d or monnayé. » 
Ce présent , qui fâcha ses amis , lui gagna les cœurs 
de plusieurs princes et seigneurs du pays. 

24- Le chevalier Bayardy ayant enlevé un trésorier 
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espagnol chargé d^ une somme de quinze mille ducats^ 
étala tout cet argent sur une table à son retour au 
camp. Vn de ses amis, nommé Tardiçu^ arriva; et, 
comme il Pavoit accompagné dan» cette entreprise, il 
prétendit avoir la moitié de la somme. Bayard , piqué 
de ce que Tardieu s^appliquoit la moitié de Li prise, 
sans attendre ce que son aaiitié decideroit en sa fa- 
veur, lui dit qu'il n'auroit rien que ce qu^il voudroit 
lui donner. Tardieu , que Pintérêt dominoit , quitta 
Bayard en menaçant , et alla se plaindre au général 
d'armée ; mais ayant exposé la cause de son démêlé , 
il fut exclus de tout droit sur la prise. Il s'en revint 
fort triste ; et Bayard, pour s'égayer, étala une seconde 
fois devant lui les ducats. Le gentilhomme ne fut pas 
maître de son transport : « Ah ! la belle dragée , 
^ s'écria-t-il ; mais je n'y ai rien. Encore si j'enavois ki 
k moitié, je seroisà mon aise pour toute ma vie. — 
« A Dieu ne pliiise", répondi t Fayard , que je chagrine 
« pour si peu un brave gentilhomme comme vous : 
« prenez la moitié de la somme que je vous donne 
« volontairement , et avec joie ; ce que jamais vous 
« n'auriez eu par force. » Ensuite il distrijjua l'autre 
à ses soldats, et aux officiers qui servoicnt sous lui, 
sans rien réserver pour lui-même, suivant son usage. 
. 25. Lorsque Cyrus s'avançoit à grands pas contre 
Babylone , un seigneur du pays , nommé Gobrya^ , 
vint au devant de lui , faisant porter des rafraîchisse- 
mens pour toute l'armée. Le roi des Perses entra dans 
le château. Alors Gohryas fit mettre à ses pjeds des cou- 
pes et des vases d'or et d'arg.ent sans nombre, avec une 
multitude de bourses remplies de monnaies du pays ; 
et , ayant fait venir sa fiDe qui étoit d'une taille majes- 
tueuse , et d'une beauté extraordinaire , que l'habit 
de detiil dont elle étoit revêtue depuis la mort de son 
frère , sembloit encore relever davantage , il la lui pré- 
senta , le priant de la meltre sous sa protection , et de 
vouloir bien accepter les marcpies de reconuoissance 
qu'il prenoit la hberté de lui offrir. « J'accepte de bon 
« (*œur votre or et votre argent, dit Cyrus , et j'en fais 
a présent à votre fille pour augmenter sa dol- î^^àssw- 
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K Honneur , qui , non comme la myrrhe en Arabie i 
« mais qui , pai* loul 1^ monde , porte l'Qnceiis pré" 
« rieux de la vertiijhonnear,qui, non comme la fose 
« au mois de mai , mais qui , de tous les .mois, ne 
« fait qu'iui jour éternel , pour embaumer la terre 
« deson odeur! Douce odeur ! toute agréable odeur!.... 
r à qui les Romains sacrifioient tête nue , pour dire 
« que rien ne lui fait ombre , et qu'il n'y a point de 
« ténèbres , po'mt de. nuit , point d'éclipsé pour sa 
« f[loire , que sur le bout , sur V^men , et sur le 
? dernier point du monde... » 

Le sieur de Vllostal s'efforce de prouver qu'il est 
impossible de représenter dignement un héros par des 
statues de bronze , de marbre ou de pierre ; et, comme 
son but est de tourner toutes ses preuves en sentiment, 
il fait ici cette vive apostrophe à StasicrafeA\, ce kinexix 
sculpteur, qui offrit à Alexandre-le-Grand défaire du 
mont Athos un colosse qui représenteroit le conqué- 
rant de l'Asie, tenant une ville dans sa main gauche, 
et laissant tomber un fleuve de la di'oite. Après un por- 
trait singulièrement chargé du roi de Macédoine: «Ces 
« fougues , s*écrie-t-il , ces chaleurs de courage, ces 
« élans , ces bouladcvs , ces brusques saillies a*aml)i- 
« lion ; cette amo qui Iropigne, qui pétille , qui bout, 
« qîii brùlr d'aril^Nirde combattre ; ce feu, cetleflam- 
« me; ce cœur sans peur , et qui donne la peur à tant 
^ de cœurs, o Stasicraies ! comment me lerepresen- 
« teras-lu par une image qui montre toutes ses perfcc- 
« tionsau doigl ,elie qui ne peutpas remuer un doigt? 
« Et si ton Athos esl sans cœnr, veux-tu arracher le 
« cœur à ton Alexandre , atîn qu'il soit sans cœur 
« comme ton Athos?... On ditd\^^e//ej, qu'il peignoit 
« les éclairs, les foudres, les tonnerres, ettoutcequi 
'< bonnement ne se peut peindre; mais une ame , ou- 
« vrage du sacré doigt du Tout-Puissant , rayon de 
« la Divinité , et qui , conmie le corps du corps , ne 
« sort point d'une antre ame; une ame parée et em- 
« I)ellie, tonte luisante, toute éclatante de ses vertus, 
« qui la mettra en figure, sinon ceux qui n ont point 
f( dame pourconnoîtrela vertu,nidevertupoursavoii- 
« ce que cest que lame ? » 
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Ce boursoûfflé prëainbule conduit le vice-chancelier 
de Navarre à Véïoge de Henri - le - Grand. « Si non 
« Alexandre par le mont Athos , comment dans une 
« salle , sur im manteau de cheminée , comment tirer 
^ en bosse, comment représenter en marbre Henri mon 
« victorieux^, en qui plusieurs Alexandre^ comme plu- 
« sieiu'S Marins en un César?... Ni du cheval par la 
« selle , ni de la tête par le chapeau , ni de Pesprit 
« par le corps ; et l'on voudra que je jiige du corps et 
« de Pesprit par une image qui , sans mouvement et 
« sans esprit, rie peut tenir du vrai corps de Bour- 
« bon , puisqu'elle n^a rien de son esprit ? Aveugle 
« image , muette et sourde image , mieux dite morte 
« image de la mort, que corps figuré d'un corps vivant ! 
« Et qu^est-il encore ce misérable corps ? Sanglante 
« ordure en sa naissance ; ampoule de verre, et ballon 
« rempli de vent , en sa vie 5 entrée de table , rôti , 
« bouilli , et confitures des vers après sa mort. Oui , 
« pour la mort gibier tout prêt , s'il n'a toujours un 
« vivandier , un giboyeur sur la bouche , un chirur- 
« gien sur les ulcères , un médecin au chevet du lit. 
« Corps, et non plus corps quemoulin à moudre; four 
« et marmite à cuire toutes les viandes; sépulcre, ma- 
^ nicle et entrave; l'ancre , l'attache et le contre-poids 
« de nos esprits; croche teiu* vil et abject , mallier et 
« cheval de valise ; trésorier et receveur-général de 
« toutes les imperfections de la nature. Et si rosée 
^ d'un matin, si fleur d'un jour, si potiron d'une nuit; 
« si sa beauté, comme un bouquet de fleurs; sa santé, 
« comme une fiole de verre; sa vie même, oui sa vie , 
« comme une hirondelle passagère, comme un éclair, 
« comme une ombre; et qu'est-ce que le corps , qu'une 
« beauté de fleur, une fleur de santé , une santé de 
« verre , un verre de vie ; et enfin, une vie d'ombre , 
« d'éclair et d*'hirondelle passagère ? . . . . Henri en 
« image ! Tant et tant de lauriers sur la tête de mon 
« victorieux ! Ces beaux lauriers, cueillis sur le champ 
« de trois sanglantes batailles , et de trente-cinq ren- 
« contres d'armées , cent quarante combats , et trois 
« cents sièges de place? ces lauriers, naguères branle- 
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« branlans entre le pêle-niéle ^ le clic et le clac y£eûà 
« fumée , coups et plaies , plaies et sang , sang et mem* 
« très , meurtres et carnage , carnage et horreur ; a 
« Phorrcur de tant et tant de combats , ou main à 
(( main 3 pied à pied ^ pistolet contre pistolet , ëpée 
« contre épée , et où mon Bourbon a montré qu'en u« 
« siècle brouille-brouillé 5 siècle de querelle et dW 
« tra^e y siècle de plaies et de sang y il ne pouvoit j 
ff avoir roi en France qui ne fût soldat , ni soldat plui 
<t brave , plus courageux que Bourbon : si soldat se 
« peut dire, celui qui commande aux archers etauxsoP 
« dais, comme disait IphicreUes : Ah ! lauriers , oùétea- 

(( vous ? Ce grand doyen des princes de son siècle , 

« Trajan , dit Pline , passant dans les eues , tout le 
« monde jetoit et attachoit les j^eux sur lui. Les enfani 
« à la mamelle le connoissoient : les jeunes crioient: 
« Voilà ! le voilà I Les vieux , comme en extase - A U 
<( bon ! disoient-ils , 6 le brave empereur ! Les malade», 
« quittant les lits , se traîne - traînoient aux portes , 
« aux fenêtres , croyant que sa vue portoit santé et 
« guérison ; peuple à troupes , troupes à ondées , et 
« ondées de peuple à foule perçante , presse et foule 
« de peuple, comme s^il n^y avoit rien eu aumondeque 
« Trajan y qui seul méritât les yeux de tout le monde.... 
« S^il se faisoit de tels honneurs à l'image de Bourbon, 
« ômcs yeux ! quel objet plus agréable , plue gracieux ! 
« et que verriez-vous au monde qui ne contribuât à 
« Phonneiu* de son image ! Rome , ses bénédictions ; 
« l'Empire , Thonneur de sa main droite ; Tltalie, son 
« baise-main ; l'Angleterre , son amitié ; la brave 
« Suisse, toutes ses piques; Hollande et T^élande, ces 
« deux vieilles guerrières, le tranchant de leurs épées; 
« Portugal , le regret de ses rois légitimes ; les Mores, 
« le désir de leur liberté ; PAragon , ses plaintes ; la 
« Navarre , ses soupirs et ses larmes ; Castille , sa 
« crainte 5 Castille , sa terreur ; Castille , son effroi , 
« sur-tout en ce temps , temps si long-temps désiré ! 

« heureuse ainsi , ô l'heureuse image ! » 

Tout l'ouvrage roule sur cette idée : « Ifenri-le-Grand 
seroit bien représenté , si son image pouvoit rçndre son 
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tAie ; $oti Caractère , ses vertus ; mais cela n'est pas pos- 
sible ; il vaut donc mieux n'ériger de statues à sa gloire , 
■quecelle que ses beaux faits , ses sublimes actions lui eu 
ont dressées dans la mémoire de tous les hommes ; il est 
dcmc plus raisonnable de se contenterde célébrer le bril-- 
Jant de ses exploits. » Nous |>]aindrions beaucoup le 
nom à jamais mémorable deJïé«ri/J^,si, pourlirriver à 
l^immortalité , il n^avoit eu que la bouche et la plume 
de son vice-chancelier , que son Avant-Victorieux y pro- 
duction extravagante d^un homme sans goût , monu- 
ment de barbarie , dans un siècle qui avoit déjà pro- 
duit Malherbe , et qui enfantoit le grand Corneille! On. 
est étonné, en lisant ce livre , qui contient plus de trois 
cents pages d^impression , d'y voir la plus vaste érudi- 
tion. Il n'y a pas la plus petite allusion , qui n'ait son 
autorité à la marge ; pas le moindre trait a histoire ou 
de physique , qui ne soit appuyé d'un passage de 
Pline , et de tous les autres naturalistes anciens ; les 
poètes , les orateurs , les historiens , les pères de l'Eghse, 
sont cités tour-à-tour , mais toujours sans choix , 
toujours sans sagacité , et le plus souvent sans avoir été 
entendus. Pour achever de le faire connoître , nous 
nous contenterons de* choisir les morceaux les plus 
intelligibles , et les plus propres à le caractériser. 

Le sieur de VHostal fait en ces termes l'éloge de 
Sully : « Pilier d'airain , ferme colonne d'état ; épée 
« tranchante, pour les combats ; tête à double cer- 
« veau ,jpour les conseils ; bouche de torrent , pour 
« la persuasion , à mains et à pieds de vent , pour 
« l'exécution ; Sully , l'une des fibres du cœur de sou 
« prince, l'im des piecjs du trépied de son oracle; et 
« digne certes des titres les plus apparens d'honneur, 
« puisque tu es trouvé digne de servir un si grand 
« roi. . . . Un roi , qui confit toutes ses vertus au miel 
a de sa sagesse, et qui, en*Ia hautesse de ses dis- 
« cours , peut , comme jadis Périelès , se nommer 
« l'Olympe..*. Ce très-grand roi de fleurs de lys, qui 
« n'a rien sur lui que Iq ciel' et le soleil.... » 

A l'occasion d'une statue équestre de Henri-le-^ 
Grand , l'auteur s'écrie : « Trompeur imager , qui 
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« voiidroit nous amuser en la figure* d'un prince-, 

«lui-même crayonne el fignre ses mœurs stiri 

« canirs ; qui tire au naïf et au naturel ses vertus 

« nos âmes 5 et en ses vi-rlus nous morih*e le chenal^ 

« battu du ciel ! . . . Encore un ronp , iniager txo»f ' 

« pour , qui monte mon victorieux en St. Geo^, 

« qui lui donne Pépce comme à S. Paul , et l'habilkl^ 

« tout en blanc , comme jadis on figiu'oit la \ésâ 

« au temple d'Amphiaraiis.... » « 

A quelques pages de là , on trouve cette {vithétiqne 

déclamation contre le monde : «Et qui n'aimeroitinieu 

« rire , que pleurer , sur les folies du monde ! Monde 

« gaucher , fiiit au rebours et à contre-fil , qui prenâ 

« l'écorce pour l^arbre, le masque pour le visage, elfe ■ 

« tableau , pour la chose exprimée ! Monde enfantin', 

« et pire qu'enfant , qui coiUente plus ses yeuï aux 

« singeries de Part, qu^lux ouvrages plus singuliers de 

« la nature; e t qui, comme ikftfg^ûjdisoitdePAzY^mo», 

« ne voudroit jamais avoir entre les mains que dce 

« boules et des osselets à jouer. Monde à nez defuret.M 

« à prunelle égarée , qui trouve les Français noirs à 

« Paris, les Mores blancs en Afrique... toujours amou^ 

« reux et ftiand de ce qu'il n'a point , et dégoûté de ce 

« qu'il a ; vrai chien d'Esope , qui quitte la chair pour 

« 1 ombre. . . Monde au cloche-pied depuis son enfiaoïce; 

« antipode de la vertu. . .Monde à tête creuse , à cerveau 

« mal timbré , qui , pour porter ses yeux au-dessus 

« de sa foi , presse le corps ];our voir un esprit , et 

« courbe l'esprit pour adorer un cor[)s... Monde à sens 

« tourné , abâtardi de jugement , et qui auroit bonbe- 

« soin d'ellébore ; monde au plus haut point d'audace, 

« et qui , en la témérité de ses desseins , trouve tout à 

« pas ouvert , tout à pont-levis baissé, jusqu'à donner 

« un corps à celui qui est tout esprit , une image i 

« celui qui n'a point de corps... Henri , mon prince, 

« Bourbon , mon victorieux , nenni , non , ce n'est 

« pas' merveille , si le monde figure un homme en 

« E)ieu puisqu'il figure les dieux en hommes !... » 

C'est particulièrement dans les endroits où le vice- 
chancelier de Navarre veut louer son prince , qu'il 

déploie 
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Ipioie toutes les richesses de son éîoqnèhce ompou- 
e : « Henri , mon victorieux , s ecrie-t-il , avec un ri- 
dicule enthousiasme , ce grand roi , le dauphin et 
ramoul* du ciel, sacré ciel de Pamour, Famour et le 
ciel du mondé , et petit monde , en qui plusieurs 
inondes de bénédictions du ciel , plusieurs grâces 
: d'amour... Ce bon i-oi, toujours vetil et habillé des 
! passions de ses peuples... Lui , qui ayant fiancé leur 
! fortune , et épousé leur liien et leur mal , se pare et 
f «'embellit des prospérités , et porte le noir sur les 
jours noirs de la France. Quand ce premier pair des 
princes du monde , et quand au monde ce prince sans 
pair, quand il paroît couronné de gloire , tout rayon- 
nant d'honneur , et comme un grand soleil sur les 
étoiles de tout le monde , 6 que Pamour , ce saint 
ftmonr, dontson peuple révère ses couromies, Aquel 
imtnortel printemps il désire à ses fleurs de lys , et 
qu^il se voit naïvement dans lesfleurs de cetamour,et 
dans l'amour de ses /leurs ! Oque, par tant de cœurs 
épanouis d^aise, par tant d'ames en danse au son de 
tant de prospérités , par ces acclamations d'allégresse 
et de joie , par ces voix favorablement éclatées , la 
France montre bien qu'il faut qu'à tour de rôle c:e 
bon prince entende ses bienfaits ; comme il ne les 
pouvoit entendre sans les faire ; et qu'il faut qu'un 
roi si victorieux vive autant que la gloire , qu'il ne 
sait ce que veut dire mor^... Vive le victorieux ! qui, 
ayant donné le va-t-en à nos contusions , et dit lo 
holà aux malheurs de la France , l'a tournée du 
Couchant au Levant , ainsi que Charon lit jadis de 
la ville de Chéronée. Vive ce foudroyant ! qui a 
émoussé la force de ses ennemis , donné l'extrême- 
onciion à leur ambition , tiré le dernier hocquet à 
leur fierté 5 et , en chérubin du ciel , lépée flam- 
bante au poing , leur défend l'entrée du paradis de 
sa France. Vive ce triomphant qui , porté ^ur le 
char de la gloire , nous a ramené la paix sans ailes , 
sans patins volans, sans boule roulante; et de même 
qivon dit que la fortune passa la rivière d'Eurotas ^ 
pour demeurer chez les Lacédémoaiens ! Vive ^ et» 
Tome IL ^ 
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« qu^il vive dans les siècles des siècles , sa beauté W 
« rinée sur nos âmes , son amour sur nos cœurs , sel 
« mérites en nos mémoires , et en nos bouches le récit 
« de ses combats , le Te Deum de ses victoires , les 
« hymnes et les cantiques de ses triomphes ! 

« Le voilà pourtant , je le vois mon victorieux l 

« O front relevé , vénérable ! front , vrai tablean 

« d^honneur , trône de biensé^ce , théâtre de majesté ! 

« O yeux ! ô beaux yeux ! tous traits et attraits ! 

« yeux doux ; yeux fusils et allumettes ^ flambeaux 

« et lumières d^amour , le rendez-vous et le séjoiir 

« des grâces ; yeux , 6 doux yeux en temps calme et 

« serem ! Maison , orage et tourmente , ô yeux It 

« tourmente et orage même ! voyez réclair , voyez U 

^ foudre en ces yeux ardens ! Foudre , et toute autre 

« foudre que celui qu^on voit en la pierre AstrapiasI 

« Nez royal 3 ô nez aquilin ! Titres des mieux marqués . 

« entre les titres de Dieu : marque d^honneur entre 

« les rois de Perse ; si privilégié , si honoré parmi les 

^ Grecs , que , comme on PappeloitPhomme de bonne 

« mémoire Mnémon ; un victorieux CaUinicos ; on 

« appeloit aussi celui qui avoit le nez aquilin Grypos* > 

Rien n^est plus original que la description de 

l'homme en contemplation : « Par elle il s'élève plus 

« haut que tous les cieux dans le sanctuaire infini de 

« rétemité : non affranchi du servage et des liens du 

•« corps y il voit loin-loin y bas-bas dessous seh pieds ^ 

<( les cicux et non plus les cieux > mais petits cercles, 

« petites roues à tourner d'une main; les étoiles > le so- 

^ leil y la lune , et non plus lune y non plus soleÛ^ non 

« plus étoiles^ mais petites lampes y petites bougies i 

(( petites bluettes de feu ; la terre , non plus terre , 

« mais un trou de fourmilière y ou les hommes'i 

« moindres que fourmis y vont et viennent , tournent» 

« retournent, passent, repassent, font et défont, dé- 

.« battent et combattent ; tout ce petit tracas , tous 

« ces petits labeurs par fois sanglans par un trou de 

« fourmilière f)our y bâtir un empire de fourmis.... 

« Un turelupin, d'étude moisi , un plume-plumant, j 
^ \m brouille-barbouille-farfouille papier y une je o^ j 
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% sais quelle plume , qui traîne-ranipe par terre , au lieu 
% de voler , dit : La paix est la mère-nourrice des al- 
« liances y Talliance des infractions , et un anneau de 
« foi et de serjtnent des princes. Màisquëb princes , 6 
k turelupin , si sans foi ? Quelle foi , ô turelupin , où 
le tant , d^infractions ? Quelle alliance , où nulle foi ? 
k Quel anneau , où nulle alliance ? Et voilà ta paix y toa 
k allianbe^ ton anneau en pièces^ par tant d'infractions^ 
« 6 turelupin !.». ture-lilre , turelupin, fi de toi I fi ! je 
« te laisse avec ton ture-lure; et puisque tune vaux ni 
«le prendre, ni le pendre, je te laisse, turelupin, pour 
« reprendre mon vicitorieux. Ha ! où est-il ? où est ce 
K prince , toujours en, butte et en blanc à tous les mau« 
t vais démons de PËurope , et qui , à peine a eu le 
« loisir de mettre Pépée au fourreau ? Où est-il , ce 
« brave , qui jamais ne trouva estoc assez roide pour 
« sa vaillance, ni assez d'enniemis pour son ëpée? Vic- 
« tprieuse épëe ! épée qui auroit autant de fourreaux 
« que de corps d'ennemis > si , tout doux y tout douce- 
« ment, sa clémence ne lui eût dit à PoreiUe : Arrête 

« ta. victoire , pour être doublement Victorieux 

« iEn Pair , ma plume , en Pair : deux et trois , trois 
I: et quatre , quatre tirade et plus , s'il le faut y tirades 
k à centaines , pointes sur pointes , élans sur élans , à 
« ITionneur de ce grand roi;.. En Tair , ma plume y en 
€ Ifair ; il y a de Thonneur à. s'étendre, à s'élargir , à se 
« donner carrière sur les mérites d'un prinoe de vertu : 
k tout alors , tout le sang bouillonne ; les veines s'en- 
te fient ; le coeur grossit , l'ame s'élève 5 tous les sens 
f ipidissent avec l'anie , comme l'ame avec tous les 
f sens. En l'air, ma plume, enl'air... toujours enl'air, 
t toujours , toujours sur cette image de mon victo- 
t rieùx ; image , qui , à faute d'ame, semble demander 
t la faveur de ton esprit , et tes complimens sur ses 
f défauts : vue pour ses yeux ', ouïe pour ses oreilles 5 
« parole pour sa langue ; mouvement pour ses pieds ; 
f et, s'il lui faut des ailes , en l'air , ma plume , eil 
t l'air, afin que le monde cônnoisse qu'il n'y a aile que 
t d'esprit , et que tout le monde en image ne vaut pas 
t uneplume*^ C'est ainsi que laplume de M;€Îel'Ho5t€kl 



266 GOUT. * 

cesse de voler , après avoir plane si long-temps danl 
les régions obscures d'une insipide extravagance. 

2. Le maire d^une petite ville située sur les bords 
du Rhône , fit un jour celte harangue à un des lieu- 
tenans-généraux de l'amiée de Piémont : « Monsei- 
« e^neur , tandis que Lovis-le-Grand fait aller Pempirc 
^ àe mal en pire , damner le Danemarck y suer la 
^ Suède ; tandis qu^il gène les Génois , berne les Ber- 
^ nois , et cantonne le reste des cantons ; tandis qae 
« son digne rejeton fait baver les Bavarois y rend les 
9 troupes de Zell sans zèle , fait faire hesse aux Hes- 
« sois ; tandis que Luxembourg fait fleurir la France 
« à Fleurus , met en flammes les Flamand , lie les Lié- 
« geois, et fait danser £^a<f/aizag^a sans castagnette;taii- 
^ dis que le Turc hongre les Hongrois, fait esclaves les 
« Ëscfavons , et réduit en servitude la Servie ; enfin , 
^ tandis que Catinat démonte les Piémontais ; que 
K Saint'Ruth se rue sur le Savoyard , et que Latré 
« l'arrête , vous , monseigneur , non content de feire 
« sentir la pesanteur de vos doigts aux Vaudois , vous 
« faites encore la barbe aux Barbets ; ce qui nous 
« oblige d'être , avec un très-profond respect, monsei- 
« gncur , vos très-humbles et très-obéissans serviteurs.» 
. 3. Les prédicateurs du xiv.® siècle affectoient de 
tousser , comme une chose qui donndit de la grâce à 
leurs déclamations. OHvier Maillard , cordeber fort 
à la mode de son temps , et qui jouissoit d'une répu- 
tation brillante , n'a pas manqué , dans un sermon 
français, imprimé à Bruges, vers l'an i5oa, démar- 
quer a la marge , par des hem ! hem / les endroits oii 
il avoit toussé. Tout l'auditoire répondoit à cette élo- 
quence de poitrine , dune manière plus éloquente 
encore ; et c'est peut-être de là qu'est venu l'usage où 
l'on est de se moucher à chaque division de sermons. 

Un des rivaux de Maillard , nommé Bihautius , 
prêchant im jour le panégyrique de la Magdeleine , 
dit q\\Q Marthe étoil une très-bonne femme, tara avis 
in terris ; fort attachée à son ménage , très-pieuse, et 
^ni se plaisoit beaucoup \ aller entonch^e le sermon 
et l'office divin ; niais que Magdeleine , sa sœur , étoit 
une co(|uelte , qui u'aimolt qu'ai \o\xer ^ i^ causer et à 
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perdre son temps ; que cependant Marthe faisoit tout 
son possible pour la gagner et [^attirer à Dieu ; que , 
pour cela y faciebai bonam sociarriy elle faisoit le bon 
compagnon avec elle , et entroit en apparence dans 
ses inclinations mondaines pour ne la pas effaroucher ; 
de sorte que , sachant combien elle aimoit le bon air 
et le beau langage , elle lui dit des merveilles de la 

f)ersonne et des sermons de Notre-Seigneur , pour 
"obliger finement à le venir écouter ; que la Magde- 
leine , poussée de curiosité , y vint eu effet : mais 
qu'arrivant tard , comme font les dames de qualité , 
pour se faire davantage remarquer, elle fit grand bruit; 
et j passant par-dessus les chaises , se plaça in cons^ 
pectus Domini , vis-à-vis du prédicateur , et le regarda 
entre deux yeux avec une hardiesse épouvantable. Le 
reste de ce pathétique sermon est chargé de passages 
de poètes et dephUosophes cites sans choix et sans goût. 

4. Sous le règne précédent, le burlesque étoit «fort 
à la mode , qu'un docteur osa écrire la passion de 
Notre-Seigneur en vers burlesques ; et un prédicateur 
extravagant s'avisa de dire que Jésus-Christ , dans le 
jardin des Olives , avant de boire le calice- de sa pas- 
sion , le porta à la santé du genre humain. Le récit de 
ce trait ridicule donna lieu à une personne de s'écrier : 
« Oh ! si cela est vrai , avouons de bonne foi que nous. 
« ne faisons guère raison à ce divin Sauveur. » 

5. Un jeune abbé , prêchant la passion à une grillé > 
dit que Notre-Seigneur , qui sua du sang de tout son 
corps dans le jardin des Olives , ne devoit point pleu- 
rer autrement , parce que Dieu est tout œil ; qu'il 
garda le silence devant Hérode , parce que l'agneau 
perd la voix en voyant le loup 5 qu'il étoît tout nu 
sur la croix , parce qu'il étoit tombé entre les mains 
des voleurs -, que , pour condanmer la vanité des 
pompes fimèbres , il ne voulut point de flambeaux à 
ses fiinérailles , pas même les flambeaux du ciel ; et 
enfin , qu'il voulut être mis dans te sépulcre de pierre', 
pour nous apprendre que , tout mort qu'il étoit , iî 
avoit horreur de la mollesse. 

6. Un prédicateur , en parlant du relâchemeut da^ 
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prêtres , s'écria : « O pauvre ville ! ( FEglise ) déplch 
<C rable Sion ! que tu es aujourd'hui mal gardée ! que U 
« garnison est poltronne et manchotte ! Tu n'es défen- 
« due que par une milice qui ne sait manierni le sabn 
4c de la justice , ni Pépée de la vertu y ni le mousque- 
« ton de la foi , ni Parquebuse de Pespérance , ai la 
« carabine de la charité , ni le marteau de la tribulation, 
« ni les ciseaux de la pénitence y ni le balai de la confes- 
« sion. Un moment d'attention, chrétienne canaille. 1 

7. Un prédicateur , ayant été bien régalé dans une 
petite ville , dit en chaire en faisant ses adieux : 
« Vous m'avez bien traité , je veux vous le rendre. 
^ Magdeleine , dont je vais vous foire l'éloge , fen 
« le repas : ses cheveux seront la nappe ^ ses krmes 
<c l'eau; et pour \eBenediciteino\isdÎLTonsJheMaria.ii 

8. Un prédicateur fort à la mode dans son siècle , 
commencoit ainsi le panégyrique de S. Paul •* « 11 ya 
« un erand différent parmi les théologiens, pour savoir 
«c quel nom portoit l'apôtre , que vulgairement on 
^ appelle S. PajiL Les uns veulent qu'il se nomme 
« Saul , parce qu'on lui donne ce nom dans le chapitra 
« neuvième des Actes des Apôtres : les autres préten- 
de dent qu'il s'appelle Paul , parce qu'on voit ce nom 
« à la tête de ses Epîtres. Quel sentiment croyez? 
« vous que j'embrasse ? ni l'un ni l'autre. Mais quel 
ffi nom É^ura donc ce grand saint ? car encore faut-il 
ft bien qu'il ait un nom. Eh bien ! mes frères. , soyez 
% tranquilles , il en aura un, et vous ferez bien delapr 
^ peler avec moi , le Jean de lÀbor. C'est lui-mémequi 
f se donne ce nom mystérieux: Ego çeràjamdelibor.^ 

9. Un panégyriste de S. Pierre prit poiu: texte •' 
Tu es Petrus : vous êtes Pierre. « Il y a , ajouta-t-ii) 
^ trois sortes de pierre : pien'cs à bâtir , pierres à fu- 
<f sil , pierre à cautère. Notre saint est une pierre à 
^ bâtir, puisque c'est sur elle que Jésus-Christ a bâti 
^ son Eglise : il a» été une pierre à fusil , qui a pro- 
f duit au monde, la lumière de la foi : il a été une 
f pierre à cautère , par le zèle et l'ardeiu: avec la- 
^ quelle il a détruit tout ce que Içs hommes avoieirf 
^ de, corrompu jet d'impur. » 1 

10. Un çordelier , precHant le jour de S. Nicolu 
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lans tm village ^ fit le parallèle de ce grand saint avec 
a Vierge , et dit , entre autres choses : « Elle éloît 
K chaste , il étoit pur. Coupons-lui la harhe ^ c^est la 
K Vieree Marie toute pure. » 

11. On se rappelle encore les facéties et le goût 
comique du petit père André , fameux prédicateiu: 
dn dernier siècle , et relifjieux du couvent des PP. 
Augustins à Paris. C^éloit un homme d^un vie très- 
sainte et très-austère , mais d'une éloquence entiè- 
rement ridicule. Quelques traits en feront juger. 

Un évêque Pavoît appelé le petit fallot. Pour s'en 
venger^ ce religieux prêchant en présence du prélat , 
prit pour texte : VosestisluxmundL «Vous êtes, mon- 
« seigneiu- , dit-il en s'adressant à Févêque , vous êtes 
« le grand fallot de l'Eglise ; mais pour nous , pauvrea 
« diables, nous ne sommes que de petits fallots. )> 

Un jour , la reine Anne d'Autriche arrivant à son 
sermon lorsqu'il étoit commencé , il lui dit pour tout 
compliment : « Soyez la bien- venue , madame : nous 
« n'en mettrons pas plus grand pot au feu ; » puis il 
poursuivit son discours sans le reprendre dès le com- 
mencement , selon la coutume- 
Une autre ibis , il compara les quatre docteurs de 
ITEglise latine aux quatre* rois du jeu de cartes^ 
« S. Augustin , dit-il , est le roi de cœur par sa grande 
t charité ; S. Ambroise est le roi de trèfle par les 
« fleurs de son éloquence, S. Jérôme est le roi de pi- 
« que par son style mordant 5 S. Grégoire est le roi 
« de carreau par son peu d'élévation. » 

Il prêchoit devant un évêque , le prélat s'endormît. 
Pour réveiller , le P. André s'avisa de dire au Suisse 
de l'Eglise : « Fermez les portes \ le pasteur dort , le» 
€ brebis s'en iront : à qui annoncerai-je la parole de 
€ Dieu ? 4 Cette saillie causa tant de rumeur dans 
« l'auditoire , que le pontife n'eut plus envie de dwmiri 
0*1 l'avoit chargé d'annoncer une quête pourformer 
la dot d'une demoiselle qui désiroit se faire religieuse, 
11 dit, avant de commencer son sermon : «Messieurs , 
« on recommande à vos charités une demoiselle quv 
« n'a pa& ass.ez de bien pour faire vceu de pauvretés ^ 
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Il avoit prêché tout le carême dans une vilîe on 
personne ne Tavoit invité à dîner. 11 dît dans snn 
adieu : « J^ai prêché contie tons les vices , excepte 
^ contre la bonne chère ; car je ne sais pas comment 
« l'on traite en ce pays-ci. » 

11 prêchoit dans un couvent , et vouloit exciter h 
charité de ses auditeurs envers les religieux. «Un ^rand 
« motif, dit-il , vous y engage : le feu du ciel est tombé 
« sur leur maison; mais, grâces vous soient rendues,/» . 
« mon Dieu ! le tonnerre esttomhé sur la bibliothèque 
« où il n'y avoit point de religieux. A h ! si , par malheur, 
« il fut tombé sur la cuisine , ils seraient tous péris. » 
Il devoit prêcher à Paris le soir du dimanche dea 
Rameauv. Le matin, un abbé qui monta en chaire dit; 
« Il y a des gens oisifs qui agitent sérieusement la 
« question pour savoir si jNotrc-Scignenr monta surua 
« âne , ou sur ruie âncsse. Je laisse la dé^'ision au pré» 
« dicatenrdu soir. » LepelitP.^wdré/, préchautàson 
tour, dit : «Messieurs, je suis surpris quele prédicateur 
« du matin m'ait renvoyé une question si aisée à résou- 
« dre. Lisez l'Ecriture , et vous y trouverez ce passage; 
« Sedenssuper pultumasinœ ;e\ ,qi\o[q\rendiselepré-' 
« dicatenr , vous verrez d'abord que c'est un âne. > 

Il prononcoit aux capucins le panégyrique de saiut 
François 5 et , parlant des miracles de ce grand pa- 
triarche : « Jésus-Christ , dit-il , nourrit avec cinq 
« pains cinq mille personnes. Ah ! que S. François en-» 
« chérit bien là-dessus ! car , si le Sauveur renouvela 
« ce miracle une autre fois, S. François tous les jour» 
« avec deux aunes de toile C c'est-à-dire , avec unebe- 
<c sace ) , nourrit plus de cinquante mille religieux : 
« n^est-ce pas là un miracle perpél uel de la religion? » 
Prêchant devant un grand prince , il prit pour 
texte : Omnis caro fcenum , et commença par dire ."^ 
« Monseigneur <, foin di^ vous ! foin de moi ! foin de 
<( vous , mesdames ! foiu de tous les hommes ! Onmis 
^ caro fœnuin, » 

12. Un prédicateur .>yant pris pour texte : Paul 9 
apôtre , commen<'a son sermon par ces paroles : 
« Grande étoit la Diaj^e des. liphcjiiens. ^ niai^ plusi 
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prand «nccre le colosse de Rhodes : grands ëloient 
ûB prësens d'Abraham y mais plus grands encore 
eux de la reine de Saba : grandes et magnifiques 
toient les noces du roi Assuérus , parce que l'on 

voit des rois , des monarqi^es , des princes et des 
al râpes ; mais plus grandes encore celles de Cans^ 
arce qu'on y voyoit Jésus-Christ et ses douze 
pôtres. C'est de l'un de ses ap&tres que nous avons 

vous entretenir : Paul , apAtre. » 

3. Un capucin , lançant dans son sermon des traits 
glnns contre les libertins, leur dit avec véhémence: 

ons voas flattez , malheureux , qu'à l'heure de la 
lort lui bon peccavi raccommodera tout ! Insensés \ 
ous vous trompez : vous ne pourrez jamais dire 
ue pec , sans pouvoir prononcer cavi ; et voilà une 
me fricassée , dont je ne donnerois pas un zest. » 

4. Le P. Bourdaloue y dans son sermon de la fausse 
science , dit : « Souvenez-vous que le chemin du 
iel est étroit , et qu'un chemin étroit ne peut avoir 
e proportion avec une conscience large- » Cette 
Lsée est assez semblable à celle d'un autre prédi- 
3ur qui disoit : « Le ciel n'a point de porte-co- 
hère , on n'\ entre point en carrosse. » 

5. M. le Camus n'étoit point pour les saints nou- 
ux ; et il disoit un jour en chaire sur ce sujet : 
8 donnerois cent de nos saints nouveaux pour un 
ncien ; il n'est chasse que de vieux chiens : il 
l'est châsse que de vieux saints. « 11 se plaisoit fort 
lire des allusions. Prononçant un jour le panégy- 
ue de S. Marcel , son texte ftit le nom latm de ce 
rit , Marcellus , qu'il coupa en trois poiur les trois 
lies de son discours. Il dit qu'il trouvoit trois 
>ses cachées dans le nom de ce grand prélat : 

i.^ Que JMar y vouloit dire qu'il avoit une mer 
charité et d'amour envers son prochain 5 
1.^ Que cel montroit qu'il avoit eu au souverain 
gré le sel de la sagesse des enfans de Dieu ; 
S.® Que lus prouvoit assez comme il avoit porté la 
fnifere de l'Evangile à un grand peuple , et comme 
i-méme avoit été une -lumière de J'Egbse , et la 
îipe ardettle qui brûloit du feu de Tamo \\r àrîVn.*^ 
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16. Un prédicateur ^ faisant le pan^yrique 
saint ^ prit pour texte le pronom Hoc. Cet admii 
pronom , dit-il y contient les trois vertus de noton «ÛDti 
H j humilité de mon saint ; O , obéissanee de 
saint ^ C , charité de mon saint. Ce seront les. 
^ints de mon discours , et le sujet de vos £ely( 
attentions : j^ve y Maria^ 'ij 

17. Guillaume Petit y confesseur de Lauis JTiljfti 
en i5i4 ^ trois oraisons funèbres de la reine Anmiè 
Bretagne y d'abord à Blois y où elle mourut ; enimte 
à Notre-Dame de Paris , où son corps fut porte ; m 
fin à Saint-Denis , où il fiit inhumé ; et , quelque dit 
férence qu'il pût y avoir entre ces trois dîiscours ,ii| 
se ressemblent tous par le goût singulier qui rcgDfll 
^lors. Parce que la reine avoit vécu trente-sept antr 
il dit que « celte princesse avoit mérité trente^ 
« épithètes pour trente-sept vertus y formant un du 
« qui la conduisoit au ciel. » Parce qu'elle descendo 
de la très-illustre et très-ancienne maison de France 
l'orateur fit remonter son origine jusqu'au siège ( 
Troie ; et , en descendant y il lui donna des.rappor 
de parenté avec Brutu^. 

18. Un moine , prêchant à Paris , feignit d'être à 
porte du paradis , où plusieurs personnes se prése 
toient pour entrer. Une duchesse vint avec un grai 
apjpareil , et frappa à la porte. « Qui est^là ? demam 
« S. Pierre. ^- La duchess^e répondit: c'est madame 
« duchesse une telle. — Quoi, répUqua le célèbre pc 
« tier 5 madame la duchesse qui va au bal et à Topér 
« madame la duchesse qui met du fard ? madame 
« duchesse qui a des galans '^ Au diable ! au diable ! 

19. Le P. Honoré y capucin célèbre de son temp 
traitoit les vérités les plus terribles de la religion w 
une forme burlesque : il brisoit les cœurs, après ave 
épanoui les rates. Dans un de ses sermons , sur 
jui^ement dernier, il prit en ses mains une tête de moi 
« Parles , disoit-il en son langage provençaj. 5 parli 
« ne serois-tu point là tête d'un magistrat ? Tu j 
« réponds pas ? Qui ne dit mot consent. » lUuimettc] 
«lors un bonnc| de juge. « Eh bien ! disoit^il ,_ n'aH 
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^ point vendu la justice au poids de Por? N^as-tu paa 
li^' ronflé plusieurs fois à Taudience ? Ne t'es-tu pas 
% entendu avec Tavocat et le procureur pour violer la 
^ justice ? Combien de magistrats ne se sont assis sur 
'M les fleurs de lis, que pour y mettre la justices et la 
'"M droiture mal à leur aise ! » Il jetoit alors la tête avec 
ime espèce d'emportement, et en reprenoit une autre 
à qui il disoit : « Ne serois-tu point la tête d'une de 
« ces belles dames qui ne s'occupent que du soin de 
« prendre les cœiirs à la pipée ? Tu ne réponds pas ? 
m Qui ne dit mot consent. « 11 tiroit alors une fontange 
de sa poche, et la mettant sur cet objet hideux : « Eh 
bien ! tête éventée, poursuivoit-il , où sont ces beaux 
yeux qui jouoient si bien de la prunelle ? cette belle 
fcourhe quiformoit ces ris gracieux, qui feront pleurer 
tant cle gens en enfer ? Où sont ces dents qui ne mor- 
doient tant de cœurs, que pour les pouvoir faire mieux 
manger au diable? ces oreilles mignonnes, auxquelles 
tant de godelureaux ont chuchoté si souvent pour- 
èntrer dans le cœur par cette porte ? Où est ce fard , 
cette pommade , et tant d'autres ingrédiens dont tu 
fenluminois le visage ? Que sont devenus ces roses et 
ces lis que tu laissois cueillir pas des baisers impudi- 
ques?» Il parcouroit ainsi toutes les conditions, et coif- 
foit sa tête de mort , selon les différens sujets qu^il avoit 
i traiter. Louis Xlf^y ayant demandé au P. Bourdaloue 
son sentiment sur ce capucin : « Sire, dit^il, il écorche 
« les oreilles, mais il déchire les cœurs. A ses sermons,, 
« on rend les bourses que Ton a coupées aux miens. » 
20. La philosophie n'a point entièrement banni ce 
mauvais goût de nos ouvrages 3 et , puisqu'il ose en- 
core se montrer avec audace , on ne sauroit trop en 
garantir la jeunesse , en leiu* en dévoilant tout le ridi- 
cule. Dans un hvre écrit de nos jours , en faveur du 
Souvemement arbitraire, l'auteur, M. jL s'exprime 
e la sorte : « O^ a prétendu que la théorie des lois 
« étoit le fruit du délire de la manie paradoxale. Au 
« son d'un écu , on est sûr de faire élancer du sein de 
« la terre une foule de malheureux. On escamote le» 
« morceaux au manouvrier libre, et ojji, lui scellei-oit la 
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« hoiulipjsi on rosoil:. On a empoisonné noshiim( 
« de celle sombre contrainte , de cette défiancei 
« cenirôe , do ce goût d'une crapule solitaire ^qn 
« sont naturalisés à Londres , parmi les fumées 
« fureuses du charlion de terre. » 

Ailleurs y en parlant des ouvrages pénodique» 
Tout justement critiqué, il dit : « On révère ces e 
« périodiques , qui , à force de gratter répidern» 
« boas ouvrages , parviennent quelquefois à y 
<( naître des ampoules. Des mites raisonnantes $e 
« ral)atlnes sur le blé, sur le pain, la mouture : e 
« ont porté la corruption. Toutes blanches encore 
« poudre farineuse dont elles se sont couvertes 
« leurs boulangeries, elles «''avisent d insulter lei 
« misseaux indiscrets,qui ne rougissctil prtsde s'élc 

#( de la huche lien estdesbommesetdeçgo 

« nemens, comme des noies de musique. En hai) 
4c et baissant la clef, voqs changez toute la gamm 
« a donc à choisir entre les gammes politiques.. 
« Nos philosophi^tes ne manquent pas deciterque 
« lambeauK des coutumes anglaises , et de venii 
« mes de ce fumier infect, insulter impudemme: 
« usages de leur patrie.... La vérité est ma mal 
« chérie , quoiqu'elle ressemble un peu aux ca 
« et que son commerce ne rapporte ni honneui 

« profit Je me suis aperçu de Texistence des 1 

4t mérides , comme de celle des puces, par une 
i< sure. Vivez, mon sautillant censeur ! » 

Il dit dans un autre endroit: «Nous vivons de ; 
« nous autres occidentaux; notre existence dépe: 
« cette drogue dont la corruption est le premier ék 
« que nous sommes obligés d'altérer par un po 
« pour la rendre moins mal-saine. Nous avons h 
^ de la regarder comme la nourriture seule dig 
« rhomme. Elle est devenue le premier objetdcs 
« soins et des coiu-tes vues de nos empires , le pr 
« besoin des êtres qui s^'énorgueillissent de porl< 
« chapeaux ; mais aussi elle est la ressource la plui 
« du despotisme, et la plus cruelle chaîne dont i 
^ chargé les enfans d'Adam : pareille à ces poisons 
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l^abitudè mène an tombeau , et dont la privation 
causeroit également la mort. Nous ne pouvons y re- 
noncer ni en jouir. » Tout Touvragc est écrit dans ce 
yle, qui malheureusement a des amateurs et des ro- 
iates.Pourlerendrejustementodieuxauxjeunc^ens, 
suffit de leur proposer de hons modèles. La lettre à 
[. d^Alemhert sur les spectacles , de laquelle nous 
Ions rapporter quelques passages ,nons paroît devoir 
mplir a autant mieux cet objet, qu^elle unit à la morale 
plus saine, les grâces Ja chaleur et la pureté du style. 
in auteur , J. J. Rousseau, le Démosthene de notre siè- 
e 3 est autant supérieur aux écrivains que nous avons 
te» ci-dessus , que le bon goût Remporte sur la bar- 
Liic , et Péloquence sur le jargon du pédantisme. 
« La même cause qui donne, dans nos pièces tra- 
giques et comiques , ^ascendant aux femmes sur les 
hommes , le donne encore aux jeunes gens sur les 
vieillards; et c^est unautre renversement.desrapporls 
naturels , qui n'est pas moins répréhensible. Puisque 
l'intérêt y est toujours pour les amans, il s'ensuit que 
les personnages avancés en âge n'y peuvent jamais 
faire que des rôles en sous-ordre. Ou, pour former le 
nc&ud de l'intrigue , ils servent d'obstacle aux vœux 
des jeunes amans , et alors ils sont haïssables; ou ils 
sont amoureux eux-mêmes , et alors ils sont ridicu- 
les : Turpesenex miles, On en fait dans les tragédies, 
des tyrans , des usurpateurs ; dans les comédies, des 
jaloux , des usuriers , des pédans , des pères insup- 
portables que tout le monde conspii-e à tromper, 
V oilà sous quel honorable aspect on montre la vieil- 
lesse au théâtre ; voilà quel respect on inspire pour 
elle aux jeunes gens.... 

« Ces effets ne sont pas les seuls que produitl'intéi et 

de la scène, uniquement fondé sur l'amour. On lui 

en attribue beaucoup d'autres plus graves et plus im- 

portans , dont je n'examine point ici la réalité , mais 

: qui ont été souvent et fortement allégués par les écri- 

: vains ecclésiastiques .Les dangers que peut produire 

< le tableau d'une passion contagieuise sont, leur a-t-on 

< répondu, prévenus par la manière de le ]jYéseTi\fex % 
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« l'amour qii^on expose au théâtre , y est rendiï I^ 
« time ; son but est honnête ^ souvent il est sacrifiés J^ 
« devoir et à la vertu ; et^ dès quHl est coupahle^ il al |^ 
« puni. Fort hien ! Mais n>st-il ^as plaisant qu'on pié* 
« tende ainsi réj^ler après coup les mouvenoiens du contf 
« sur les préceptes de la raison, et qu'il faille attendit 
« les cvénemens pour sa voir quelle impression l'on doit 
« recevoir des situations qui les amènent? Le mal qu'on 
« reproche au théâtre n'est pas précisément d'inspirer 
« des passions criminelles, mais de disposer l'ameâ des 
« sentimens trop tendres , qu'on Satisfait ensuite au 
« dépens de la vertu. Les douces émotions qu'on j 
« ressent n'ontpasparelles-mêmes un objet déterminé) 
« mais elles en font naître le besoin : elles ne donnent 
« pas précisément de l'amour ; mais elles préparent h en 
v« sentir : elles ne choisissent pas la personne qu'on doit 
« aimer; mais elles nous forcent à faire ce choix. Ainsi 
« elles ne sontinnocentes ou criminelles, que par l'usage 
« que nous en faisons, selon notre caractère 5 et ce ca* 
« ractère est indépendant de l'exemple. Quandilseroit 
« vrai qu'on ne peint au théâtre que des passions légi- 
« times, s'ensuit-il de là que les impressions en sont plus 
« foibles , que les effets en sont moins dangereux ? 
« Comme si les vives images d'une tendresse innocente 
« étoient moins douces , moins séduisantes , moins ca- 
« pables d'échauffer un cœur sensible, que celles d'un 
« amour criminel, à qui l'horreur du vice sert au moins 
« de contre-poison ! Mais si l'idée de l'innocence em- 
« bellit quelques instans le sentiment qu'elle accom-- 
<< pagne, bientôt les circonstances s'effacent de ta mé^ 
d moire, tandis que l'impression d'une passion sidouce 
<< reste gravée au fond du cœur. Quand le patricien 
^ Manilius fut chassé du sénat de nome , pour avoir 
« donné un baiser à sa femme en présence de sa fille, à 
« ne considérer cette action qu'en elle-même, qu'a- 
« voit-elle de répréhensible ? Rien , sans doute : elle 
^ ariiïoncoit même un sentiment louable. Mais les 
^ chastes feux de la mère en pouvoient inspirer d'im- 
« purs à la fille. C'étoit donc d'une action fort bon* 
« nête , faire \m exemple de corruption. Voilà l'effet 
^ des amours permis du théâtre.... 
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(X « Qu^on nous ]^igne Pamour comme on voudra , il 
Il $éduit^ ou cen^est pas lui. S'il est mal peinte la pièce 
âji est mauvaise ; s'il est bien peint , il offusque tout 
W ce qui raccompagne. Ses combats y ses maux , ses 
M souffrances le rendent plus touchant encore que s'il 
« n^avoit nulle résistance à vaincre* Loin que ces 
« tristes effets rebutent , il n'en devient que plus in* 
te téressant par ses malheurs même. On se dit malgré 
« soi , qu'un sentiment si délicieux console de tout. 
« Une si douce image amollit insensiblement le cœur: 
« on prend' de la passion ce qui mène au plaisir; on en 
« laisse ce qui tourmente. Personne ne se croit obligé 
« d'être un héros > et c'est ainsi qu'admirant l'amour 
% honnête , on se livre à l'amour criminel.... 

« Ce qui achève de rendre ces images dangereuses, 

t c'est précisément ce qu'on fait pour les rendre agréa* 

ft blés; c'est qu'on ne les voit jamais régner sur la 

te «cène qu'entre des âmes honnêtes ; c'est que les 

€ deux amans sont toujours des modèles de perfec- 

€ tion. Et comment ne s'intéresseroit-on pas pour une 

« passion si séduisante entre deux cœurs dont le ca- 

tr ractère est déjà siintéressantparlui-même? Je doute 

% que dans toutes nos pièces dramatiques, on en trouve 

« une seule où l'amour mutuel n'ait pas là faveur du 

■■€ spectateur. Si quelque infortuné brûle d'un feu non 

t partagé, on en fait le rebut du parterre. On croit 

« faire merveilles de rendre im amant estimable ou 

t haïssable, selon qu'il est bien ou mal accueilli dans 

« ses amours ; de faire toujours approuver au public 

« les sentimens de sa maîtresse , et de donner à la 

« tendresse tout l'intérêt de la vertu; au lieu qu'il 

« faudroit apprendre aux jeunes gens à se défier des 

« illusions de Tamour , à fuir l'erreur d'un penchant 

« aveugle , qui croit toujours se fonder sur l'estime; 

« et à craindre quelquefois de Uvrer un cœur ver* 

« tueux à un objet digne de ses soins. » ( On peut 

consulter l'article Eloquence , qui doit être regardé 

comme la suite de celui-ci. ) 
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GRACES. 

1. La première fois que Démosthène Voulut Jwdrf 
devant le peuple^ il y réussit tout-à-fait mal- Sa tw 
étoit foible ^ sa langue embarrassée y sa respiratioi 
très-courte. On se moqua généralement du téméraire 
orateur , qui revint chez lui découragé , bien résrfu 
de renoncer pour toujours à une fonction dcwit il » 
croyoit incapable. Un de ses auditeurs, qui au taràven 
de ces défauts , avoit aperçu dans ce jeune homme 
un excellent fonds de génie , et une éloquence màlc et 
vigoureuse , lui fit reprendre courage, et lui dotmade 
sages avis. Il parut donc ime seconde fois devant le 
peuple , et n'en fut pas mieux reçu. Gamme il »'en 
retoumoit la tête baissée et plein de confnsion , uh des 

{)lus excellens acteurs de ce temps , nommé SatyruSi 
e rencontra , et , ayant appris de lui la causé de soA 
chaCTin , il lui fit entendre que le mal n'étoit pas sans 
remède. « Récitez-moi seulement quelques scènes de 
« Sophocle ou d^Euripide. » Démosthisne le fit sur 
Pheure; et le comédien, répétant après lui les mêmes 
endroits , leur donna tant de grâces par le ton, legestô 
et la vivacité avec lesquels il les prononça , que le 
jeune orateur les trouva tout différens \ convaincu des 
charmes que la prononciation et l'action donnent au 
discours, il s^appliqua dès-lors à celte partie de Télo- 
quence. Les efforts qu'il fit pour corriger le défaut na- 
turel qu'il avoit dans la langue , et pour se perfection- 
ner dans la prononciation , paroissent presque incroya- 
bles , et font bien voir qu\m travail opiniâtre triomphe 
de tous les obstacles. 11 bégayoit à un point qu'il ne 
pouvoit exprimer certaines lettres : et son haleine éloit 
si gênée , qu'il ne ponvoit prononcer une période un 

Eeu longue, sans s'arrêter deux ou trois fois. II vint à 
out de vaincre tous ces défauts, en mettant dans sa 
bouche de petits cailloux, el prononçant ainsi plusieiu-S 
vers de suite à haute voix, sans s'interrompre, et cela 

même 
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même en marchant, et en montant par (îes endroits? 
fort roides et fort escarpés ; en sorte qiie , dans la 
suite , nulle lettre ne Tarrêta, et que les plus longues^ 
périodes n^épuisoient point sa respiration. Il fit plus : il 
alloit sur le bord de la mer; et dans le temps que les 
flots étoient le plus violemment agités , il y déclamoit 
des harangues , pour s^'apprivoiser , par le bruit confus 
des vagues , aux émeutes du peuple , et aux cris tu- 
multueux des assemblées. Il ne prit pas moins de soin 
du geste que de la voix. Il avoit chez lui un grand mi- 
roir qui lui servoit de maître à déclamer, et dans lequel 
il étudioit ses défauts pour les corriger. Il en avoit un 
sur-tout qui le mortifioit sensiblement : c^étoit de 
hausser continuellement les épaules. Pour s^en défaire, 
il s^exerçoit debout dans une espèce de tribune fort 
étroite , où pendoit une pique , afin que si , dans la 
chaleur de Faction, ce mouvement venoit à lui échap- 
per, la pointe de cette pique lui servît d^avertisscment 
et de punition tout ensemble. Ce grand homme fut 
bien payé de toutes ses peines, puisque ce fut par ce 
moyen qu^il porta à son comble Tart de la déclamation : 
il en connoissoit bien le prix et Timpor tance. Aussi 
quelqu^m lui demandant quelle étoit la première 
quaUté nécessaire à Porateur , « C'est Taction , ré- 
« pondit-il. — La seconde ? — C^est Faction. — La 
« troisième ? — C^est encore Faction, c'est-à-dire , 
« Fart de déclamer et de prononcer avec grâces. » 

2. ^gësilasy roi de Lacédémone , étoit boiteux, et 
d'ime taiUe fort petite ; mais ces dé&uts étoient cou- 
verts par les grâces de sa personne , et plus encore par 
la gaieté avec laquelle il les supporloit, et en railloit le 
premier. On peut dire même que ces vices du corps 
mettoient dans un plus grand jour son courage et son 
ardeur pour la gloire. Le travail le plus opiniâtre, les 
entreprises les plus fatigantes , il étoit le premier à les 
embrasser. Par ses manières officieuses et obligeantes, 
soutenues d'un mérite supérieur, il se fitun grand cré- 
dit , et acquit dans la ville un pouvoir presque a}>solu , 
qui alla jusqu'à le rendre suspect à sa patrie. Les épho- 
res, pour en prévenir les suites , .et{)our amomx ^oxk 
Tom. IL S 
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ambition^ le oondamnèrent à une amende j allégiunt 
pour toute raison , que, par ses manières trop gracieu- 
ses I il s'attachoit à lui seul les cœurs de tous lei 
citovens qui appartenoient à la république^ et ne dé- 
voient être possédés qu'en commun. 

3. Louis XI y mettoit des grâces et de la noblesse, 
dant toutes ses actions. Il s expr'unoit avec une majes- 
tueuse précision , s'étudiant en public à parler commib 
à agir en souverain. Lorsque le duc d'Anjou partit 
pour aller régner en Espagne , il lui dit , pour mar- 
quer Timiôn qui alloit désormais joindre ces deux 
nations : « 11 n y a plus de Pyrénées. » Dans la con- 
quête de la Franche-Comte y sa présence acheva de lui 
gagner les cœurs de ceux que ses armes lui ayoient 
soumis. Un paysan qui le vit , ne put s'empêcher de 
dire, dans cette surprise que donne un objet qu'on 
admire : « Je ne m'en étonne plus ! f^ojez masisêm* 



timni^x 
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1. ITIatextai étoitle plus libéral et le plus généreux 
des Arabes de son temps. On lui demanda s'il avint 
jamais connu quelqu'un qui eut le cœur phis noUe 
que lui. il répondit : € Un jour « après avoir &it on 
« sacrikice de quarante chameaux, je sortis à la cam- 
€ pa^ne avec (ies seignenrs arabes > et je vis on 
^ hoiiune qui avoit ramas^ une charge d'é{Hnes sèches 
« |Hnir hniler. Je lui demandai pourquoi il n'alloit pas 
« chof ILzfirmuù^ où il y avoit im grand concoors de 
« |H*uplo , jynir ;*voir part au régal qu'il fùsoitr — QoB 
« IHnit uKuii^er .<i>n p^ùn du tra^-ail de ses mains, me 
< ivivndil-u « ne ^out p^is avoir oblù^ation à UaiemêiaL 
« — iVt bimiiito . ajvHiU Uatemiâu^ a le cœur plus 
« U\>lJe ^|ue nun. V 

^. S.ni* W ix^A^Uf- ùu i:rAiKi t\^KjtiMml£a. un esprit dt 
icU^Uivsn N ou*iMisi Uc» tuUUus d'Alexâmdne» et,dans 
^* tiuviu 4\«H^K» . b iH^mUvv « et^Hl portée jusqu'à 
«KkUi^i;o4 )^«4alu««Ui^ I «Ml(^rlvar. U« fat informé, oa 



rexcîtoît à la vengeance. On se récrioit Sûr l'ëhôrtriité 
de l'attentat : en ne trouvoit pas de supplice assez rî- 

foureux pour punir des forcenés qui avoient insulté , 
coups de pieites, la face du prince. Dans la rumeur 
de cette indistiation universelle , Constantin , portant la 
main à son visage, dit en souriant : « Pour moi, je né 
« me sens pas blessé. » Cette parole ferma la bouchdi 
aux courtisans , et ne sera jamais oubliée de la postérité; 

3. Lorsque Louis Xllfal monté sur le trône , quel- 
ques courtisans essayèrent d'animer son ressentiment 
contre ceux qui lui avoient été contraires , quand il 
ii'étoit qtie duc d'Orléans. « Ce n'est pas à un isoi dé 
« France , répondit-il , à venger les injures du duc 
« d'Orléans. » Un seigUêiU' lui demanda la confiscatioAi 
des biens d'un bourgeois d'Orléans , qui a voit duftpe- 
fbis montré une haine ouverte contre lui. « Je n'étois 
« pas son roi, répondit-il, lorsqu'il m'a offensé : en lé 
4t devenant, je Suis devenu son père 5 je suis obligé de 
« lui pardonner. * 

4. On t)résentoit à Alexandre un pirate qu'on avoit 
arrêté , mais qui, au milieu de fers > à Jia vue des sup- 
plices, conservoit encore cette fierté d'ame qui distin- 
gue les cœurs intrépides. «t)é quel droit, lui demanda 
« le monarque, oses-tu infester les mers? — Ettoî, 
« répondit le captif, de quel droit ravages-tu l'universf 
« t^arce que je cours les mers avec un seul petit vais- 
« seau, on me traite de pirate; et toi , qui fais la même 
« chose avec une flotté nombreuse, on t'appelle roi. % 
Cette réponse hardie et pleine dé grandeur d'ame valut 
Iêl vie au pnsonnier.Alexandre le renvoya sur-le-champ^ 

5. yalentinien II, excité par Justine , sa mère et sa 
tutrice, avoit déclaré la guerre aux catholiques, pour 
faire triompher l'ariaiiisme. 11 voulut mettre les héré- 
tiques en possession de toutes les églises de Milan 5 mais 
il trouva dans S. Ambroise, évêque de cette ville, une 
résistance qui triompha de tous ses efforts. Le préfet 
.offrit au prince de lui abandonner toutes les terres de 
l'Eglise ; mais il lui refusa de luilivrerlamaisondeDieu. 
On lui ordonne de sortir de Milan ; on le menacé de 
h mort, s'il n'obéit. Il se détermine à ne ço\s\\.^»ci\x 
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et à se laisser enlever de force , plutôt que de se rendre 
coupables d'avoir abandonné les temples du Seigneur à 
la merci des Infidèles. 11 répond aux officiers de yalen- 
ttme/i,qu^ilrespectel^emperear, mais qu'il craintDieu 
plus que le prince ; qu^il ne peut abandonner sonéglise; 
que la violence pourra bien en séparer son corps , mais 
non pas son esprit; que , si le prince fnit usage du pou- 
voir impérial, il ne lui opposera que la patience épis- 
copale. Le peuple, résolu de mourir avec son évêque, 
accourt à l'église : il y passe plusieurs jours etplusieurs 
nuits. Les églises étoient alors environnées d^un vaste 
enclos qui renfermoit plusieurs bàtimens pour le loge- 
ment de l'évêque et du clergé. Tant que durèrent les 
attaques du prince , le peuple ne sortit pas de cette en- 
ceinte ; et il en restoit toujours un grand nombre dans 
Téglise même , où , prosternés aux pieds des autels qu*ik 
baignoicnt de leurs larmes , ils imploroient pour eux et 
pour leur pasteur le secours du Ciel. Ce fiit en cette 
rencontre que , pour occuper le peuple , et dissiper 
Fennui d'une si longue résidence, S. AmbroisêùH, pour 
la première fois , chanter des hymnes. Il en composa 
lui-même , qui firent dans la suite partie de l'office de 
PEglise : il introduisit aussi le chant des psaumes à deux 
chœurs; et cette coutume, déjà établie dans les églises 
orientales , se répandit de Milan dans tout POccident. 
Ces chants étoient interrompus par les gémissemens 
du peuple. Pour le consoler, et le. contenir en même 
tejnps dans les bornes de la soumission due aux sou- 
verains , S. Ambroise montoit de temps en temps dans 
la tril)uuc , et tâclioit de faire passer dans le cœur des 
Fidèles la sainte assurance dont le sien étoit rempli. « Je 
« ne consentirai jamais à vous abandonner , leurdisoit- 
« il ; mais je n'ai contre les soldats et les Goths d'au- 
<c très armes que des prières au Dieu que nous servons: 
« telle est la défense dun prêtre. Je ne puis ni ne dois 
« combattre autrement : je ne sais ni fuir par crainte , 
« ni oposer la force à la force. Vous savez que j'ai cou- 
« tume d'obéir aux empereurs ; mais je ne veux leur 
<i sacrifier ni ma reUgion , ni ma conscience. La mort 
« qu'on enduie pour Jésus-Christ n'est pas une mortj 
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Ki c'est le commencement d^me vie immortelle. » Pen- 
dant qn^il parloit;, Péglise fiit investie de soldats que la 
cour envp voit pour garder les portes , et empêcher les 
catholiques d'en sortir. « J^entends^ disoit^/nAroz^e, le 
« bruit des armes qui nous environnent : ma foi n'en 
« est pas effrayée. Je ne crains que pour vous : laissez- 
« moi combattre seul. L^empereur demande Pégliseet 
« les vases sacres : ô prince! demandez-moi mes biens, 
« mes terres , mamaison^ ce que j^ai d'oret d'argent, je 
<( vous l'abandonne ^ Pour les richesses du Seigneur ^jè 
« n^en suis que le dépositaire : il vous est aussi perni- 
« cieux de les recevoir, qu'à moi de vous les donner. 
« Si vous me demandez le tribut, nous ne vous le re- 
« fiisons pas-, les terres de TEglise paient le tribut. Si 
« vous voulez nos terres , vous avez le pouvoir de les 
« prendre -, nous ne nous y opposons pas : les collectes 
« du peuple suffiront pour nourrir les pauvres. » Côs 
paroles généreuses étoient reçues avec de grands ap- 
plaudissemens. Les soldats , qui étoient au dehors , 
pleins de respect pour celui môme qu'ils tenoient as- 
siégé, joignoient leurs acclamations à celles du peuple. 
Ce concert alarma l'empereur et sa mère , qui, voyant 
qu'ils ne pouvoient rien gagner sur Pesprit du magna- 
nime prélat , s'avouèrent vaincus en faisant cesser la 
persécution. 

6. Lorsque S. Loi/wétoit en Palestine, il lui vint une 
ambassade du prince des Assasins , souverain de soi- 
xante mille fanatiques aveuglement soumis à ses or- 
dres , et dont il se servoît quand il jugeoit à propos de 
faire périr les rois qui lui déplaisoient. Aussi , lorsqu'il 
sortoit de son palais, unhommemarchoit-il devant lui, 
en criant : «Détournez-vous de devant celui qui porte 
« entre ses mains la mort des monarques. » Le chef 
de la députation s'étant présenté devant le saint roi : 
« Sire, lui dit-il, connoissez-vous mon seigneur et maî- 
« tre , le Vieux de la Montagne ? — Non , répliqua froi- 
« dément Louis; mais j'en ai entendu parler. — Si cela 
« est , reprit l'ambassadeur, je m'étonne que vous ne 
« lui ayez pas encore envoyé des présens {)our vous 
« en faire vm ami. C^est un devoir doit s'^ecraciVX5ix&. 
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« légnlièrcment tous les ans l'empereur d'Allemagne, 
« le roi de Hongrie , le Soudan de Babylone , et plu- 
^ siciu^s autres grands princes, parce qu'ils n ^ignorent 
« pas qu^il est rarLitre de leurs jours. Je viens donc 
{ji vous sommer , de sa part , de ne pas manquer à le 
« satisfaire sur ce point y ou du moins de le faire déchar- 
ge ger du tribut qu'il est obligé de payer tous les ans 
« aux grands maîtres du temple et de l'hôpital de Jéru- 
« salem. Il pourroit se défaire de l'un et de Pautre ; 
« mais bientôt ils auroient des successeurs : sa maxime 
« n'est pas de hasarder ses sujets pour avoir toujours» 
« reconmiencer. » Le roi écouta paisiblement Tinso- 
lente harangue du député, et lui ordonna de revenir 
le soir pour avoir sa réponse. U revint : le grand*mailre 
du temple et celui de l'hôpital , qui se tiouvèrent h 
l'audience, l'obligèrent, par ordre du monarque , à ré- 
péter ce qu'il avoit dit le matin , et le remirent encore 
au lendemain. Le fier assassin n'étoit point accoutumé 
h. ces manières hautaines. Mais quelle fut S4 surprise, 
lorsqr.e les grands-mailres lui dirent qu'on ne parloit 
point de la sorte à un roi de France ; que , sans le respect 
de son caractère , on Tauroit fait jeter à la mers V]'^ 
eut enfin à revenir dans quinze jours pour expier l'in- 
sulte faite à la majesté royale. Une si noble fierté fit 
trembler pour les jours du monarque. Op connoissoit 
et les attentais du barbare, et la fureur de ceux à qui 
il confioit l'exécution de ses crimes. Mais la grandeur 
d'aine de Louis étonAa le Vieiun de la Montagne : il 
craignit lui-même un prince qui lecraignoit^ipeu^etlui 
renvova sur-IcK^hamp l'ambassadeur, avec des présens 
également singuliers, bizarres, curieux et magnifiques. 
« C'étoit, d'un côté, sa propre chemise 3 pour marquer, 
<( par celui de tous le« véteaiens qui touche le corp^ de 
« plus près, qu'il étoit de tous les rois celui avec lequel 
« il vouloit avoir une plus étroite union ; et de l'autre, 
« mi anneau de lin or pur, où son nom étqit gravé ^ en 
« signifiant qu'il Tépousoit pour être tout à un, comme 
« les doigts de la main. » Ces symboles étranges furent 
jurxonipagnés d'une caisse remplie de plusieMu-s ouvra- 
ges 4^ cristal de roche , où il y ^voit un éléphant > 
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diverses figures d'homme, un échiquier, et des échecs 
de même matière , le tout orné d'or, et parfumé 
d'ambre. Le saint roi sentit une joie secrète d^avoîr 
obligé ce barbare à s^umîlier ; mais ne voulant pas 
se laisser vaincre en générosité, il lui envoya aussi de 
riches présens , qui r^nsistoient en un grand nombre 
de vestes d'écarlate , de coupes d'or et de vases d'argent. 
C'est ainsi que, par son héroïque intrépidité, iiOiiis 
s'attiroit les respects d'un prince inhumain , qui faisoit 
gloire de ne respecter personne : c'est ainsi que ce 
ffrand monarque avoit fait éclater sa constance dans 
les fers. Héros jusque dans sa captivité , mille fois il 
vit , d'un œil tranquille, la mort suspendue sur sa tête 
et sur celles de ses plus fidèles ser\iteurs : il la brava 
toujours , plutôt que de souscrire à des conditions 
flétrissantes. Toujours il traitoit en maître avec ses 
vainqueurs , qui, pleins d'admiration , disoient de lui : 
« C'est le plus fier chrétien que nous ayions jamais vu. » 
Souvent dans un accès de fiu*eur, ils s'écrioient en sa 
présence : «Quoi ! tu es notre captif, et tu nous traites 
t en souverain, comme si nous étions dans tes fers? > 
Après la mort de leur Soudan, qu'ils avoicnt assassiné, 
ils mirent en délibération de le placer siu* leur trône. 
Mais sa fermeté leur fit appréhender qu'il ne renversât 
leurs mosquées, qu'il ne détruisît leur religion. 

Quand ce grand prince se fut embarqué poiu* retour- 

.Ber dans son royaume , son vaisseau fut battu par la 

tempête la plus affreuse. Le pilote et tous les matelots 

; jressèrent le monarque de passer sur un autre navire. 

[^!t.Dites-moi, leur répondit-il, sur la foi et la loyauté 

l^e vous me devez, si le vaisseau étoit à vous , et 

(chargé de ric^hes marchandises, l'abandonneriez^vous 

len pareil état? — Non, sans doute, répliquèrent-ils 

;f d'une voix unanime^ nous aimerions mieux hasarder 

ctout, que défaire une perte si considérable. — Pour- 

f quoi donc me conseillez-vous d'en descendre ? — 

f frest que la conservation de quelques malheureux 

matelots importe peu à Tunivers , mais rien ne peut^ 

, égaler le prix d'une vie comme celle de votre majesté. 

If — Or, sachez, dit le généreux prince, qu'il n'y a per- 

I & 4 
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« sonne ici qni n^ainio son existence, autant que je pnu 
« aimer la mienne. Si je descends, ils descendront 
« aussi : et ne trouvant aucun Mtiment qui puisse les 
« recevoir, ils se verront forcés de demeurer dans une 
« leiTe élrang^re,sans espérancederetoumerdanslcur 
« pays. C'est jiourquoi j'aime mieux mettre en la main 
« de Dieu ma vie , celle de la reine et de nos troi» 
« enfans, que de causer un tel dommage à un si grand 
« peuple. » Il n'appartient qu'auxhéros véritablement 
chiv^tiens de donner ces glorieux exemples de magiiani- " 
mité. C est par de scmhlaLles veitus que Louis s^acqoit 
sur tous les cœiu*s un empire plus puissant encore et 
plus sntisfaisanl. que celui qu'il devoit à sa naissance. 
7. IjC clievalier Boyard avoit remarqué dans Gre- 
noble une jeune fille d'une OTande beauté. Il s'informa 
de son nom et de son état ; et robscurilé de sa naissante, 
«T'usi que la misère de ses parens,laissant plusde liberté 
à SCS désirs , il les confia à son valet-de-chambre. Ce 
domestique, ayant trouvé moyen de s'introduire che* 
h\ Jïièi e de la jeune fille , reconnut dans la première 
])! (].s c!e préj • ïgés que de véritables sentimens d'honneiu*^ 
et s.u'-tout un grand amour du gain; mais la j «une fille, 
relenne par l*(.*xeniple et les le< ons de quelques per- 
sonnes <'ousid<»rables qui la recevoicnt chez elles, et 
fière comme le sotit toutes les belles , laissoit moins 
d'espérance au conliflenL du chevalier , qui la savoit 
d'ailleurs prévenue d'une forte passion pour un jeune • 
homme de son état. Ce domestique, voulant satisfaire 
son maître , parla ouvertement A la mère , offrît de 
l'argeiit, et obtint la fille. La réputation de générosité 
que SL-Loil acquise le chevalier Bayard fut en partie 
la cause de son peu de résistance : elle vint dans la 
chambre du héros , où, le voyant seul , elle se jeta à ses 
genoux : f< Monseigneur, lui dit-elle toute en pleius, 
« vous qui avez sauvé tant de villes , et conservé Thon- 
« neur ?i tant de .familles , voudriez-vous ravir celui 
« d "une malheureuse qu'on vous livre malgré elle , et 
« doiit voire vertu devroit vous rendre le premier dc- 
« feusenr ? » Ces mois touchèrent la grande ame du 
chevalier. U ue vit plus dans son action que ce qu'elle 
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^voît de criminel. « Levez-vous , ma fille , lui dit-il ; vous 
t* sortirez de chez le chevalier Bayard aussi sage et 
s« plus heureuse que vous n^y êtes entrée. » En même 
ç.temps il la conduisit chez une dame de ses parentes, 
^à qui il recommanda le secret. Le chevalier envoya, 
^le lendemain de bonne heure , chercher la mère de 
j cette fille , qui fiit consternée, quand , au lieu de la 
- récompense qu^on lui avoit promise, elle se vit exposée 
;. aux reproches de Bayard, Cette femme alléf^na la 
misère , excuse valable pour le peuple, et l'impuis- 
sance où elle s^étoit trouvée de marier sa fille. « Com- 
4C bien vous demande-t-on pour cela? dit Bayard. — 
« Six cent5 francs, répondit-elle. » Le généreux che- 
« vaher les donna sur-le-champ , et ajouta deux cents 
autres livres pour les habits delà fille; puis il la congédia, 
satisfait de s'être épargné un crime en domptant sa pas- 
sion, et d^avoir contribué au bonheur d'une infortunée. 
8. Le célèbre Cû/wzV/ô assiégeoit la ville de Paieries, 
dont les habitans, par les secours qu'ils avoient donnés 
aux Véiens , avoient provoqué le courroux de la ré- 
publique romaine. Pendant que ce grand homme 
Latoit ses travaux , la fortune lui offrit ime occasion de 
j|ii eiià-. la place , qu'une ame moins belle , moins gé- 
néreuse que la sienne, auroit sans doute saisie. Le maî- 
tre , qui instruisoit les enfans des principaux citovens, 
«011s prétexte de les mener promener, les fit sortir de 
la ville , et les conduisit au camp du général romain. 
« Ces enfans que je vous livre, lui dit-il, vous assurent 
« la prise de Paieries. » Camille y plein d'horreur pour 
cette noire perfidie, jeta sur le traître un regard mena- 
çant. « Scélérat, lui dit-il , va faire ton infâme présent 
« à un peuple , à un général qui te ressemblent : tu 
« t^es trompé, en t'adressant aux Romains. Nous n'a- 
« vons , il est vrai , avec les Falisques , aucune union 
« politique ; mais la nature a mis entre eux et nous 
« un commun intérêt que nous respecterons toujours. 
« La guerre a ses droits , ainsi que la paix ; et nous 
« savons les observer avec autant de justice que ^ 
« courage. Nous sommes armés , non point contre cet 
'< âge , que Ton épargne da^ le saccagemeut même des 
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« villes, mais contre des hommes armés eux-méiiMi 
« qui , sans être offensés , sans être provoqués 
« noiis , ont osé nous bloquer dans notre camp de 
« Ycies. Aujourd'hui ton crime a surpassé le leur: 
« triomphes de tes concitoyens en scélératesse. ï 
« triompherai , moi, par les vertus romaines, la 
« dence , 1 activité , le courage $ et bientôt F ' 
« aiu'a le sort de Véies. » Apres ce terrible 
Camille fait arrêter le traître , ordonne qu'on le 
pouille; puis armant les mains de ses jeunes élèvei 
fouets et de verges , il leur conunande de recondoi 
grands coups , dans la ville , leur perfide pé 
Les enfans obéirent avec joie , et leur retour 
singulièrement tous les citoyens. Quand ils 
appris le sujet de cette espèce de comécUe , 
d^admiratiou pour la vertu romaine , ils envoyèrèit 
sénat des ambassadeurs qui s^exprimèrent de la 
« Auguste compagnie , vaincus par vos soldats et 
« général, nous venons mettre le comble à votre 
« rieux triomphe, en nous soumettant à voufl, 
« dés que nous vivrons plus heureusement soui y 
« empire , qu'eu continuant d'obéir à nos lois. L^' 
« de cette guerre offre un bel exemple au 
m humain : vous l'instruisez, vous, eu préférant 
« la guerre, la bonne foi à la victoire ; nous, en 
« donnant sans réserve à des vainqueur» si gi 
« Maintenant nous sommes à vous, illustres sén 
<( envoyez à Paieries des guerriers qui prennent 
« session de la ville ; les portes sont ouverUi % 
« otages préparés. Nous vous serons toujours ^ ' 
« nous vous obéirons toujours avec reconnoiss 
9. Pendant la guerre des Romains contre Pi 
"roi d'Epire , im inconnu vint tronver F^ibrieimSf 
rai de Parmée, dans son camp, et lui rendit une 
du médecin du roi , qui fui offrait d'em_ 
Pyrrhus , si les Romains lui promettoient une 
pense proportionnée au grand service qu'il leur 
droit , en terminant une guerre si importante > 
aucun danger pour eux. Fabricius , sachant qu'il 
des droits inviolables à l'égard même des ennemis» 
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i^ppé d\ine juste horreur à cette proposition. Comme 
3 ne s^étoit point laissé vaincre par Tor que le monar-^ 
i|ue lui avoit offert dans une autre circonstance , il crut 
%u*il sei-oil'honteuxde vaincre ce prince par le poison. 
^A.près en avoir conféré avec son collègue Eniilws, il 
)fcrivit promptemcnt à Pyrrhus , pour l'avertir de se 
i^nrécautionner contre cette noire perfidie. Sa lettre 
moit conçue en ces termes : 

, Ç^ius'FjBRiçius et Quintus-Emilius , consuls ^ 

au roi Pyrrhus : salut. 

« Il paroît que vous vous connoissez mal en amis et 
■^ en ennemis ; et vous en tomberez d'accord , quand 
4C vous aurez lu la lettre qu'on nous a écrite ; car vous 
■€ verrez que vous faites la guerre à des gens de bien 
'■m et d'honneur , et que vous donnez toute voti e con- 
« fiance à des médians y à des perfides. Ce n'est pas 
« seulement pour l'amour de vous que nous vous don- 
« nous cet «avis , mais pour l'amour de nous-mtmes , 
« afin que votre mort ne donne point une occasicu de 
c nous calomnier, et qu'on ne croie pas que nous avons 
« eu recours à la trahison, parce que nous désespérions 
€ de terminer heureusement cette guerre par notre 
€ courage. » 

Pyrrhusy ayant reçu cette lettre, S'écria, plein d'ad-- 
miration : « A ce trait, ]e reconnois Fabricius; il seroit 
« plus facile de détourner le soleil de sa route ordi- 
« naire ^ que de détoiuner ce Romain du- sentier de 
« la justice et de la probité. » Quand il eut bien avéré 
le fait énoncé dans la lettre ^ il fit pimir du dernier 
supplice son infâme médecin ; et pour témoigner au 
général ennemi sa vive reconnoissance, il lui renvoya 
tous les prisonniers sans rançon. Le magnanime consiil , 
ne voulant accepter ni une grâce de son ennemi , ni 
une récompense pour n'avoir pas commis la plus 
abominable de toutes les injustices , ne refusa point 
les prisonniers , mais il lui renvoya un pareil nombre 
de Tarentins et de Samnites. 

lO. JEmilius-Scaurus , général romain , accusé 
par un certain Varius d'avoir reçu de l'argent du roi 
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Mithridate , pour trahir la république , plaid, 
sa cause : « Varius accuse Scaurus de s^être 
4C corrompre par les ennemis de Rome ; etScaur 
« avoir commis ce crime : lequel devez-vottà crc 
L'accusation tomba aussitôt. 

1 1 . ScipionV Africdim , ayant été accusé par qu< 
tribuns , n'entreprit point de se justifier des c 
qu'on lui imputoit 5 il dit seulement : « Romain 
« jour est le même où j'ai vaincu Annibal da 
« plaines de Zama : je vais au Capitole en rendre^ 
« à Jupiter.» Aussitôt il s^avança vers le temple 
dieu j avec cet air majestueux qu'il avoit danj 
triomphe.Le peuple le suiviten faisant de grande^; 
mations , et les accusateurs restèrent seuls sur la] 

12. De retour à Thèbes , après avoir remporta 
sieurs victoires, Epandnondas fut accusé d'avoir 
le commandement de l'armée plus long-temps 
n'étoit permis par les lois.Ce grand général ne s'a 
point .\ réfuter ses accusateurs. «Je ne refiisep* 
« il jdesubirlarigueur des lois ; je demande seule 
« qu'après ma mort , on grave sur mon tombeau 
« inscription: £pamz/zo/z£{â^ fut condamné à mor^ 
« avoir , malgré les ^hébains , ravagé les terr 
« Lacédémoniens leurs ennemis 5 rebâti la ville d 
« sine, établi dans l'Arcadie une paix solide, et 
« la liberté aux Grecs. » Cette harangue , d'un 
si nouveau , déconcerta les juges qui n'osèrent ! 
damner. En rentrant dans sa maison, accompaj 
ses amis qui le félicitoient , son petit chien vint à 
lui fit mille caresses. Epandnondas y diltenàri y %ç^ 
vers ceux qui l'environnoient: «Ce chien, leur 
« me marque sa reconnoissance des soins que je 
« de lui ; et les Thébains , à qui j'ai rendu t 
« services , veulent me condamner à la mort ! 

i3. Jbycurgue , après la mort de son frère , 
laissoit point d'enfant mâle , pouvoit aisément 1 
sur le trône ; et il fut roi , en effet , pendant qu 
jours. Mais dès que la grossesse de sa belle-so 
connue, il déclara que la royauté appartenoit à 1 
qui en naftroit , si c'étoit un fils ; et^ dès ce me 
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^'administra le royaume comme son tuteur. Cependant 
lit veuve lui envoya dire sous main qne s^il vouloit lui 
promettre de Tépouserj quand il seroit roi , elle feroit 

tcrirson fruit : une proposition si détestable fit horreur 
Lff-curgue : il dissimula néanmoins, et amusant cette 
{femme par différens prétextes , il la mena jusqu^à son 
/'ierme. Quand l^enfant fut venu au monde , il le prit 
entre ses bras ; et adressant la parole à ceux qui étoient 
présens : « Voici , dit-il , le roi qui nous vient de naître , 
« seigneurs Spartiates ; » en même temps il le mit dans 
la place du roi , et le nomma Charilaûs, à cause de la 
joie que tout le peuple témoigna de sa naissance. 

i4- A peine jéntigonus JJ fut-il monté sur le trône 
de Macédoine , que le peuple parut fâché de Favoir 

Sour souverain. Il le fit assembler; et, détachant son 
iadéme , il dit qu^on n'avoit qu^à le donner à cehii 
qu'on en croiroit le plus digne. 'Le peuple, frappé de 
cette offre inattendue, et charmé d'ailleurs des exploits 
A'Andgonus , le pria de garder la couronne ; mais il 
ne consentit à la reprendre, qu'après que les séditieux 
eurent été punis. 

i5. MœviuSy centurion de Pamjée A' Auguste , frit 

Ï^ris et conduit à Antoine , qui , d'un ton terrible , 
ui demanda quel traitement il vouloit qu'on lui fît : 
« Fais-moi mourir , répondit-il ; car ni la crainte , ni 
4e la reconnoissance ne pourront jamais m'engager à 
« quitter le parti A' Auguste pour embrasser le tien. i> 
f^ioyez Clémence, Constance, Egalité, Héroïsme, 
Intrépidité , Magnanimité. 

GRAVITÉ. 

..M.o'A.c.KSON,à,^iP»isdoi.,en^el^e,„r,. 
la naissance de sa police , savoit quel est le pouvoir 
d'un magistrat sans armes , et avoit le courage de s'y 
fier. La cherté étant excessive dans les années 1709 
et 1710 , le peuple, injuste parce qu'il souffroit, s'en 
prenoit en partie à M. à'Argenson , qui ceçeudas*. 
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tâchoit , par tontes sortes de Tcyies , de reifaëdièr âii 
calamité. H y eut quelques ëmotions qu^il h^èût et 
prudent ni humain de punir trop sé^èreihelit. Ce| 
maeistrat les cailma , et par la sage hardiesse qn^ 
de les braver , et par la confiance que la popu 
quoique fiuîeuse y aroit toujours en lui. Un îoiir, 
siégé dans une maison où une troupe noi 
touloit mettre le feu , il en fit ouvrir la porte , seflÉ] 
senta , parla , et appaisa tout. ' f ] 

2. Apottùfdus de Thyane , dont les actions sonté 
célèbres dans le paganisme , embrassa la secte àt 
Pythagore , et se condamna au silence pdur cinq soi/ 
Nul temps de la vie né lui parut ^ de son aveu ^ bidi' 
diu* et plus pénible ; mais si sa langue demeiutnt tuÉ 
Pinaction , toute sa personne pdiioit ; 1 air du visage^^ 
les mouvemens de tête y les yeux , la niain , tout ihàf 
employé poxïr suppléer an aéfaut de la parole } et Mf ' 
gestes éloquens avoient tant de vertu ^ que j -psat ee 
seul moyen, il appaisa une sédition. Aspendns^ Vntiè'' 
des ffrandes villes de ta Pamphihe y soufiroit la fiutmne/ 
par Tin juste avarice des riches qui serroienl le }Mt' 
afin de le vendre à un plus haut prix. Le peuple s^ea 
prit au magistrat y qui , se voyant menacé de périr ; 
se réfugia auprès d^une statue de Tempereur ; mais kr 
multitude , ne connoissant aucun frein dans sa fagè ^ 
se préparoit «\ brûler le magistrat suppliant au pï^ àA 
la statue même. Dans le moment arrive Apouéldms 3 
qui y s^ldressant au magistrat, fit un geste de la maâà 
pour Pinterroger sur la cause de Pémeute. Le magîl- 
trat répondit qu'il n^avoit rien à se reprocher , maiâ 
que le peuple ne vouloit pas entendre ses raison». Le 
philosophe muet se retourna vers les mutins , et par 
un signe de tête , il leur ordonna de se disposer à 
écouter. Non-seulement ils se turent , mais ils quit- 
tèrent le feu qu'ils avoient déjà dans les mains. Le 
maeistrat , reprenant courage y nomma les auteurs 
de Ta misère pubUque y qui se tenoient à la campagne > 
ayant de différetis côtés leurs maisons et leurs itiaga^ 
^ins. Lés Aspendiens vouloîenty courir. Par un geste 
de dëéeme y jépolhniuê les àtrêta ^ etleur fit entendre 
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qu'il Taloit mieux Inander les coupables. On les fit 
venir ; et leur irue ayant renouvelé les plaintes dii 
peuple ; les vieillards , les femmes , les enfans jetètent 
des cris lamentables. Peu s'en fallut que le grave philo- 
sophe n'oubliât la loi qu^il s'ëtoit imposée, et n'expri- 
mât , par des. paroles , lei sentimens d'indignation et 
de pitié qui le pénétroient en méine temps. îl^^pécta 
néanmoins son engagement pythagorique ; et s^étant 
&it apporter des t«J>lettes > il y écrivit ces tnots : ^Apol- 
« lonius , aux monopoleurs des blés d'Aspendus. La 
« terre est juste ; elle est mère commune de tous les 
« hommes ; et vous- , hommes barbares , vous voulez 
« seuls profiter de ses &veiu^ ! Si vous ne changez de 
« conduite , je ne vous laisserai pas subsister sur la 
« &ce du globe. » Les coupables , intimidés par cette 
menace , garnirent les marchés de blé , et la faminer 
cessa. 

3. Une disette avoit mis les vivres à un prix excessif, 
et Rome se voyoit à la veille d'être en proie aux hor- 
reurs de la famine. Les tribuns, magistrats séditieux, 
qui profitoient des malheurs publics pour les aggraver 
par la disccMrde , s'efForccrient de révolter le peuple cen-^ 
tre le sénat; et suivis d'une foule de citoyens , vils sec- 
tateurs de cçs hommes turbulens,^ils voulurent finrcer 
le consul Scipion Nasiea à prendre certains arrange- 
mens par rapport aux blés. Ce grand homme s'y op- 
posa fortement , et rejeta leur requête , conune tendant 
au renversement des constitutions de la république. 
Il se rendit à l'assemblée du peuple^ et commença par 
exposer les raisons de sa résistance. Tout-à-K!oup, il 
fiit interrompu par des murmures et par des cris.. 
Alors , d'im ton d'autorité conforme & soii grand mé- 
rite : « Romains , dit-il, feites silence^ Je sais mieux que 
« vous ce qui est utile à la république. » A ces mots > 
toute l'assemblée se tut avec respect ; et la majestueuse 
gravité d*un seul honune fit plus d^impression sur 1» 
multitude , qu'un intérêt aussi vif et ailssi puissant 
que celui des vivres et du pain. 

4- Eusèb , gouverneur du Pont et de la Cappadoce, 
•ncle de ^impératrice^ et dévoué aux Avions, saisiwn^ 
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toutes les occasions de chagriner Basile , évêqne à 
Césarée. Un de ses assesseurs , devenu éperdumcA 
amoureux d^une veuve de famille illustre , vouloith 
contraindre à Téponser. Pour éviter ses poursuit», 
soutenues de rauloril^ du pouvemeur , elle se réfugu 
dans Péji[lise , aupr^s de la tahle sacrée. Le mag^tnl 
voulut forcer cet asile. Le saint prélat prit ladésfense 
de cette femme : il s'opposa aux gaHes envoyés poiu 
la saisir, et lui procura les moyens de s'échapper.I< 
eouvemeur inîté cita Basile devant son tribunal ; et, 
le traitîuit comme un criminel , il ordonna de le dé- 
pouiller , et de lui déchirer les flancs avec les ongles 
de fer. Le. prélat se contenta de lui dire : « Vous me 
« ferez un {jrand bien^ si vous m^arrachez le foie, qui 
« me cause de perpétuelles douleurs.)^ Mais les habi- 
tans a])preuant aussitôt le péril de leur évêque , entrent 
en fureur: hommes , femmes , enfans ,. armés de tout 
ce qu^ils rencontrent , accourent , avec des cris hor- 
ribles , à la maison à^Euscbe ; chacun brûle d'envie' 
de lui porterie premier coup. Ce magistrat, un mo- 
ment auparavant y si Rer et si intraitable y tremblant 
pour lors , se jette aux pieds de sa victime. Il n'eut 
pas besoin de prières. JBû.î£/c , délivré des bourreaux, 
alla au devant du peuple. Sa seule vue cabna la sédi- 
tion , et sauva la vie à celui qui lui préparoit une 
mort cruelle. 

5. Caton l'ancien assistoit aux Jeux Floraux. Le 
peuple , en présence d'im homme si vertueux et si 
grave , eut honte de se livrer à la licence ordinaire à 
ce spectacle. Le rigide censeur s'en étant aperça , 
sortit aussitôt pour ne pas troubler les plaisirs du 
peuple. Tonte l'assemblée l'applaudit avec de grands 
cris , et Von continua de célébrer les jeu:^ , selon la 
coutume. Cette contrainte d'un grand peuple , en 
présence d'un citoyen , est l'hommage le plus glorieux 
et le plus vrai q[u'on ait jamais rendu à la vertu. 

6. Après la mort de Henri IV ^ le duc de Sully , son 
ci^nfident et son ministre , se retira dans sa maison de 
Villebon au Perche. Ayant été invité, comme l'un des 
plus anciens officiers de la couronne , à se trouver à 

un 
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un conseil, pour y donner son avis , il y parut avec 
son épaisse barbe a la Huguenotte > un habit et des 
airs passes de mode. S^étant aperçu que les jeuàes 
seigneurs de la nouvelle courcherchoient à lui donner 
des ridicules , il dit* au roi Louis XIII , en entrant dan» 
le cabinet : « Sire , quand le roi votre père, de glorieuse 
« mémoire , me faisoit Thonneur de me consulter , 
« nous ne commencions à parler d^affaires , qu^au 
« préalable on n'eût fait passer dans Fanti-chambre 
4c les baladins et bouffons de cour. >^ 

7. Un ambassadeur de Charles- Quiné auprès de 
Soliman II, empereur des Turcs, yenoit d'être appelé 
à l'audience de ce prince. Comme il vit , en entrant 
dans la salle de l'audience , qu'il n'y avoit point de 
f iége pour lui, et que ce n'étoit point par oubli , mais 
par orgueil qu'on le laissoit tenir debout , il ôta sou 
manteau , et 5'assit dessus avec autant de liberté que 
si c'eût été un usage établi depuis long-temps. Il 
exposa l'objet de sa commission , avec une assurance 
et une présence d'esprit , que Soliman lui-même ne 
put s'empêcher d'admirer. Lorsque l'audience fut 
lînie , l'ambassadeur sortit sans prendre son manteauj. 
On l'en avertit ; il répondit avec autant de gravité 
que de douceur : « Les ambassadeurs de l'empereur 
« mon maître ne sont point dans l'usage d'empester 
« leurs sièges avec eux. » 

8. L^ambassadeur d'Angleterre se plaignoit haute- 
ment, à Versailles, des travaux que Louis AT^fai- 
soit faire au portdeMardick.il demanda une audience 
particulière 5 il l'obtint , et jparla au roi avec plus de 
véhémence que de retenue. Sa majesté ne l'interrom- 
pit point ; mais lorsqu'il eut achevé , eUe dit : « Môn- 
« sieur l'ambassadeur, j'ai toujours été le maître chez 
« moi , quelquefois, chez les autres 5 ne m'en faites 
4( pas souvenir. » ; 
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1. X LAfON) voyant nn jeune hoHKime occupé l 
jouer , lui en fit àes reproches trè« - vifs : « Je lie 
« joue qu'un très-petit jeu , lui répondit le jeiioe 
« homme 3 Eh! comptez-vous pour rien ^ rëpliqui 
« le sage , Phahitude du jeu que vous contractei 
« par là ?» 

2. Le comte de Grammont , étant encore fort 
jeune , étoit en voyage avec son gouverneur , pour 
se rendre à Parmée de Piémont. lidescendit à Lyon^ 
dans une auberge. Le gouverneur , qui appréhendcHt 
que son élève ne trouvât quelque sujet de dissipatktt 
qui Tarrétât trop long-temps y vouloit le. &ire souper 
dans une chambre ; mais le comte insista à manger 
en compagnie. « En pleine auberge ! s'écria le rigid« 
« Mentor. Eh ! monsieur y vous n'y pensez pas \ 
« ils sont une douzaine de baragouineurs à jouer aux 
« cartes et aux dés y qui font un bruit de diable. » 
A ces mots de cartes et de dés y dit le comte y qui 
rapporte lui-même son aventure , je sentis mon ar- 
gent pétiller. Je descendis y et fus un peu surpris de 
trouver la salle oii l'on mangeoit , rempUe de figures 
extraordinaires. Mon hôte , après m avoir présenté , 
m'assura qu'il n'y auroit que dix-huit ou vingt de ces 
messieurs qui auroieut l'honneur de manger avec 
moi. Je m'approchai d'une table où l'on jouoit , et je 

Îensai mourir de rire. Je m'étois attendu à trouver 
onne compagnie et gros jeu ; mais c'étoient deux 
Allemands qui jouoient au trictrac. Jamais chevaux 
de carrosse n'ont joué comme ils^faisoient ; mais. leur 
figure sur-tout passoit l'imagination. Celui auprès du- 
quel je me trouvais , étoit un petit ragot, grassouillet 
et rond comme une boule. 11 avoit une fraise , avec 
un chapeau pointu haut d'une aune. Non , il n'y a 
personne qui , d'un peu loin , ne l'eût pris pour le 
dôme de quelque église avec un clocher dessus, {r 
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demandai à Thôté ce que c'étoit. « Un marcharidi 
« de Bàle , me dît-il y qui vient vendre ici des che- 
« vaux; mais je crois qu'il n'en vendra guère de là 
H manière qu'il s^y prend ; car il ne fait que jouer. 
<( — Joue-t-il gros jeu ? lui dis-je. — Non pas à pré- 
« sent , répondit-il , ce n'est que pour leur écot , en 
« attendant le souper. Mais , quand on peut tenir le 
« petit marchand en particulier , il joue beau jeu* 
« — A-t-il de l'argent ? lui dis-je. — Oh ! oh ! dit le 
^ perfide Cerize , ( c'étoit le nom de l'aubergiste ) 
« plût à Dieu que vous lui eussiez gagné mille pis- 
«« tôles , et moi en être de moitié ! nous ne serions 
« pas long-temps à les attendre. >> Il ne m'en fallut 
pas davantage pour m^ditet* là ruine du chapeau 
pointu. Je me remis auprès de lui pour l'étudier. Il 
)ouoit tout de travers : écoles sur écoles , Dieu sait ! 
Jfe commenoois à me sentir qtielques remords sut 
l'argent que je devois gagner à une petite citrouille 
tpii en savoit si peu. Il perdit son écot : on servit , 
.et je le fis mettre auprès de moi. C'étoit uïie tablô 
de réfectoire , où nous étions pour le moins vingt-* 
cinq y malgré la promesse de mon hôte. Le plus mau- 
vais repas fini , toute cette cohue se dissipa , je ne 
sais comment , à la réserve du petit Suisse qui se 
tint auprès de moi , et de Thôfe qui vint se mettre 
àê l'auti*e côté. Ils fiimoient comme de^ dragons , et 
le Suisse me disoit de temps en temps : « Demandé 
« pardon à monsieur de la liberté grande » ; là-des- 
sus il m'envoyoît des bouffées de tabac à m'étouffer. 
Cérize , de l'autre côté , me demanda la liberté de 
me demander si j'avois été dans son pays , et parut 
surpris de me voir assez bon air saris avoir voyagé en 
Suisse. Le petit ragot , à qui j^avois aflfaire étoit aussi 
questionneur que l'autre : il me demanda si je ve- 
nois de Parmée de Piémont ; et , lui ayant que j'y 
allois , il me demanda si je voulois acheter des che- 
vaux ; qu'il en avoit bien deux cents , ^ dont il me 
feroit bon marché. Je commençois à être enfuma 
comme un jambon ; et , m' ennuyant du tabac et 
de» questions , je proposai à mon homme de jou^r 
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une petite pîstole au trictrac , en attendant qnc 
nos gens eussent soupe. Ce ne fut pas sans beau- 
coup de façons qu^il y consentit , et me demandant 
J)ardon de la liberté grande. Je lui gagnai partie J 
revcinche et le tout en un clin-d'œil ; car il se trou- 
bloit et se laissoit enfiler , que c^étoit une bénédic- 
tion. Brinon ( le gouverneur du comte ) , arriva sur' 
la fin de la troisième partie , pour me mener coït- 
éher. Il fit un grand signe de croix , et n'eut aucun 
égard à tous ceux que je lui faisois de sortir. Il fellut 
me lever pour en aller donner Pordre en particulier. 
Il conunença par me faire des réprimandes de ce 
que je m'encanaillois avec un vilain mone^e comme 
cela. J'eus beau lui dife que c'étoit un gros mar- 
chand qui avoit force argent , et qui ne jouoit non 
plus qu'un enfant : « Lui marchand , s'écria-t-il ! 
« ne vous y fiez pas , M. le comte ; je ne sois pas 
« homme , si ce n'est quelque sorcier. — Tais-toi , 
« vieux fou , lui dis-je ; il n'est non plus sorcier que 
« toi , c'est tout dire ; et , pour te le montrer^ je 
« lui veux gaener quatre ou cinq cents pistoles avant 
a de me coucher. » En disant cela ^ je le mis dehors ^ 
avec défense de rentrer ou de nous interrompre. Le 
jeu fini , le petit Suisse déboutonne son haut-de- 
chausses , pour tirer un beau quadruple d'un de ses 

Soussets ; et me le présentant , il me demande par- 
on de la liberté grande , et voulut se retirer. Ce 
n'étoit pas mon compte. Je lui dis que nous ne jouyons 
que pour nous amuser ^ que je ne voulois point de 
son argent ; et que , s'il vouloit , je lui jouerois ^è% 
quatre pistoles dans un tour unique. Il en fit quel- 
que difficulté ; mais il se rendit à la fin , et les re- 
gagna. Je fus piqué. J'en rejouai une autre; la chance 
tourna , le dé lui devint favorable ^ et les écoles 
cessèrent. Je perdis partie , revanche et le tout 5 
les moitiés suivirent , le tout enfin. J'étois piqué ; 
iui beau joueur , il ne me refusa rien , çt me gagna 
tout , sans que j'eusse pris six trous en huit ou dix 
parties. Je lui demandai encore un tour pour cent 
pistoles j mais , comme il vit que je ne mettois pas 
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au jeu , il me dit qu'il étoit tard , qu^il falloit qu'H 
allât voir ses chevaux , et se retira , me demandant 
pardon de la liberté grande. Le sang-froid dont il me 
refusa , et la politesse avec laquelle il me fit la ré- 
vérence , me piqiièrent tellement , que je fus tente 
de le tner. La rapidité dont je venois de perdrç 

E' isqu'à la dernière pistolé m'a voit tellement trou- 
lé , que je ne fis pas toutes les réflexions qu'il y 
a à faire sur l'état où j'étois réduit. 

3. -^^^y jeune homme d'ime des meilleures mai- 
sons de Tagaste en Afiique , patrie de S. Augustin , 
étoit allé à Rome pour y étudier ^ droit. Quel- 
oues jeunes gen« de ses amis , • et qui étudioient 
le droit comme lui , l'ayant rencontré par hasard , 
lui prc^osèrent de venir avec eux voir les combats 
4es gladiateurs. Il rejeta avec ..horreur cette propo- 
sition , ayant toujours eu un extrême éloignement 
I)OÛr cet horrible spectacle où l'on voyoit répandre 
e sang humaih. Sa résistance ne fit que les animer 
âavtmtage ; et , usant de cette sorte de violence qu'on 
se fait quelquefois entre amis , ils l'emmenèrent 
avec eux malgré lui. « Que faites-vous ? leur disoit- 
« il : vous pouvez bien entraîner mon corps , et me 
« placer parmi vous à l'amphithéâtre ; mais dispose- 
« rez-vous de mon esprit et de mes yeux , pour les 
« rendre attentifs au spectacle ? J'y assisterai comme 
« n'y assistant point ; et j'en triompherai aussi-bien 
K que de vous. » Us arrivent , et trouvent tout 
l'amphithéâtre dans l'ardeur et dans les transports 
de ces barbares plaisirs. Alipe ferma ses yeux aussi- 
tôt , et défendit à son ame de prendre part à une 
si détestable fureur. Heureux , s'il avoit pu ausçi 
fermer ses oreilles ! Elles furent "frappées avec vio- 
lence par un grand cri que jeta tout le peuple , à 
l'occasion d'un coup mortel porté à un gladiateur. 
Vaincu par la curiosité , se croyant supérieur à tout y 
il ouvrit les yeux , et reçut dans le moment une 
plus grande plaie dans l'ame , que celle que le gla- 
diateur veiioit de recevoir dans le corps. Dès qu'il 
eut vu couler le sang, loin d'en détourner ses yeux.^ 
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comme il s^étoit flatté de le faire , il y fixa ses re* 
•çards avides , et s^enivrant , sans le savoir , de ce 

}>laisir sanguinaire , il sembloit boire à longs traits 
a cruauté , ^inhumanité , la fureur ; tant il étoit 
hors de lui. En un o^ot y il contracta dans un ins^ 
tant cette funeste habitude : il sortit tout autre qu'il 
netoit venu , et avec une telle ardeur pour le$ 
spectacles , qu'il ne respirait autre cho$e , et quç 
c'étoit lui , depuis ce temps , qui y entriaînoit ses 
compagnons. Mais Dieu, dont la Providence avoit 
de crands desseins sur lui, le tira de cet abîme, 
où l'avoit prédipitd son aveugle présomption : unç 
réflexion de S. Augustin sur les combats de gla-» 
diateurs , échappée , ce semble , par hasard à cç 
grand homme dans une leçon de rhétorique , à la* 
quelle assistoif ^lip^y toucha vivement ce jeune 
homme , et lui fit détester la passion inhumaine qui 
£ 'étoit glissée dans son cœur. 

4. Tout un peuple étoit si disposé à la joie et à la 
gaieté , qu'il n'étoit plus capable d'aucune aSairç 
sérieuse ; c'étoîcnt les Tirinthiens. Comme ils ne 
pouvoient plus reprendre leur gravité sur quoi que 
ce fut , tout étoit parmi eux dans le plus grandi 
désordre. S'ils s'assembloient , tous leiurs entretiens. 
rouloient sur des folies , au lieu de s'arrêter sur 
l'administration publique. S'ils recevoient des ambas.- 
^adcurs , ils les tournoient en ridicule. S'ils tenoient 
le conseil de la villç , les avis des plus graves se-* 
nateurs n'étoient que de bouffonneries 5 et, en toutes 
sortes d'occasions , une parole ou une action raison- 
nable eût été un prodige chez cette nation. Ils se sen- 
tirent enfin fort incommodés de cçt esprit de plaisan- 
teries. Ils allèrent consulter l'oraclede Delphes, pour 
lui demander les moyens de recouvrer uri peu de 
sérieux. L'oracle répondit que , s'ils pouvoient sa- 
crifier un taureau à Neptune sans rire , il serait 
désprmais en leur pouvoir d'être plus sages. Un sa-, 
crifice n'est pas une action si plaisante en elle-» 
même ; cependant, pour le faire sérieusement, ils y 
fipportèrçnt biçn des précautions. Ilç^é^olurçut de j^^r 
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point recevoir de jeunes gens, mais des vieillards^ et non 
pas encore toute sorte de vieillards; mais seulement ceux 
^iii avoient ou des infirmités ou beaucoup de dettes, où 
des femmes fâcheuses et incommodes, ttiand toutes ceai 
personnes choisies furent sur le bord de lamer, pburîm- 
irioler la victime , il fallut encore, malgré leur âge et tous 
les sujets de dépUisir qu^ils pouvoient avoir, qu'ils com- 

Ï)osassent leur air, baissassent les yeux, et se mordissent 
es lèvres. Jusque-là, cependant, tout alloit le mieux dtkf 
inonde;mais parmalheur il se trouva 1^ un enfantqui s^y 
ëtoit glissé.On voulut le chasser, etilcria : « Quoi lavez- 
a vous peurquej^avale votre taureau?» Cette sottise^dé- 
concerta toutes ces gravîtes contrefaites : l'habitude 
triompha de la résolution ; on éclata de rire ; le sacrifice 
fut troublé, et la raison ne revint point aux Tirinthiens. 
5. Le fameux Jean EmesldeBiroriydac de Courlande, 
ëtoit fils d^un orfèvre , et son père Tavoit destiné à la 
profession de notaire. Il avoit acquis toutes les qualités 
qu^elle demande, lorsque , s^ennuyant du séjour d^une^ 
petite ville , il eut occasion d'offrir ses services au baron; 
de Goêrtz.y qui avoit été forcé de s^y arréteif, par la mort 
împrévne de son secrétaire. LejeuheJîiro» se présenta 
d^assez bonne grâce , pour faire agréer sa personne et se» 
talei^s. Il suivit le baron à Stockholm, où Pintelligencé 
qu'il avoit des diverses langues, et sa facilité à lire et à 
, copiertoutes sortesdecaractères,lerendirentaussiutile 
qu^ilPavoitfait espérer. Dans Pusage où il étoit depui* 
soô^nfance, de manier de vieux contrats, la plupart en 
parchemin, il s'étoit fait une habitude, en écrivant, d'^en 
tenir toujours quelqu'un entre les lèvres; et , quelque 
désagréable qu'on puisses'enfigurerle goût,iIétoitpar- 
venu insensiblement à s'en- faire une sorte de plaisir , 
comme il-arrive à ceux qui s'accoutument à mâchçr du 
tabac. Ce penchant devenant une passion , il n'étoit 
jamais sans quelque morceau de vieux vélin, qu'il cou- 
poit promptemeïitpoup le roneer 5 et ses nombreuses oc- 
cupationsle mettant continuellement au milieu de quan- 
tité de papiers, il trouvoit aisément de quoi se satifaire*. 
Un jour qu'il avoit été retenu dans le cal)inet du baron 
ie 6oért«>pou£ quèlipie expédition d'importance , spik 
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§ppétit pourle parchemin lui fit découvrir une pièceefr 
fninéc qui cloit au coin d'une tabler et, ne portant pai 

{)]us loin ses réflexions , il le prit entre ses dents , atee 
'envie néannioinsde se borner à le sucer, pour en tirer 
comme le paifum. Mais, dans Tattention qu'il avcrità 
son travail , le ^oùt du plaisir lui fit oublier ce qu'il de^ 
voit craindre. Ce ne fut qu'après trois ou quatre ^leures 
d'application, que,revenant à lui-même, il aperçut non-, 
seulement qu'il avoit ton joui^s le même vélin à la boiH 
che , mais que , l'ayant mâché si long-temps avec aussi 
peu de ména^emfent que de réflexion , il l'avoit défigori 
jusqu'à lui faire changer de forme. Sa surprise aug- 
menta encore, lorsques'étanthâté de l'ouvrir, pourdé-. 
mêler ce qu'il contenoit,il reconnut, à quelque» restes 
de caractères presque effacés , que c'étoit une pièce ex* 
ti êmement importante, et quifaisoitla matière d'undi^ . 
fcrent très-vif , au sujet de la Livonie, entre le roidft 
Suède et le czar Pierre. Use crut perdu sans ressource. 
Son esprit ne lui présenta rien qui fut propre à l'excuser; 
tout le portoit au désespoir, lorsque le baron de Goêrtt 
entra. Il le trouva avec cette fatale pièce à la main , et 
crut voir , dans ses yeux et sur son visage , des témoir ■ 
gnages extraordinaires d'embarras. La seule curiosité 
snthsoitpour lui faire approfondir ce mystère. Mais que 
fut-ce, Jorsqu'ayant jeté les yeux sur la pièce, il décoo^ 
vrit, ri plusieurs marques, que c'étoit ce qu'il avoit alors 
de pi i is précieux e t de plus nécessaire ! Le premiermou- . 
vement de sa colèreneluipermettant de rien examiner, 
de rien entendre , il ne douta point que ce ne fût une 
trahison de son secrétaire, qui s'étoît laissé gagner par • 
Je ministre de Moscovie ; et siur-le-champ il le fit coû- 
duire , avec mille reproches , dans une étroite prison» . 
Quoiqu'avec un peu de liberté pour réfléchir sur son 
malheur il n'y trouvât rien qui le rendît véritablement 
coupable, les îipparences étant de natureàne pouvoir ja- 
mais être éclaircies,ilconçutquesa perte étoitcertainct . 
Déjà il pensoi t moins à se justifier, qu'à se préparer à U ■ 
mort. Cependant , comme l'aveu des circonstances dcsa 
faute ne pouvait Itii êLi-e nuisible, il étoit résolu de les 
racoatcr simplement, au risque de se pas trouver dani 
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ses îugesbeancoup dedisposition a le croiire sincère. On , 
ne tarda guère à Tinterroger. Quatre des plus graves 
sénateurs de Stockholm lui reprochèrent son crime , et . 
le pressèrent de confesser les intelligences qu^il entre- 
tenoi t avec la Moscovie. Il ne leur répondit que par une 
coiirte relation qu'il leur fit, les larmes aux yeux, de la 
manière dont il si'étoit accoutumé à mâcher de vieux 
parchemins. Quelque foiblesse qu'il veut dans cette dé- 
fense , Tair dont il la proi^onçoit fit impression sur Tun 
des vieux sénateurs , qui avoit assez d^expérience pour 
démêler les caractères de la droiture etdePiunocence. . 
S'attachant ae plus en plu^ à Texaminer , il remarqua . 

3 ue, taudis qu'il écrivoitsa déposition, et livré, comme 
étoit , tout entier aux demandes qu'il recevoit , et au 
soin d'y répondre , il ne laissoit point d'avancer la main 
par intervalle vers l'écritoire qui étoit sur la table, d'où 
il tiroit de petits lambeaux de vieux parchemin dont 
elle étoit doublée , et que, par un mouvement tout na- 
turel, il les portoit à la bouche. Cette observation fit 
trouver au sénateur plus de vraisemblance dans son 
récit. Il lui fit plusieurs questions sur la naissance et la 
force de son habitude; il demanda des circonstances et 
dcjs preuves. Heureusement l'accusé en avoit de pré- 
sentes dans ungrand nombre de petits rouleaux de par- 
chemm qu'il tira desespoches. Leur forme, leur odeur, 
tout s'accordoit avec l'idée qu'il en avoitfaitprendre. Le 
sénateur devint son défenseur autant que son jùge.D'aa- 
trës informations qu'on fit sur sa conduite et sesliaisons, 
ayant achevé d'établir son caractère, le baron de Goèrtz 
fut le- premier à solliciter sa liberté et sa grâce. 

Cependant, soit qu'il craignît que safoibJessenel'ex- 
posât à quelque nouvel embarras , soit que l'cclal d'une 
telle aventure l'eût dégoûté de ses services, il le congé- 
dia, après l'avoir hcométement récompensé. 11 y avoit 
peu d'apparence qu'un homme rejeté parle ministre. 

Eût trouver d'autres occasions das'étabhr dans la Suède* 
16 malheureux secrétaire prit le parti de la quitter ; et 
passant en Courlande , où son aventure n'étoit pas con- 
nue, il s'attacha au premier homme d'affaire qui voulut 
r^uoployer. Le fortune , ^ le conduisoit par la main j^ 
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l'adressa au receveur-général de Mittau , homn^e livré 
aux plaisirs, quicherchoit depuis long-temps un écrivaiii 
habile,surlequelilpûtsereposerdelafatigueètdéssoînê 
de son emploi. Avec beaucoup d'esprit et d'assiduité, le 
nouveau secrétaire iSt bientôtreconnoître en lui tous les 
talens qu'on désiroit. Il se fit aimer, de son maître ; mais 
il n'étoi t pas guéri de la funeste habitude qui avoit ruiné . 
sa fortune en S^ède. Le receveur, ayant un jour fini ses 
comptes, revint muni d'une quittance signée de la. main 
du duc de Courlande; et, laregardantcommeune pièce 
d'autant plus importante, que ses ennemis s'étoient déjà 
prévalus de ses inclinations voluptueuses , pour l'accu- 
serde dissipation et de mauvaise roi, il la remit àson se- 
crétaire, en lui recommandant de la conserver avec soin. 
Ce papier n'avoit point les qualités qui poûvoient 
piquer son ancien goût pour le parchemin : ce ne fiit 
que par distraction et parla force de l'habitude ^^ju'il le 
mit entre ses lèvres : d^ailleurs, quelques années d'inter- 
valle avoient afToibli l'impression de sa première dis- 
grâce. Quoi qu'il en soiffil exposa malheureusement ce 
papier à l'avidité de ses dents; et, dans un espace fort 
court , elles s'y imprimèrent assez, pour corrompre le 
nom du duc , qui faisoittout le prix de cette pièce, lls'en 
s^percut aussitôt ; mais le mal étoit déjà irréparable. Il 
le crut même beaucoup plus grand qu'iln'étoit; et, se 
rappelant l'aventure de Stockholm , il ne douta pçiut 
qu'il ne fut à la veille du même danger. Cependant un 
peu de réflexion lui fît tirer avantagé du passé. Le 
soupçon d'infidélité étant ce qu'il avait de plus fâcheux 
à redouter, il se détermina à prévenir son maifere par 
l'aveu volontaire de cet accident ; et , pour s'attirer 
plus d'indulgence , en excitant sa CQjpipassion, il com-< 
liiença par le récit du malheiu^eux événement qui lui 
avait fait abandonner la Suè'de. Il ne vint qu'en trem- 
blant à ce qu'il vouloit confesser. ■ 

Le receveur comprit le sujet de sa peine 5 et , n'y trou* 

vant que la matière d'une plaisanterie, parce qu'il étoit 

sûrde réparer aisément le désordre, il pritplaisiràfairé 

durerunescènequiluiparutdivertissante.Enfin,l'ayant 

. consolé par de nouveaux témoignages de confiance j ilac 
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songea gu^à prendre du côté de la cour , les mesurèa 
qu^il crut nécessaires à sa sûreté; et, dans la relation qu^il 
fit au duc de toutes les circonstances de Taventure^ilreiîr 
dit assez de justice au mérite deTson secrétaire, pour lui 
faire souhaiter de le voir. Sa figure, et quelques momens 
d^entretien , achevèrent de lui gagner Pestime de ce 
prince. Sa faveur ne fit qu^augmenter de jour en jour, 
jusqu^au moment où la fortune le fit succéder au duc de 
Courlande, par la faveur de rimpératrice Anne IvanoiXP-' 

?2a,épouse de ce prince,à laquelle il s^é toit rendu cher par 
3on esprit, parsonhabilete,parses talens en tous genres. 
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citoyen romain , nommé Rubrius Flavius , 
ayant été condamné injustement à être décapité , 
^exécuteur lui dit de tendre le cou avec courage ; 
« Frappe de même » lui répondit-îL 

2. Par son amour pour la vertu, par sa hardiesse à 
dévoiler les vices , Socrate avoit aligné contre lui les 
esprits des citoyens corrompus , qui le regardoient 
comme leur ennemi le plus redoutable. Ils conjurèrent 
la* perte de ce g^^and homme : un certain Mélitus se 
porta pour accusateur , et intenta dans les formes un 
procès au plus sage personnage de la Grèce. Ilformoit / 
contre lui deux chefs d^accusation ; le premier , qu^il 
n^admettoit point les dieux qui étoient reconnus dans 
la république , et qu'il introduisoit de nouvelles divi- 
nités; le second, qu^il corrompoit la jeunesse d^Athè- 
pes ; et il concluoit à la mort. . * 

Jamais accusation n'eut moins de fondement que 
celle-là, ni même moins d'apparence et de prétexte. Il y 
avoit quarante ans que Socrate faisoit profession d'ins- 
truire la jeunesse : jamais il n'avoit dogmatisé dans les 
ténèbres. Ses leçons étoientpubhques, et se faisoienten 
présence d'un grand nombre d'auditeurs. Il avoit tou- 
jours gardé la même conduite , toujours enseigné le§ 
jnêmesprincipes. Dequois'avisedoncM(^Zî^ï/j après tant 

il'îUWxéçç ? Cownçnt «Qû^ièlepour le bieii publie , açrè^ 
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«voir été si long-temps endormi^ se réveille-t-il tout- 
^coup ? 

Dès que le noir complot des ennemis du philosophe 
eut éclaté , ses pailisans se préparèrent à sa dé&nse. 
I/ysi€Ls,]e plus habile orateur cfe son temps ^ composa 
i:ne harangue très-éloquente, dans laquelle il mettoit 
les raisons et les moyens de Socratedains tout, leur jour. 
Le sage la lut avec plaisir , la trouva fort bien faite ; 
mais y comme elle étoit plus conforme aux règles de Part 
qu^à'la grandeur de soi^ ame , il dit à cet ami zélé : «c Je 
« suis très-sensible, cherLysiaSyh. la part que vous pre- 
« nez à ma fortune : votre discours est beau, il est élo- 
« quent ; mais il ne me convient pas. — Si vous le 
<r trouvez bon, comment se peut-il faire qu'il ne vous 
« convienne pas? — Par la raison qu'un habit, quoique 
« très-beau et très-bien fait , ne va pas à toutes ie« 
« tailles ; et qu'un soulier , quelqu'élégant qu'il soit, 
« ne convient pas à tous les pieds. » 11 demeura donc 
ferme dans la résolution qu'il avoit prise de ne point 
s'abaisser à mendier les suffrages par toutes les voies 
pleines de pusillanimité qui étoient alors en usage > il 
n'employa ni les artifices, ni les couleurs de l'éloquen- 
ce 5 il n'eut recours ni aux sollicitations, ni aux prières; 
il ne iit point venir sa femme ni ses enfans , pour fléchir 
ses juges par leurs gémissemens et par leurs larmes : 
' ^innocence , la vérité , une noble assurance , une sage 
liberté, voilà quels furent ses armes, ses cliens et ses 
patrons. 

Au jour marqué , le procès fut instruit dans les for- 
mes, les parties comparurent devant les juges, elMé" 
litus exposa les griefs dont il accusoit »Socra/e. Plus la 
cause de cet imposteur étoit mauvaise et dépourvue 
de preuves , plus il eut besoin d'adresse et a'artifice 
pour en couvrir le foible. Il n'omit rien de ce qui pou- 
voit rendre sa partie adverse odieuse ; et , à la place 
des raisons qui lui manquoient, il substitua l'éclat 
séduisant d'une éloquence vive et brillante. 

Après qu'il eut parlé, Socrate se mit en devoir de lui 
répondre 3 et s'attachant aux deux crimes principaux 
qu'^onlui reprochoit: «tDn m'accuse , dit-il, de corrom- 
« pre les jeunes gens, et de leur inspirer des maximes 
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^ dangereuses, soit par rapport au culte des dieux, soit 
« par rapport aux règles du gouvernement. Vous savez, 
« Athéniens , que ]e n'ai jamais fait profession d'en- 
« saigner ; et l'envie , quelque animée qu'elle soijt 
« contre moi , ne me reproche point d'avoir jamais 
* vendu mes instructions. J'ai , pour attester ce quq 
« î^avance , un témoin qu'on ne peut démentir : la 
« pauvreté. Toujours également prêt à me livrer au 
« riche et au pauvre , et à leur donner tout le loisir de 
« m'interroger et de me répondre, je me prête à qui- 
^ conque cherche à devenir vertueux ; et si , parmi 
« mes auditeurs , il s'en troirve qui deviennent bons 
« ou méchans , il ne faut ni m'attribuer la vertu des 
« uns , dont je ne suis point la cause , ni m'imputer 
« les vices des airfhes , auxquels je n'ai point contribué. 
« Toute mon occupation est de vous persuader à tous , 
« jeunes et vieux , qu'il ne faut pas tant aimer son 
« corps, ni les richesses, ni toutes les autres choses , 
« de quelque nature qu'elles soient , qu'il faut aimer 
« son ame ; car je ne cesse de vous dire que la vertu 
'« ne vient point des richesses , mais au contraire, que 
« les richesses viennent de la vertu , et que c'est de 
« cette source divine que naissent tous les autres biens 
« qui arrivent aux hommes, en public et en particulier. 
«Si parler de la sorte , c'est corrompre la jeunesse^ 
« j'avoue, Athéniens, que je suis coupable et que jemét- 
« rite d'être puni comme un vil séducteur. Si ce que je 
« dis n'est pasvrai, ilestaiséde me convaincre de men- 
« songe : interrogez mes disciples; j'en vois ici un grand 
« nombre: qu'ils paroissent.Mais un sentiment de rete- 
« nue et déconsidération le^ empêche peut-être* d'éle- 
« ver leurs voix contre un maître qui les a instruits.Du 
<c moins leurs pexes, leurs frères, leurs oncles ne peu- 
« vent se dispenser , comme bons parens et bons ci- 
« toyens , de venir demander vengeance contre le cor- 
« rupteur de leurs fils , de leurs neveux, ou de leurs 
a frères ; mais ce sont ceux-là même qui prennent ici 
« ma défense , qui s'intéressent au succès de ma cause. 
« Jugez comme il vous plaira. Athéniens ; mais je 
«, ne puis ni me repentir de ma conduite , ni en changer. 
« 11 ne m'estpoint libre de quitter oud'mtexroixvçt^^^'^ 
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« fonction que Dieu même m'a imposée : ot , c*est eet 
« Etre suprême qui m'a chargé du soin d'instruire mes 
« concitoyens. Si, aprèsavoir gardé fidellement tous les 
^ postes où m'ont placé nos généraux àPotidée , à^m* 
« phipolis , à Délium , la crainte de la mort me Ëdsoit 
« mam tenant abandonner celui oi\ là divine Providence 
« m'a mis depuis tant d'années , en m'ordonnant de 
^ passer mes jours dans l'étude de la philosophie pout 
^ ma propre instruction et pour celle des auttes,<ie seroit 
^ là véritablement une désertion bien criminelle , et 
« qui méritcroit qu'on me citât devant ce tribunal y 
^ comme un impie qui ne croit point de dieux. Quant 
^ vous seriez disposés à me renvoyer absous , à con- 
^ dition que désormais ]e garderois le silence , je vous 
« répondrois sans balancer : Athénicyp yje vous honora 
« et je vous aime , mais j'obéirai plutOTàDieu qu'à vou^; 
^ et^ pendant qu'il me restera un souffle de vie , je n6 
« cesserai jamais de philosopher , en vous exhortant 
« toujours , en vous répétant à mon ordinaire , et eà 
« vous disant à chacun y quand je vous rencontrerai : 
« O mon cher ! ô citoyen de la fameuse cité du mondé, 
« et pour la sagesse et pour la valeur ! vous accumuler 
^ les richesses , vous recherchez avec ardeur la gloire, 
« le crédit , les honneurs , et vous ne rougissez pas de 
« négliger les trésors de la prudence, de la vérité, de 
« la sagesse ? O mes amis ! travaillez donc à donner à 
« votre ame , à cette partie la plus noble de vou«f- 
« mêmes , toute la perfection , toute l'excellence 
K qu'elle peut avoir. 

« On me reproche, et Fon n'impute à lâcheté , de ce 
« que , m'ingérant de donner des avis à chacim en partî- 
« culier,î'ai toujours évité de me trouver dans vos assem- 
« blées pour donner mes conseils à la patrie. Je croyoîs 
« avoir fait suffisammentmes preuves de courage et de 
« hardiesse, et dans les cahipagnes où j'ai porté les armes 
« avec vous, et dans le sénat, lorsque seul je m'opposai 
« au jugement injuste que vous prononçâtes contre les 
« dix capitaines qui n'avoieiU pas enterré les corps de 
« ceux qui avoientpéri dans lecombatnavaldesîles Argî- 
« nuses,et lorsqu'en plus d'une occasion, je résistaien 
« face aux ordres violens %t cruels des trente tyrans.Ccr 
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ic qui m^a donc empêché de paroître dans vos assem- 
^ blées, Athéniens, ç^est cet esprit familier, cette voix 
4c divine dont vous m.^avez si souvent entendu parler , 
« et que Mélitus veut tourner en ridicule. Cet esprit 
« &'es% attaché à moi dès mon enfance : c^estune voix 
,4c qui ne se fait entendre que lorsqu'elle veut me dé- 
4t tourner de ce qne j'ai résolu 5 car jamais elle ne 
« m'exhorte à rien entreprendre : c'est elle qui s'est 
«toujours opposée à moi quand j'ai voulu me mêler 
« des. affaires de la république, et elle s'y est opposée 
« fort à propos; car il y a long-temps que je ne serois 
« plus» sur la terre , si j'avois pris quelque part au 
« gouvernement de l'Etat. Et d'ailleurs , à quoi me» 
« conseils vous auroient-ilsserviPNe vous fâchez points 
« je vous supplie, si je vous expose sans déguisement, 
« en ami de la vérité , en homme libre , tout ce que 
« je pense à cet égai'd. Quiconque voudra s'opposer 
« généreusement a tout un peuple , soit à vous, soit à 
« d'autres ; quiconque formera le projet hardi d'empê- 
« cher qu'on ne viole les lois , qu'on ne commette des 
« iniquités dans une ville , ne le fera jamais impuné- 
« mental faut ^e toute nécessité que celui qui entrer. 
« prend de combattre pour la justice , pour peu qu'il 
« veuille songer à sa propre conservation , demeure 
« simple particulier i et qu'il ne soit pas homme pubhc, 
« Au reste , Athéniens , si , dans l'extrême danger où 
« je me trouve, je n'imite pointla conduite de plusieurs 
^ citoyens, qui, dans un péril beaucoup moins grand, 
« ont conjuré leurs juges avec larmes, ontfaitparoîtte 
« ici leiu^enfans, leurs parens, leurs amis ; ce n'est ni 
« par une opiniâtreté superbe, ni paraucun mépris que 
« j'aie jpour vous , mais pour votre honneur, pour celui 
« de toute laville.llÊiutqu'onsache que vous avez des 
« citoyens qui ne regardent point la mort comme un 
« mal, etquinedonnent ce nom qu'à l'injustice , à l'in- 
« famie. A l^âge où je suis , avec toute ma réputation 
« vraie ou fausse , me conviendroit-il , après toutes 
m les leçons que j'ai données sur le mépris de la mort, 
<t de lacraindre , etde démentir par un dernier acte tous 
€ les principes , tous les sentûneus de ma vie passée ? 
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« Mais , sans parler de la gloire , qui seroît si ftft 
« blessée par tme telle démarche, je ne crois pas qù'H 
4t soit permis de prier son juge , ni de se faire absoudre 
<c par de timides supplications: il faut le persuader, H 
« fautle convaincre. Le juee n^est pas assis sur sonsi^ 
« pour faire plaisir en violant la loi, mais pour rendre 
« justice en obéissant à la loi ; il n'a point préié serment 
« de faire grâce à qui il lui plaira, mais de, faire jus- 
« tice à qui il la doit : il ne faut donc pas que noul 
« vous accoutumions au parjure, et vous ne devez pas 
« vous-mêmes vous y laisser accoutumer ; car, les mis 
« et lès autres, nous blesserions également la justice 
« et la religion, et nous nous rendrions tous coupables. 
« N'attendez donc point de moi , Athéniens , que 
« j'aie recours auprès de vous à des moyens que je ne 
<( crois ni honnêtes , ni permis , sur-tout dans une 00»-. 
« casion oà je suis accusé d'impiété par Mélitus; car> 
« si je vous iléchissois par mes prières , si je vous for- 
« çois par pies larmes à violer votre serment ^ il est 
« évident que je vous enseignerois à ne pas croire de 
« dieux y et en voulant me défendre et me justifier 5 
« je foumirois des armes à mes adversaires ; je prou- 
ve verois contre moi-même que je ne crois point àPexis- 
« tence de cet Etre suprême , qui venge le parjure. 
« Loin de moi des pensées si criminelles ! Je suis plus 
« persuadé de l'existence de Dieu que mes accusateurs; 
« et j'en suis tellement persuadé , que je m'abandonne 
« à vous et à Dieu , afin que vous me jugiez comme 
« vous le trouverez le meilleur, pour vous et pour moi.» 
•Socra^eprononçace discours d'un ton ferme etintré- 
pide . Son air , son geste , son visage annonçoient sa gran* 
deur d'ame , sans hii faire rien perdre de la modestie qui 
lui étoitnaturelle : mais une contenance si noble déplut^ 
cette magnanimité , cet héroïsme indisposa les esprits 
Personne néanmoins n'avoit dessein de le condamner 
à mort ;on voulut même lui laisser le choix de la peine , 
et on lui demanda quelle punition il croyoit avoir mé- 
ritée ? « Athéniens , dit-il , puisque vous m'ordonnez 
^ de prononcer moi-même ma sentence , je me con- 
« damne à êtrfi nourri^ le reste de mes. jours, aux dé* 

«penft. 
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»'pen5 de la république, pour avoir passe toute iha vie 
« à vous instruire , vous et vos enfans ; pour avoir né- 
« gligé , dans cette vue , affaires domestiques, emplois, 
« dignités 5 pour m^être consacré tout entier au service 
« de là patrie , en travaillant sans cesse à rendre mes 
« concitoyens vertueux. » Ce dernier trait irrita telle- 
ment les juges ,' qu^ils le condanmèrent à mort. 

Cetinj us te arrêt n'ébranlapointlaconstance deSocrate. 
« Je vais , dit-il en s*adressant aux juçes avec une noble 
« tranquillité ; je vais être livre à la mort par votre. 
« ordre : la nature m^y avoit condamné dès le premier 
« moment^de ma naissance; mais mes accusateurs vont 
« être livré à l'infamie qui d ordinaire accompagne la 
« calomnie. Auriez-vous exigé de moi que , pour me 
« tirer de vos mains ,y eusse employé , selon Tusage^des 
« paroles flatteuses et touchantes , les manières timide^ 
« et rampantesd^un suppliant ?En justice, comme à la 
« guerre, un honnête homme ne doit pas sauver sa vie 
« par toutes sortes de moyens : il est également désho- 
« norant, dans Tune et dans l'autre, de ne la racheter 
« que par des prières , par des larmes et par des bas- 
« sesses.» A peine la sentence fut-elle prononcée ,qu^-^- 
pollodorey son intime ami , s^approcha de lui , en versant 
un torrent de larmes ^ il déploroit sa destinée , il s^em- 
portoit contre ^ingratitude des juges. «Quelle douleui: 
« pour moi, mon cher Socrate^ disoit-il, de vous voir 
« mourir innocent! — Aimeriez-vous mieux, lui répon- 
« dit le sage en souriant, me voir mourir coupable ?» 

Après que le héraut eut lu publiquement Tarrêt, So- 
crû/c, avec cette même fermeté de visage quiavoittenu 
les tyrans en respect, s'achemina vers la prison, qui per- 
dit ce nom dès qu^il y fut entré , et qui devint dès-lors 
le séjour de la probité la plus pure, de la vertu la plus 
sublime. Ses amis Vy suivirent , et continuèrent aie visi- 
ter pendant trente jours qui se passèrent entre sa con- 
damnation et sa mort. Durant ce long intervalle, il eut 
le loisir de l'envisager avec toutes ses horreurs , et de 
mettre sa constance à l'épreuve, non-seulement parles 
rigueurs excessives du cachot , où il avoit les fers aux 
pieds,maisencoreplus parlavuçcontiimelle etlacruelle 
Tome IL Y 
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attente d^un événement avec laquel la nature ne se fsoni- 
tiarise point. Dans ce triste état , il ne laissent pas de 
jouir de cette profonde tranquillité d*esprit que ses amis 
avoient toujours admirée en lui. Il les entrenoit avec 
la même douceur qu^il avoit toujours fait paroître. Il 
composa même alors un hymne en llionneur d^ Apol- 
lon et de Diane , et mit en vers une*fable d'Esope. 

La veille du jour marqué pour la mort de ce grand 
homme ^ Criton , Pun de ses amis les plus chers , vint le 
trouver de grand matin pour lui apprendre qu'il ne te- 
noit qu'à Im de sortir de la prison ; que le geôlier étoit 
gagné ; qu'il trouveroit les portes ouvertes , et qu'il lui 
offroit une . retraite sûre -«n Thessalie. Il employa les 
motifs les plus pressans pour le persuader de se rendre 
aux vœux de tous les gens de bien ^ de ses amis , des 
étrangersmême qui vouloient avoir l'honneur de con- 
tribuera sa conservation : ces raisons touchoient peu le 
philosophe. Il essaya d'alarmer son amour paternel : 
<c Si vous méprisez assez la vie , lui dit-il , poiu* ne 
' <c vouloir prendre aucun soin de la conserver 3 songez 
« du moins à vos enfans que vous laissez orphefans. 
« Hélas ! dans quel état vont se voir ces infortunés , 
« et que vont-ils devenir? Ah! iS'ocra/e , cheTSocrate l 
« pouvez-vous oublier que vous êtes père , pour vous 
« souvenir seulement que vous ê€es ami de la sasesse ?» 

«Ami, lui répondit Socrate y\e loue ton zèle, et je, 
« t'en remercie. Mais rappelons nos principes , et tâ- 
« chons ici d'en faire usage. Il est toujours demeuré 
« constant parmi nous, qu'il n'est jamais permis, sous 
« quelque prétexte que ce puisse être, de commettre 
« aucune injustice, pas mêmeà l'égardde ceuxquinous 
« en font , ni de rendre le mal pour le mal \ et que quand 
« on a une fois engagé sa parole, on est tenu de lagar- 
« der inviolablement, sans qa^aucun intérêt puisse nous 
« en dispenser.Or si, dans le temps que je serois près 
« de m'enfuir, les lois et la république venoient se pré- 
« senter en cprps devant moi, que répondrois-je aux 
« questions suivantes qu'elles pourroient me faire? A 
« quoi songez vous, 5ocra^e? Vous dérober de la sort^ 
« à la justice, n'est-ce pas ruiner entièrement les lois et 
(L la république? Croyez-vous qu'une villesubsisteaprès 
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« <|ue lajustice non-seulement n'y a plus de force , mais 
« qu^elle a été même corrompue , renversée, et ifoulce 
« aux pieds par des particuliers? Mais, dira-t-on ,1a ré- 
« publique a prononcé contre vous un jugement ini- 
« que. Avez-vous oublié que vous êtes convenu avec 
« nous de vous soumettre aux décisions de la républi- 
« que? Si notre police, si nosrcglemens ne vous acrom- 
« modoientpas, vouspouviez vous retirer ailleurs.Mais 
« un séjour de soixante et dix ans dans notre ville mar- 
« que assez que sesrèglemensne vous ont point dcj)lu> 
« et que vous les avez acceptés avec connoissance de 
« cause, avec liberté. Vous leur devez tout ce que vous 
« êtes et tout ce que vous possédez, naissance, nourri- 
ce ture, éducation, établissement; car tout cela est sous 
« la sauve-garde et sous la protection de la république . 
« Vous croyez-vous maître de rompre rengagement que 
« vous avez pris avec elle, et que vous avez scellé par 
<K plus d'un serment? Quand eue songeroit à vous pei> 
« dre , pouvez-vous lui rendre mal pour mal , injure 
« pourinjure?Etes-vousen droit d'en user ainsiàPégafd 
« d'un père et d'une mère ?Et ne savez- vous pas que la 
« patrie est plus considérable , plus digne de respect 
« et de vénération devant Dieu et devant les hommes^ 
« que ni père , ni mère , ni tous les parens ensemble; 
« qu'il faut honorer sa patrie, lui céder dans ses em- 
« portemens,la ménager avec douceur dans les temps 
« de sa plus grande colère ; en un mot , qu'il faut la 
« ramener par de sages conseils et de respectueuses 
« remontrances , ou se soumettre à ses ordres , et 
« souffrir , sans murmurer , toujt ce qu'elle vous com- 
« mandera ? Quant à vos enfans , Socrate ^ les dieux 
« qui vous les ont donnés ne les abandonneront pas ; 
« vos amis Xem tiendront lieu de père , et la républi- 
« que les regardera toujours comme des citoyens 
« (Ju'elle doit défendre , qu'elle doit protéger. Rendez- 
« vous donc à nos raisons ; suivez les conseils de celles 
« qui vous ont fait naître , qui vous ont nourri , qui 
« vous ont élevé. Préférez à vos enfans , à vos amis , 
« à votre famille , à votre vie même , cette justice 
« austère , dont vous vous êtes montré le zélé défeiir 
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voisine pour se haigner. Après qu'il fîit Sorti dw ^^ , 
on lui porta ses cnfans. Il leur parla , pendant qi:^^^ 
temps , avec une tendresse vraiment paternelle, ^^^ 
ses ordres aux femmes qui en prenoient soin, pu ^*" 
fit retirer. Etant rentré dans la chambre , il se mW^ 
son lit. Dans ce moment on aperçut le valet desO^ 

?uivenoitliii déclafCIrque le temps de prendre la c^ 
toit arrivé. 11 lui présenta d'une main tremblante/^ 
funeste breuvage , versa des larmes , et détourna fc^ 
yeux, 'i Voyez, dit Socrate^X^ bon cœur de cethomioel 
<( Pendant ma prison , il m'est venu voir souvent , et 
« s'est efforcé de charmer mon ennui. O mon ami, qoe 
« j'estime tes larmes! Que le Ciel récompense digne 
« ment ta sensibilité ! ^ Il prit la coupe , et demanda 
ce qu'il avoit à faire : « Rien autre chose , lui dit le 
<c valet , sinon , quand vous aurez bu , de vous pro- 
« mener jusqu'à ce que vous sentiez vos jambes ap- 
« pesanties, et de vous coucher ensuite sur votre lit* 
Alors, sans aucune émotion, sans changer de couleni 
jii de visage , et regardant toujours le valet d'un oeil 
ferme et assuré : « Que dis-tu de ce breuvage , lui 
« demanda-t-il encore ? Est-il permis d'en Éiire des 
« libations ? » Cet homme lui répondit qu'il n'y en aval 
que pour ime prise. « Au moins, continua-t-il , il est 
« permis, et il est bien juste de faire ses prières anx 
« dieux , et de les supplier de rendre mon départ de 
X dessus la terre , et mon dernier voyage heureux : 
« c'est ce que je leur demande de tout mon cœur. > 
Après avoir dit ces paroles , il garda quelque temps le 
silence , et but ensuite toute la coupe avec une tran- 
quillité plus qu'humaine, avec la douceur d'une ame 
qu'aucun événement, aucune disgrâce nepeutébranler- 
Jusques-*là, ses amis s'étoient fait violence pour re- 
tenir leurs larmes ; mais en le voyant boire , et aprèi 
qu'il eut bu, ils n'en furent plus les maîti*es ; et ellei 
coulèrent en abondance. ApoUodore^ qui n'avoit pres- 
que pas cessé de pleurer pendant toute la conversationy 
se mit alors à jeter des cris horribles, de manière qu'il 
n'y eut personne à qui il ne fît fendre le cœur. SocraU 
6çul n'en fut point ému : il en fit même quelque! 
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sage ; car elle n^emporte avec elle que ses bonnes ou 

ses mauvaises actions^ que ses vertus ou ses vices , qui 

Bont une suite ordinaire de l'éducation qu^on a reçue , 

et la cause d'un bonheur ou d'un malheur ëlemeL 

« Quand les morts sont arrivés au rendez-vous fatal 

des ames^ elles sont toutes jugées. Celles qui ne sont 

lûentièrement criminelles, ni absolumentinnocentes, 

sont envoyées dans un endroit où elles souffrent des 

^ines proportionnées à leurs fautes , jusqu'à ce que , 

jmrgées et nettoyées de leurs souillures , et mises 

ensuite en liberté , elles reçoivent la récompense des 

IxHines actions qu'elles ont faites. Celles qui sont ju- 

1[ées incurables, à cause de l'énormité de leurs crimes, 
a fatale destinée, qui leur rend justice, les précipite 
dans le Tartare , d'oii elles ne sortent jamais. Enfin j 
celles qui ont passé leur vie dans une sainteté parti- 
culière , délivrées des demeures basses et terrestres, 
comme d'une prison, sont reçues dans le céleste sé- 
jourj et comme la philosophie les asuffisamment puri- 
fiées , elles y vivent, sans leurs corps, pendant toute 
l'éternité , dans une joie , dans des déUces qu'une 
Louche mortelle ne sauroit décrire. Voilà le prix de 
la vertu : avec quelle ardeur ne devons-nous donc pas 
chercher à l'acquérir? Mais, quand Timmortahté de 
l'ame ne seroit que douteuse , tout homme de bon 
sens ne devroit-ii pas préférer cette incertitude con- 
solante à une triste réalité ? En effet, quelle illusion 
plus charmante que celle qui me porte à la sagesse , 
et qui me met à l'abri des remords qui déchirent sans 
cesse le cœur de l'impie, du scélérat? Enivrons-nous, 
mes amis , de ce bienheureux espoir 5 et mourons 
avec joie , quand nous sommes vertueux. » 
Quand il eut cessé déparier, Criton luidemandacôm- 
ent il vouloit être enseveli : « J'ai donc perdu mon 
temps, répondit 5*0 rra^e, puisque je n'ai pas encore pu 
persuader à Criton qu'aprcs ma mort je m'élèverois 
dans les cieux, et que rien de moi nerestcroit sur la 
terre ? Cependant, mon cher Criton ^ si tu me trouves 
quelque paît, ensevelis-moi comme tu voudras.» En 
arissant ces paroles, il se leva , etpassa dans une chambre 

Y 5 
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« de vous ôter même la vie? — Celui qui ne possèfc 
« rien, répondit le prélatine peut rien perdre, à moim 
« que vous ne vouliez peut-être m^arracher ces misë^ 
« ral)les vétemens , et un petit nombre délivres qui font 
« toute ma richesse. Quant à Pexil, je ne le connoij 
« pas : toute la terre est h Dieu; par-tout elle sera ma 
« patrie, ou plutôt Je lieu démon passage. La mort me 
« sera une grâce, elle me fera passer dans la véritabk 
« vie: il y a même long-temps quejesuismortàcelle-cij 
Ce discours, animé de la seule vraie philosophie, mais 
tout nouveau pour les oreilles d^un homme de cour, 
étonna le préfet. «Personne, dit-il, ne m^a encoreparié 
« avecunepavaillehardiesse.— C'est apparemment, ré- 
« ponditfroidement BaJzZe , que vous n^avezencoreren- 
« contré aucun évoque.» Modeste ne "pnt s'empêcher 
d'admirer l'héroïsme de cette ame intrépide. Il alla ren- 
dre compte à l'empereur du peu de succès de sa com- 
mission. «Prince, lui dit-il, nous sommes vaincus pair 
« un -seul homme. N'espérez ni l'effrayer par des me- 
« naces , ni le gagner par des caresses : il ne vous 
« reste que la violence.» f^alens ne jugea pas à propos 
d'employer cette voie : il craignoit le peuple de Césarée, 
et sentoit, malgré lui , du respect pour Je saint prélat. 

4'Un capitaine hollandais, nommé»/ca« Scaffelaary 
occupoit la tour de Bamevelt , en 1482. On vint l'y 
assiéger, et d'abord on le somma de se rendre. Il ne 
voulut capituler que lorsqu'on l'attaqueroit avec da 
canon. On fit la brèche : il consentit à se rendi*e. Pour j 
préliminaire , les assiégeans demandèrent qu'on leur . 
jetât le capitaine du haut du donjon. Les assiégés ju- 
rèrent de se faire tous tuer plutôt que d'écouter une 
telle proposition. Mais le généreux Scaffelaar^embm" 
sant un des crénaux; « Mais amis, leur dit-il, comme 
« il faut que je meure un jour ^jamais il ne se présen- 
« tera un plus beau moment , puisque je vous sauve 
« par ma mort ; » et il se précipita du haut de la tour. 

S.Dans un débordement derAdige,lepont de Vé- 
rone venoit d'être emporté, à l'exception de l'arcade du 
milieu , çur laquelle étôitune maison où toute une fa- 
mille étoit renfermée. On la voyoit du rivage tendre les 
mains et implorer du seco\3a:s .Cependant la violence du 
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torrent détruisoit à vue d'oeil les piliers de Farcade. 
Dans ce danger extrême, le comte ^e Spoherinipvo^ 
pose une bourse de cent louis à celui qui aura le cou- 
rage d'aller surim bateau délivrer ces malheureux.On 
risquoit d'être emporté par la rapidité du fleuve , ou 
d'être écrasé par les ruines de l'arcade , en abordant 
dessous. Le concours du peuple étoit innombrable , et 

{)ersonne n'osoit s'offrir. Dans ce moment passe un \ih 
ageois ; on l'instruit de l'entreprise proposée , et de 
la récompense qui y est attachée. Il monte aussitôt un 
bateau, gagne , à force de rames, le milieu du fleuve , 
aborde , attend au bas de la pile que toute la famille , 
père , mère , enfans et vieillards, se glissantle long d'une 
corde, soient descendus dans le bateau. «Courage !s'é- 
<c cria-t-il , vous voilà sauves ! » Il rame , il surmonte 
l'effort des eaux, et regagne enfin le rivage. Le comte 
de Spoherini veut lui donner la récompense promise: 
« Je ne vends point ma vie , lui dit le magnanime vil- 
« lageois ; mon travail sui£t pour me nourrir , moi , 
<c ma femme et mes enfans : donnez cela à cette pau- 
« vre famille , qui en a plus besoin que moi. » 

6. Le célèbre Eschine , le rival , et presque l'égal de 
DémosthèneyajBiït accusé ce grand orateur de trahison , 
et n'ayant pu prouver ses calomnies, fut banni d'Athè- 
nespar les suffrages de tout le peuple. Le vainqueur usa 
de sa victoire en héros ; car , au moment qn Eschine 
sortitd' Athènes pour aller à Rhodes, il courut après lui 
la bourse à la main, et l'obligea d'accepter une somme 
considérable, pour le dédommager, en quelque sorte , 
des biens qu'il venoit djB perdre par son imprudence. 
Eschine ^éloimé d'une générosité si héroïque, s'écria: 
« Comment ne regretterois-je pas une patrie où je 
« laisse un ennemi si magnanime, que je désespère de 
« rencontrer ailleurs des amis qui lui ressemblent! » 

7. Le comte de Mansfeld, l'un des plus grands capi- 
tainesdusiècledemier, eutdes preuves certaines qu'un 
apothicaire avoît reçu tine somme considérable pour 
l'empoisonner. Il l'envoya chercher; et lorsqu'il parut 
devant lui : « Mon ami , lui dit-il , je ne puis croire 
« qu'une personne àquijen'aijamaisfaitdemal,veuille 
'< m otcr la vie.Sila nécessité vous rcduVvk ea«imfc^^:l^ 
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8. Le hëros manifeste, jusques dans les plus pcitilBi|>^ 

choses , Tclévation de son ame ; et c^est de luiqu'oQpei Ik 

dire véritablement , que ce sont moins les emplflM<Ji|* 

font les hommes , que les hommes eux-mêmes (pu ^V^ij^ 

les emplois. L es Thébains , jaloux de la gloire i'Ept» m 

nondas , et voulant , en quelque sorte , le inettrctt»|îfi 

veau de ses concitoyens^ le chaînèrent du soindefiit pt 

nettoyer les rues de la ville. Ce grand homme,!* 

loin de croire cette commission indigne de lui, is 

acquitta avec tant de soin, il mit tant de noblesse dfll|,b 

ces fonctions abjectes en apparence 5 il lesidenAi 

pour ainsi dire , tellement avec le bien public , qne«* 

Î^lace, jusqu'alors vile et méprisée, devint dsuosbw 
'une des premières charges de la république, et w 
jet des vœux des plus grands personnages de ThUi* 
f^ovez Constance , Egalité , Feamete , Giu»»«» 
d'Ame , Magnanimité. f ^ 

■ 

HONNÊTETÉ. 

1. ^ hemistocle, sans cesse persécuté par les At 
niens et lesLacédémoniens,quivouloientlamoitâei 
grand homme , résolut , après avoir cherché pi 
asiles, de se réfiieier auprès a'Artaxerœès-Loni 
Quand il fut arrivé à la cour de Perse , il s'adressaia< 
pitaine des gardes, et lui dit qu'il étoitGrec de •"** 
et qu'il venoit pour parler au roi d'affaires imi 
qui regardoient son service. L'officier l'avertit d'i 
rémonie , dont ilsavoitque quelques Grecs étoientl 
ses , mais qui éloit absolumentnécessaire pour '^ 
prince en personne : c'éloit de se prosterner pi 
inentdevantlui. T^'/mjifacZcy consentit.Quandonft 
admis à l'audience, il se prosterna devant le moni 
et lui dit : « Grand roi, je suis Thémistocle TAth^ 
« qui, ayant été banni par les Grecs , viens ici 
« un asile. J'ai fait, à la vérité, beaucoup de mauxi 
« Perses ; mais je ne leur ai pas moins fût de bien par] 
^ salutaires avis que je leur ai&itdonner plusd'unef 



H O N N^ï T I T K. 3l5 

« et )e 8UÎS en ëtat de leur rendre encore déplus grands 
« services que jamais. Mon sort est entre vos mains. 
« Vous pouvez montrer ici ou votre clémence, ou votre 
« colère. Par Pune, vous sauverez votre suppliant^ par 
« Tautre , vous perdrez le plus grand ennemi de la 
« Grèce. » Le roi ne lui répondit rien sur ITieure, quoi- 
qu'il fut rempli d'admiration pour unhomme si célèbre; 
mais avec ses amis il se félicita de cette aventure , comme 
d'une faveur signalée de la fortune. On dit même que y 
s'étant couché , l'excès de sa joie fit qu'il s'écria tirôis 
fois , tout endormi : « J'ai Thémistocle l'Athénien. « 

Lelendemain y dès la pointe du jour , le prince manda 
les plus grands seigneurs de sa cour, et fit appeler Thé^ 
mistocle , qu'ilne s'attendoit à rien que de triste , depuis 
sur-tout que l'un des gardes , après avoir entendu son 
nom 9 lui eut dît, la veille dans la salle même du roiqu'il 
venoit de quitter : « Serpent de Grèce, plein de ruse et 
« de malice , la fortune duroi t'amène ici. » Mais le mo- 
narque lui fit un accueil très-favorable ;'et il lui dit qu'il 
commençoitpar lui donner deux centmille écus , somme 
qu'il avoit promise à quiconque le lui livreroit, et qui, 

{)ar cette raison, luiétoit due, parce qu'il avoit apporté 
ui-même sa tête en se livrant à lui. Ensuite il lui or- 
donna de lui parler des affaires de la Grèce. Mais Thé- 
mistocle , ne pouvant s'expliquer que par le moyen d'un 
interprête , pria le roi de lui permettre d'apprendre la 
langue persane, espérant qu'alors il pourroit être enétat 
d'exposer mieux lui-même ce qu'il avoit à lui communi- 
quer. Cette grâce lui ayant été accordée , il apprit si 
bien, dans l'espace d'un an, la langue du. pays, qu'il 
parvint à parler le persan plus élégamment que les rer- 
ses même ; et bientôt il fut en état de s'entretenir avec 
le roi sans truchement. Ce prince lui marqua une estime 
et une considération extraordinaire. 11 lui fit épouser 
une dame de plus nobles famiUes de Perse : il lui donna 
une maison et un équipage convenable, et lui assigna les 
revenus nécessaires pour s'entretenir honorablement» 
11 le menoit avec lui a la chasse, le mettoit de tous se$ 
plaisirsetde tousses divertissemens,ets'entretenoitsou- 
v«nt avec lui en particulier, jusqu'àdonnerdela jalousie 



et de Pinqiiîëtude aux grands seigneurs de sa conr-II le 
présenta même aux princesses^ quil^honorèrent de leur 
affection , et lui donna les entrées chez elles. On rap- 
porte , comme une marque spéciale de faveur, que , par 
son ordre , il fut admis à entendre les leçons et les dis* 
cours des mages , et instruit par eux dans tous les secrets 
de leur philosophie. Thémistocle , parvenu à ce haut 
degré de faveur , honoré et recherché de tout le monde^ 
qiii s'empressoit de lui faire la cour, dit un jour à ses 
enfans , voyant sa table magnifiquement servie : « Mes 
« enfans , nous périssions , si nous n^eussions péri. » 
Comme on crut* que Tintérét du roi demandbit que 
Thémistocleiilson séjourdans quelqu'une des villes de 
PAsie mineure, pour y être à portée de lui rendre ser- 
vice dans Poccasion, on PenvoyaàMagnésie, située sur 
le Méandre. Ce fut dans cette circonstance que la géné- 
reuse honnêteté à*Artaxerxhs à Tégard de son hôte se 
manifesta dans toute son étendue : outre tous les reve- 
nus de Magnésie , qui étoient de cinquante mille écus> 
il lui assigna quatre autres villes qui dévoient lui four- 
nir , Fime du pain , Pautre du vin, la troisième la vian- 
de, et la dernière les meubles et les habits. Vùyez Ci- 
vilité , Politesse , Savoir-vivre , Urbanité. 

HONNEUR. 

1 . V^UELQx/uN disoit au roi Agê^ilas : « Seigneur ^ 
« vous vous rappellerez bien que vous m^avez promis 
« une grâce : or , il est du devoir d'un monarque de 
« tenir , non - seulement les promesses qu'il êdt de 
« bouche , mais encore celles qu'il fait par un signe 
« de tête 5 » et par ces paroles et d'autres semblables, 
il pressoit vivement le prince de remplir la promesse 
qu'il lui avoit faite. Mais Ja grâce qu'il demandoit étoit 
contraire aux règles de l'homieur ; elAgésilas ne l'avoit 
promise que par inattention. Pour se défaire de cet 
importun solliciteur : « Mon ami , lui dit-il , je sais 
« que je vous ai bien promis ce que vous me deman- 
« dez ; mais je sais aussi qu'il ne faut demander aux 
« rois que ce qu'ils peuvent honnêtement accorder. » 
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^ 2» :Aristide aimoit à rendre service à ses amis ; mais 
jamais il ne cherchoit à leur être utile ^ ni à leur plaire 
aux dépens de la justice. II évitoitavec grand soind'em- 
jloyer leur recommandation pour arriver aux charges, 
craignant que ce ne fût pour lui un engagement dan- 
eereux, et pour eux un prétexte plausible d^exiger de 
lai les mêmes services en pareille occasion. Ce grand 
bDmme avoit coutume de dire que le véritable citoyen > 
llionmae de bien ne doit faire consister son crédit et son 
pouvoir qu^à pratiquer lui-même, en toute occasion, 
et à conseiller aux autres ce qui est honnête et juste. 
3.Le chevalier JJayar^i avoit été blessé mortellement 
en combattant pour sa patrie et pour son roi 3 et ce hé- 
ros, Fhonneuret la fleur de la chevalerie, étoit couché 
BU pied d'un arbre. Le connétable Avlc de Bourbon y qp\ 

Kursuivoit Tarmée des Français , passant près de lui > et 
yant reconnu, lui dit qu'il avoit grande pitié de lui, 
le voyant en cet état , pour avoir été si vert.ueux che- 
valier. « Monsieur^ lui vé^poaàilBayardj il n'y a point 
« de pitié en moi, car je meurs en homme de bien ; 
« mais j'ai pitié de vous , de vous voir servir contre 
« votre prince , et votre serment. » 

4- Le maréchaléieBrwjaCjquiavoitépuisésa fortune 
pour servir la patrie, eût aisément rétsAli ses affaires , 
s'il eût voulu entrer dans les intrigues des Guises ; mais 
ce seigneur trouva qu'ilachèteroittropcherleurs bien- 
£adts, s'il en coûtoit quelque chose à son devoir; et sur 
ce que ses confidens lui représentoient qu'il laisseroit 
sa maison sans fortune : « Au moins , répondit-il, je lui 
« laisserai ce qu'il a dépendu de moi de lui donner, de 
« l'honneur et de bons exemples 5 il ne me convient 
I point de rétablir mes affaires aux dépens de laFrance, 
« moi qui ne me suis ruiné que pour la servir. » 

5. Ferdinand , roi d'Espagne, ne cherchoit cpi'à se 
jouer de la bonne foi deLouisXII. Ce prince s'en plai- 

Eiitunjoiu*au roi des Romains, gendre de Ferdinand. 
e jeune monarque tâcha d'excviser son beau-père : 
€ Won , non , dit Louis , si votre beau-père a fait une 
€ perfidie , je ne veux pas lui ressembler , et j'aime 
« beaucoup mieux Hvoir perdu mon royaume de Na- 
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« pies , que je saurai bien reconquérir , que non pnê 
€ l'honneur qui ne se peut jamais recouvrer. » 

HONTE, 
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honte peut souvent enfanter Thonneur , mais il 
fiiut pour cela que ses motifs soient nobles. Un Lacédé- 
monien , nommé Panthites , avoit accompagné le roi 
Léonidas dans la fameuse journée des Thermopyles. 
Avant le combat, ce prince Tenvoya , avec une lettre , 
en Thessalie, afin d^instruire les Grecs alliés de Tétat 
actuel des choses : cette commissionprivaPa/i^^Ve^ de 
rhonneur de. mourir avec ses compagnons pour le sa- 
lut de la patrie. Ses concitoyens crurent qu^il ne s^étoit 
chargé de cette lettre qu'afiti d^avoir un prétexte plau- 
sible pour ne point combattre. Ce préjugé , qu^il pou- 
vez t aisément détruire , lui causa une telle honte y 
qu'il ne put soutenir cet affront , et préférant ime 
mort volontaire , regardée alors comme le plus grand 
effort du courage , à une vie dont il ne pouvoit plus 
jouir sans rougir > il se pendit. 

2. LuciuS'Crassus demandoit le consulat. Il étoit d'u- 
saçe que les candidats allassent briguer le suffrage des 
prmcipaux citoyens qui composoient Rassemblée du 
peuple. Crassus avoit déjà commencé à se conformer 
a cette coutume ; et , d^'un air suppliant y il prioit ses 
compatriotes de lui être favorables. Dans ce moment, 
U aperçoit Quintus Scéi^ola^gracve et sage personnage, 
et son beau-père. A cette vue il rougit des démarches 
humiliantes qu'il vient de faire , il n^ose les continuer 
devant Scévola. Cependant , comme il n'avoit que ce 
moyen de réussir , il va prier son beau-père de vou- 
loir bien se retirer , s'il veut le voir consul. 

3. Le lendemain de la bataille de Pharsale, le grand 
Pompée , vaincu par César , se retiroit àLarisse.Tout 
le peuple de cette ville sortit à sa rencontre : « Mes 
« amis , leur dit l'infortuné général, je ne mérite pas 
« de tels honneurs : allez les rendra à mon heureux 
« mal. » Foyez Kjesp&gt humain* 
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HOSPITALITE 

1. ^'iL passoitun étranger dans le pays des Quades^ 
, nation germanique , il étoit reçu avec, affabilité dans 
^ leurs cabanes : on se disputoit Phonneur de Tavoirpour 
, hôte. On le logeoit, on prévenoît ses besoins , ses dé- 
sirs même ; et le maître y sa femme > ses enfans , tous 
s'empressoient à le servir, et regardoient comme une 
faveur du ciel , le hasard qui Pavoit conduit chez eux . 

2. Jean Basilowitz, czar de Moscovie y s^habilla un 
jour en paysan , et alla dans un village demander de 
porte en porte un asile pour passer la nuit. .11 ne reçut 
par-tout que des refus, excepté dans la cabane d^im pau-, 
vre homme y dont la femme étoit près d^accouchèr . II 
raccueilUt de son mieux; et en le quittant, le czar, sans 
se faire connoître , lui promit de venir le voir le lende- 
main, et de lui amener un parrain pour son enfant, lire-, 
vint en effet, avec tout Téclat de sa dignité, et combla 
son hôte de présens. Ensuite il commanda à ses gardes 
de mettre sur-le-champ le feu à toutes les maisons du 
village , et d'obliger les habitans à passer la nuit en 
pleine campagne , afin qu'ils devinssent plus charita- 
bles , en éprouvant ce qu'on souffre pendant une nuit 
très-frpide , sans feu , sans nourriture et sans couvert. 

3. Les habitans de Cumes envoyèrentconsuller Pora- 
r.le d' Apollon, pour savoir s'ils dévoient livrer au roi de 
Perse un certain Pœ^a^, qui s'étoitmis sous leur pro- 
tection. L'oracle dit qu'il falloit le hvrer. ArUtodicuSy 
un des premiers de la ville, soutint que l'oracle n'avoit 
pu faire une réponse si injuste, et qu'il falloitnécessaire- 
mentque les députés eussentfait un fauxrapport.La ville, 
sur cette représentation, chargea AristoéUcus d'y aller 
lui-même avec denouveaux députés.L'oracle fi t la mém« 




pierres. Alors il sortit du sanctuaire une voix qui 
cria : « Détestable mortel! qui te dooaelajtiardieâsedci 
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« chasser d^ci ceux qui sont sous maprotection? — Eh 
« quoi ! grand dieu ! répondit aussitôt le citoyen de Cu- 
« mes, ne nous avez-vous pas ordonné vous-même cette 
« action si injuste, en nous commandant de livrer Pûc- 
« çyoj, qui s'est réfugié sous notre protection ? — Im- 
« pie que vous êtes, reprit le dieu, puisque vous savez 
« que c/est un crime d'abandonner ceux qui se jettent 
« entre vos bras, pourquoi venez-vous me consulter? » 

HUMANITÉ. 



.D 



URANT les attaques de Ménîn, en 1745, on dit 
au roi Louis Xf^y qui commandoit le siège en personne, 
qu'en brusquant un peu , en perdant quelques hom- 
mes , on scroit quatre jours plutôt dans la ville. « £h 
« biep, répondit le monarque, prenons-la quatre jours 
* plus tard. Paime mieux perdre quatre jours devant 
« une place , qu'un seul de mes sujets. » 

2. A la journée de Dettingue , en i743, tm mous- 

Suetaire, nommé Girardeau^ blessé dangereusement, 
it porté près de la tente du duc de Cumberland. On 
manquoit de chirurgiens , assez occupés ailleurs. On 
alloit panser le duc , à qui une balle avoit percé les 
chairs de la jambe : « Commencez , dit ce généreux 
« prince, commencez par soulager cet officier français. 
« Il est plus blessé que moi. Il manqueroit de secours, 
« et je n'en manquerai pas. » 

3. Alfonse V^ roi de Sicile et d^Aragon , assiégeoit 
la ville de Gayette . Cette place commençant à manquer 
de vivres, les habitans furent obligés d'en faire sortir les 
femmes , les enfans et les vieillards qui étoient autant de 
bouches inutiles. Ces pauvres gens se trouvèrentréduits 




des ennemis, ils y rencontroient le même danger. Dans 
cette triste situation, ces malheureux imploi-oient tan- 
tôt la clémence du roi , tantôt la compassion de leurs 
compatriotes , pour qu'on ne les laissât pas mourir àt 

faim. 



kÛMANITB. S2I 

iaim. jiélfonse à ce spectacle futëmudè pitié, et défen- 
dit à ses soldats de les maltraiter. Il assembla ensuite soii 
conseil, etdemanda à ses principaux officiers leurs avis 
sur la manière dont il felloit en agir avec ces infortu- 
nés. Tous opinèrent qu'il ne fâiloit point les recevoir, 
et dirent que s'ils périssoient par la faim ou par le fer, 
on ne pourroit accuser que les habitans qui les avoient 
mis hors de la ville. Alfonse fiit indigné de leur dureté : 
il protesta qu'il renonceroit plutôt à prendre Gayelte, 
que de se résoudre à laisser moiirirde faim tant de mal- 
heureux. Il ajouta qu'une victoire achetée à ce prii se- 
roit moins digne d'un roi magnanime , que d'un bar- 
bare et d'un tyran. « Je ne suis pas venu, dit-il, pottr 
« faire la guerre à des femmes , à des enfaiiîj , à de 
« foibles vieillards , mais à des ennemis capables dé 
« se défendre^ » Aussitôt il ordonna qu'on reçiU dans 
son camp tous ces infortunés,, et leiu* fit distribuer 
des vivres et tout ce qui leur étoit nécessaire. 

Il rencontra sur son chemin un paysan qui étoit fort 
embarrassé, parce que son âne,chargé de farine, venoit 
de s'enfoncer dans la boue. Le prince aussitôt met pied 
à terre, et vapour le secourir. Arrivé à l'endroit oii étoit 
râne, il se met avec le paysan »\ le tirer par la tète, afin 
de le feire sortir duboiu-bier.Un moment après qu'on 
l'eut retiré , les gens de la suite à' Alfonse arrivent; et 
voyant le roi tout couvert de boue, ils s'empressent de 
l'essuyer, et lui font changer d'habits. L.e paysan, fort 
étonné de voir que c'étoit le roi qui l'avoit si bien servi 
en cette opération, commença à lui faire des excuses, et 
à lui demander pardon» ^Z/b/we le rassura avec bonté, et 
lui dit que les hommes étoient faits pour s'aider mutuel- 
lement : maxime bien rare dans la bou(*he des rois ! 

4- Un chimiste romain , nommé Poli^ avoit décou- 
vert une composition terrible, dix fois plus destructive 
que la poudre à canon. 11 vint en France en 1702 ^ et 
offrit son secret à Louis XIP^. Ce prince , qui aimoit les 
découvertes chimiques, eut la curiosité de voir la com- 
position et l'efiet de celle-ci. Il en fit faire l'expérience 
sous ses yeuXiPoZine manqua pas de lui faire remarquer 
les avantages qu'on enpourroit tirer pendant une guerre. 
ToT^e IL X 
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« Votre procède est ingënieux/, lui dit le roi : Verfi- 
« rience en est temble et surprenante ; inai& 1© 
« moyens de destruction employés à la guerre sont 
« suiâsans : je vous défends de publier celui-là ; co»- 
« tribuez plutôt à en faire perdre la mémoire : c'est 
« un service à rendi-e à l'humanité. » Ce fut sous 
cette condition que ce grand monarque accorda une 
récompense digne de lui au chimiste. 

4. Le roi Stantsleis , à qui son humanité et ses 
vertus sublimes méritèrent le surnom rare et glorieux 
de Bienfaisant , persécuté par des sujets rebelles , 
proscrit de ses propres états , errant dans une terre 
étrangère , avoit cherché un asile dans le duché de 
Deux-Ponts. Il s^y croyoit en sûreté, lorsque des mal- 
heureux résolurent de l'arrêter , pour le livrer à ceux 
qui avoient juré sa perte et mis sa tête à prix. Mais 
ces scélérats furent arrêtés en sa présence. « Que vous 
« ai-je fait , mes amis , leur dit-il , pour vouloir me 
« livrer à mes ennemis? De quel pays êtes-vous ? » 
Trois de ces misérables répondirent qu'ils étoient 
FrancaFs. «Eh bien! leur dit-il, ressemblez â vos 
« compatriotes que j'estime > et soyez incapables d'une 
« mauvaise action. » En disant ces mots , u leur donna 
tout ce qu'il avoit, son argent, sa montre, sa boîte d'or; 
et ils partirent en admirant et en versant des larmes. 

5. Un pauvre cultivateur , des environs d'Amboise, 
laissoit , par sa mort , une femme dans la misère , et 
quatre enfans en bas-âge. La femme tombe malade peu 
de temps après , et suit son époux au tombeau. La 
famille s'assemble , et se partage les trois enfans les 
plus âgés ; mais personne ne veut se charger du qua- 
trième , âge de quatre mois. On députe un des parens 
pour aller consulter un ecclésiastique vertueux , qui , 
dans un château voisin, élevoit deux jeunes seigneurs. 
L'ecclésiastique ne voitd'autrexessource que d'envoyer 
le malheureux orphelin à l'Hôtel-Dieu de Blois , ou 
aux Enfans-Trouvés de Tours. Mais l'un de ses élèves, 

' âgé d'environ 12 ans , témoin de la consultation et dé 
la réponse, s'écrie : « Je mç^ charge de l'enfant, allons 
« le voir. » Son gouverneur lui représenté , pour 
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réprouver, (Jiie ses moyens ne pourront suffire à la dé- 
pense, et que d'ailleurs M. le père est déjà accablé d'une 
multitude de pauvres. « Quoi! mon bon maître, répon- 
se dit-il avec vivacité , ce laboureur, qui vient vous con- 
« sulter avec la plus grande confiance , et qui peut à 
« peine faire vivre une mère infirme , trouve dans sa 
« misère des ressources pour se charger d''uri de ces 
« malheureux orphelins ; et moi, fils d'un père riche, 
« je n^en trouverois pas pour secourir ce petit enfant 
« encore pins infortuné ? Je sacrifierai , avec 1^ plus 
« grande satisfaction , tous mes menus-plaisirs , et je 
« demanderai à mon bon papa une culture afin de 
« fournir aux besoins du petit innocent. Partons pour 
« rassurer au plus vite sa famille. » On court aussitôt : 
on arrive à la cabane ; on trouve Tenfant. H tend ses 
petits bras vers son bienfaiteur : il le caresse ; on eût 
dit que le Ciel le lui désignoit. Le jeune homme l'em- 
brasse avec transport, etdit aux plus proches parens: 
« N'ayez plus d'inquiétude sur cet enfant f je m'en 
« charge; il est à moi. Cherchez une bonne noumce, 
^ le pins près que vous poun*ez du château ; je veux 
« être à portée de veiller à ses besoins.. » Depuis ce 
temps , il ne fiit plus occupe , dans ses momens de 
loisir , que de son charmant enfant quil appeloit sont 
fils. Il entroit dans le détail de tout ce qui lui étoit 
nécessaire , et le lui foumissoit avec cette joie pure 
et douce qui accompagne toujours la bienfaisance. 
Voyez BiENFAiSA]\CE , Charité , Générosité. 

H V M E U R {bonne). 

1. JljE marquis deDangeau ayant été admis <\ la cour 
des deux reines, mère et épouse de Louis XIV, le jeu 
devint pour lui la source d'une fortune considérable. Il 
en avoit souverainement l'esprit. Avec une tétè natu- 
rellement algébrique, et pleine de l'art des combinai-^ 
sons puisé dans ses réflexions seules , il etit toujours 
l'avantage au jeu des princesses. Cependant il ne res- 
sembloit pas à ces joueurs sombres et sérieux, dont l'ap- 



324 H u M E tj R ( bonne )• 

plication profonde découvre le dessein, et blesse cettf 

3 ni ne pensent pas tant. Il parloit avec toute la liberté 
^esprit possible : ildivertissoit les deux reines ; il égayoit 
leiur perte. Comme elle alloit à des sommes assez fortes, 
elle déplût à l'économie de M. Colbert qui en parla au 
roi, même avec qiielque soupçon* Le roi trouva moyen 
d'être un îour témoin de ce jeu,, et placé derrière le 
marquis de Dangeau , sans en être aperçu. Le monarque 
se convainquit par lui-même de son exacte fidélité; et 
il fallut le laisser gagner et rire tant qu'il vmidroit 
Bientôt son humeur enjouée plut à Louis XIV ^ qui 
Tôtadu jeu des reines pour le mettre du sien, avec une 
dame qu'il prenoit grand soin d'amuser agréablement 
2. A la répétition àesFêtespubliques^ opéra comique^ 
mademoiselle «S***, connue sous le nom de ma mieBor 
bichon^ se glissa derrière le banc des symphonistes qui 
étoient rangés sur une ligne dans l'orchestre. ^aiûrAoji 
attacha aux perruques des musiciens des 'hameçons 
oui se réimissoient à un fil de rappel , attaché à une 
des troisièmes loges. Cette jeune espiègle f monte , 
et attend le signal de l'ouverture. Au premier coup 
d'archet la toile se lève ; en même temps les perruques 
s'envolent. Grande rumeur : on cherche Pauteur de 
cette espièglerie. Un grave musicien ^ qui présidoit à 
la répétition, veut en avoir raison. Cependant ^adicAoj» 
avoit eu la temps de descendre : elle s'étoit placée 
auprès du plaignant , et crioit plus fort que lui. Mais 
elle fiit bientôt reconnue à son air hypocrite et malin. 
Elle avoua sa faute , et , s'adressant au sermoneur : 
« Hélas ! monsieur , lui dit-elle , je vous supplie Je 
« me pardonner : c'est un effet de l'i|ntipathie insup- 
« mon table que j'ai pour les perruques ; et même , au 
« moment que je vous parle , malgré le respect que 
« je vous dois, je ne puis m'empêcher de me jeter sur 
c la vôtre; » ce qu'elle fit, en prenant la fuite aussitôt. 
On voulut venger l'honneur des têtes à perruques : on 
porta plainte. Babichon fut mandée devant un com- 
missaire ; mais elle raconta si plaisamment son histoire, 
que le juge, l'accusée, les accusateurs et les auditeun 
étouffant de rire , terminèrent gaiement ce procès 
burlesque. Fojez Ejvjouement, Gaieté, Joie, Ris* 
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1 . kJ n soUtaire ne voul ut point prier avec S. Sérapion , 
parce qu^il avoit commis, disoil-il, tant de péchés , 
çuil s^estîmoit indice d^un tel honneur, et même de 
respirer le même air que lui. Il se tenoit assis contre 
terre , et n'osoit pas se placer sur le même siëge que le 
saint. Il fit de plus {p*andes résistances encore, lorsque 
Sérapion voulut lui laver les pieds. Le saint anachorète 
Payant engagé , après bien des instances , à manger 
on morceau de pain avec lui, crut devoir Pavertir avec 
douceur , de n^être plus oisif et vagabond à Tavenir , 
mais de demeurer dans sa cellule , pour y vivre du 
fruit de son travail. Cet avis charitable piqua sensible- 
ment Tamoilr-propre du solitaire ; l'amertume de son 
cœur parut sur son visage , et Sérapion s^en aperçut: 
« Eh! mon fils, lui dit-il, vous vouliez me persuader, 
« il n'y a qu'un moment, que vous aviez commis tous 
4L les crimes imaginables ; d'où vient donc qu'un 
« simple avertissement , qui n'a rien d'offensant , qui 
« devroit même vous édifier et vous prouver combien • 
« votre salut m'est cher, vous irrite si fort, qve vous ne 
f pouvez cacher votre indignation ? Attendiez-vous > 
« lorsque vous vous efforciez tantôt de vous humilier, 
< que je vous appliquasse cette paiole de l'esprit-saint: 
€ Le juste commence son discours par s'accuser soi^ 
€ même? Ah! mon fils, la véritable humilité ne con- 
« siste pas dans les gestes y ni dans les paroles ; elle 
f ne consiste pas à s'attribuer de faux crimes que 
€ personne ne croira , mais à souffrir avec patience 
« que les autres nous reprennent, et à mépriser, avec 
f une douceur affable , toutes les injures qu'on nous 
« £ût. » 

2. Lorsque S. Louis s'asseyoit auprès du prêtre 
pour confesser ses péchés , il se regardoit comme im 
coupable que Dieu même alloit juger : il s'humilioit 
sous sa main puissante ; et si ^ durant l'aveu de ses 

X3i 
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fautes , quelque porte ou qîielque fenêtre s'ouvroit, 
il se levoit aussitôt pour l^aller fermer , en disant ï 
son confesseur : « Vous êtes mon père j je suis votre 
« fils : c^est à moi de vous servir. » 

3. Quelqu^un des amis du cardinal le Camus , le 
félicitant sur la nouvelle élévation , lorsqu^il reçut le 
ch^eau , et lui disant que sa dignité étoit le fruit et 
le tribut de son mérite , il répondit fort humblement: 
« 11 faut que SaSainteté aime bien la vertu, puisqu^efle 
« en récompense jusqu'à lombre. » 

4- Philippe y père du grand Alexandre^ roi de Ma- 
cédoine, s'exerçant un jour à ]a lutte, se laissa tomber 
sur l'arène. En se relevant , il vit la trace de son coips 
imprimée sur le sable : « Grand Jupiter ! s^écria-t-îi, 
f( que Thomme tient peu de place sur cette terre dont 
« il ambitionne Tempire , et qui suffit à peine à 9ei 
« désirs ! » 

5. Un étranger, curieux de s'instruire de ^ancienne 
histoire de France , alla consulter le fameux M. Ikh 
cange. Cet écrivain l'envoyant au P. Mabillon : tOn 
« vous trompe , quand on vous adresse à moi , dit le 
« modeste religieux; allez voir M. Ducange. — C'ert 
« lui-même qui m'envoie à vous , dit l'étranger- — U 
« est mon maître , répliqua dom Mabillon. §i cepen- 
m dant vous m'honorez de vos visites , je vous coni- 
^ muniquerai le peu que je sais. » Voyez Modestu* 
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1 . vJardons-:^ous de confondre les jeux de la c\jpi- 
dite , avec les délassemens que la nature et la raison 
permettent en tout temps , en tous lieux , à tous les 
âges , à toutes les conditions. Jeunes ou vieux, riches 
ou pauvres, le philosophe et Partisan, tous ont besoin 
d^amusemens. Ils ne sauroient se passer , les uns de 
recréations , les autres de réjouissances ; mais ces 
réjouissances , ces récréations , peut-on les trouver 
dans les jeux de hasard ? 

2. Caton le censeur ne cessoit de crier aux Romains : 
« Citoyens , fuyez les jeux de haisard ! » 

3. « On ne joue d'abord que par complaisance, dit 
« Yong'Tchengj empereur de la Chine, dans soi^édit 
« contre le jeu, oubien par désoeuvTement.Onne donne 
« que des momens au jeu , puis des heures , puis des 
« jours , puis des nuits entières ; et c'est ainsi que la • 
« passion s^allumant par degrés, dévore le temps plus 
« cher que For, et fait oublierles devoirs les j5lus sacrés. » 

4. Les jeux de hasard furent dans tous les temps 
regardés comme le fléau des nations policées , et les 
peuples les plus sages dévouèrent au mépris ceux qui 
en faisoient une occupation sérieuse et continue , . 
plutôt qu'un simple amusement momentané. Le La- 
cédémonien Chilon , député à Corinthe pour y con- 
tracter une alliance , ayant surpris au jeu les premiers 
magistrats de cette ville, se retira brusquement, dé- 
clarant qu'il ne savoit pas traiter avec des joueurs , et 
que son pays le désavoueroit, com me s'il eut partagé l'in- 
famie qu'on attachoit à Sparte à ces sortes d'amusemens. 

Pour déconcerter le parti de Catilina, etrendre lacon» 
juration de ce citoyen perfide vraisemblable aux séna- 
teurs, Cfc^roTin'imaginarien de plus fort que d'affirmer 
que le parti du rebelle n'étoit composé que de joueurs. 
Pour diffamer Antoine le triumvir, l'un des plus effré- 
nés joueiurs de son tenips , puisqu'il bravoit les lois qui 
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prosori voient le jeu, ce même orateur Paccusa à'rm 
mis plusieurs joueurs au nombre des sénateurs. 

5. Lucien conscilloit à ses contemporains de rappeler 
Tnsage du siècle de Satiume , où l'on ne jouoit tout an 
plus que des noix. Le droit romain permettoit les jeux 
de hasaixi , pourvu que la perle fut employée à se donnée 
des festins. Charles IX défendit à ceux qui crioient des 
oublies dans les rues, de jouerdel^argentaux dés, leur 
ordonnant de ne jouer que des oublies. Amédée i^*UIy 
duc de Savoie , déclare dans ses statuts publiés en 
1470 j quels jeux seront permis ou défendus dans se» 
étal5. « On ne pourra , dit-il , jamais jouer d'argent, 
« à moins qu'il no soit employé à des coUations oursh 
« fraîchissemens. » lies cartes étoient mises au rangde& 
jeux prohibés : il les permettoit seidement aux femmes 
et aux hommes qui jouoient avec elles, pourvu oue 
Von n'y jouât que des épingles. Mademoiselle PUston 
de Chartres lit un petit ouvrage , afiu d'inviter les riches 
à ne jouer, comme autrefois chez les Perses, qu'au profit 
des pauvres. C'ctoit-là véritablement, comme l'obser?e 
le vertueux M. Dusaulx , dans son estimable Traité 
de la passion du jeu y attaquer la racine du mal. Que 
n'a-t-clle réussi ! ajoute-t-il : oua ne joueroit plus , cm 
si on jouoit encore, ce ne seroit guère qu'aux épingles. 

6. ^z^/Tt/zZie/ïrecommandoit à ses disciples d'éviterles 
amusemens stériles , et qui n etoient, disoit*-il> queb 
ressource des i^norans^Dans les siècles postérieurs,dea 
hommes démérite, ielsqne Jean de Salisbury, évéque 
de Gîocestcr ; le fameux Jean Hus , et le cardinal 
Cajétan , se sont plaints et du temps que l'on perd 
aux jeux les plus iiuiocens, et des passions fâcheuses 
que Ton y éprouve souvent malgré soi. Montaigne, 
appelle le jeu des échecs un niais et puéril jeu 5 et il 
en faut dire autant de tous ees amusemens sédentaires 
par lequel on prétend appeler ou corriger la fortune. 
« Je le hais el le fuis , dit-il , parce qu'il esbât trop 
« sérieusement : j'ai honte d'y fournir l'attention qui 
« suffiroit à quelque chose d'utile. » 

7. Les anciens ne souffrirent long-temps que des 
jewt capables de fortifier et d'aguemi* U jeune^sçs 
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X'empereur Justinien , ennemi déclare des jeux de 
liasard , permettoit seulement de risquer des som- 
mes très-modiques aux jeux d^adresse; encore fixoit-il 
bh perte de chaque partie , et la proportionnoit-il aux 
frcultés les plus homées. 

8. Le pri^ aux jeux olympiques n'étoit qu'ime cou- 
ronne d'olivier. « O dieux ! s'ëcrioit un Perse , quel 
« soitt donc ces hommes qui méprisent Targent , et 
« ne combattent que pour la vertu ? » 

9. Alexandre , qui mëprisoit le jeu , n'épargnoit 
pas à cet égard y ses amis les plus intimes. Il en con- 
damna plusieurs à une amende y parce qu'ils ne jouoient 
pas pour jouer , disoit-il y mais pour se dépouiller. 

. 10. On reprochoit à Xénophane de fuir le jeu par 
timidité. « Pavoue y répondit-il , que je ne me sens 
« ni le courage de l'injustice , ni celui de la honte. ^ 

îi. L'un de nos plus etcellens rois , S. Louis y fré- 
missoit qu2Hid il entendoit seulement parler des jeux 
de hasard* Ce grand homhie , si doux , si patient , 
Q^étoit plus maître de lui dès qu'il savoit que ses pre- 
miers sujets y au mépris des ordonnances y avoient 
Paudace de se livrer à des jeux défendus. A son retour 
de la Palestine y et languissant sur son vaisseau des 
suites d'une longue maladie , il apprend que le comte 
d*Anjou son frère est y dans la chambre voisine y aux 
prises avec im autre seigneur. Quoique foible , il y 
court : il saisit les dés et le damier y les jette dans la 
mer, et y dit Joinville y <«se courrouce moult fort contre 
€ son frère. » Gautier de Nemours , qui jouoit contre 
le comte , ne perdit point la tête : « car tous les de-^ 
« niers qui étoieut sur le tablier, dont il y avoit grant 
f foison y il les jeta en son geron , et les emporta. » 

12, Charles /^recommandant les jeux d'exercice, 
proscrivit les jeux de hasard. « Voulant obvier à tous 
« inconvéniens , disoit-il dans son ordonnance de 
f 1369, toujours duire et gouverner nos sujets en ce 
f qui peut leur être utile et agréable , défendons les 
« jeux de hasard. » Le prévôt de Paris, pour seconder 
les salutaires intentions de ce sage monarque , rendit j, 
en i397^ une ordonnance dons laquelle il décl^roit 
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qu^en interrogeant les criminels , il avoit découveit 
que la plupart des crimes venoient du jeu. Cependant | 
les tripots et les loteries n^existoient pas encore. 

i3. Par son ordonnance du i5 Janvier 1629, Louis 
XIII déclaroit infâme^ intestable et incapable dé 
tenir jamais offices royaux , quiconque , maigre se& 
ordres réitérés , se livreroit aux jeux de hasard. 

14. Dans l'empire du Mogol , Pofficier chargé de 
la police , est expressément obUgé de poursuivre ceui 
qui se livrent aux jeux de hesard. 

i5. he yin, la colore et le jeu , disent les rabbinSi 
nous montrent tels que nous sommes. « Je ne joue 
« point , disoit un grand politique , parce que je ne 
« veux pas donner la clef de mon ame. » 

16. « Rien n^est si grave et si sérieux , dit la 
« Bruyère , qu'une assemblée de joueurs : une triste 
€ sévérité règne sur leurs visages. Implacables Tim 
« pour l'autre , et irréconciliables ennemis , tant que 
<( la séance dure ^ ils ne connoissent ni liaisons ni 
« distinctions. Le hasard seul , aveugle et faurouche 
# divinité, préside au cercle, et y décide souveraine- 
« ment : en un mot , toutes les passions suspendues 
« cèdent à une seule : c'est celle du jeu. » 

17. Ce qu'on nomme jeu dans la plupart des so^ 
ciétés , n'est réellement que le délire d'une passion 
désordonnée , qui ôte à l'esprit l'exercice de ses plus 
belles Êicultés , pour le soumettre tout entier aux 
vaines et laborieuses combinaisons des probabilités. 
Locke y qui ne négiigeoit rien de tout ce qui avoit 
quelque rapport aux opérations de l'entendement 
humain , se trouvant dans une assemblée de joueurs 
acharnés l'un contre l'autre , eut la patience d'écrire 
mot à mot leurs propos discordans. Il en résulta ime 
^orte de dialogue surchargé d'interlocutions incohé- 
rentes , d'exclamations contradictoires , de monosyl- 
labes dépourvus de sens, et auxquels les joueurs eux* 
mêmes ne purent rien comprendre , quand le philo- 
sophe leur présenta cette belle production de cequ'ils 
appeloient un amusement. 

18. La fureur du jeu, fondée sur l'espérînce qu'aç* 
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compagne inséparablement la crainte , perpétue \eS 
anciennes erreurs, en produit de nouvelles, etraniène 
les hommes à la pusillanimité qu^inspiroit Pignor: n e 
dans les siècles de barbarie. « Toutes les fois cnie 
monsieur coupe , disoit une joueuse , je suis sure de 
« perdre. — D^où vient cela ? -^ Que sais-je ? c'est 
« apparemment qu'il a la main malheureuse. » Un 
autre disoit à son voisin : « Je vous avouerai que je 
« ne suis pas assez riche pour que vous restiez auprès 
« de moi. » Quelques-uns ne jouent qtie de. l'argent 
d'emprunt, se figurant que cet argent doit leur porter 
bonheur. Fdschafius Justus , quoique naturaliste , 
ëtoit persuadé que quelque démon l'empêchoit de 
gagner à son tour. Il invoquoit ce démon , il tâchoit 
de le fléchir. Un étranger , que Fon ne soupçonnoit 
pas d'êlre trop crédule , croyoit néanmoins que sa 
tahatihre lui portait malheur : « Toutes les fois que 
« je la tire, disoit-il, je suis sûr de perdre mon argent. » 

19. Le célèbre Cardan , l'un des hommes les plus 
universels de son siècle , déclare , dans sa vie écrite 
par lui-même , que la fureur du jeu lui coûta long- 
temps la perte de sa réputation , de sa fortune , et 
qu'elle retarda ses progrès dans les sciences. 

20. Rotrou ayaBt reçu deux ou trois cents louis , les 
sema dans un endroit rempli de sarmens , afin de ne 
pas tout perdre en unr.seul jour. Vaine" précaution \ 
La nuit suivante , il secoua jusqu'au dernier fagot. 

21 • Dans l'une de nos dernières guerres , un simple 
particuUer vint à l'armée pour y prendre possession * 
d'un emploi militaire assez distingué : tout étoit nouveau - 
pour lui, le brillant habit qu'il portoit,la haute noblesse 
qu'il fréquentoit, et les jeux immodérés dont il ne fut 
d'abord que simple spectateur. Moins effrayé des ris- 
ques , que séduit par l'espoir de s'enrichir prompte-^ 
ment , U osa enfin tenter la fortune. Son bonheur fut 
tel, ou plutôt il eut le malheur de gagner des sommesc 
si considérables , qu'il perdit la tête en voulant léa 
compter sur sa table ; sotai train , ses manières , sa 
auaison , tout fut à l'instant changé. Il voulut avoir à 
Paris un magmficjue hôtel et le3 plu3 brillans équi- 
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pages.Etonné délai même, il ne seçroitplus unhomne I 
ordinaire. Il rassemble ses valets , et , d'nn ion qui ' 
commencoit à manifester sa folie : « Me connoisse^ 
« vous bien ? leur dit-il 5 vous croyez peut-être ne 
« servir qu'un bourjçeois. Apprenez à me connoître) 
« et sachez désormais qui vous servez. » A chaqae 
apostrophe , non moins extravagante , il leur lançoit 
des poignées d'or et d'argent. L'heure sonne 5 il court 
au jeu , et ne revint de son ivresse , qu^après avoir 
perdu non-seulement tous ses gains , mais encore li 
valeur de son emploi. 

22. Le cardinaUeila/z rapporte dans ses mémoiresi 

S l'en i65o, le magistrat le plus vieux du parlementde 
ordeaux, et qui passoit pour en être le plus sage , ne 
rougissoit pas de risquer tout sPon bien dans une soirée j 
et cela, ajoute-t-il, sans que sa réputation en souffrit: 
tant cette fureur étoit générale. 

23. Casimir II y roi de Pologne, reçut un soufflet d( 
la part d'un gentilhomme polonais, nommé Kanarskiy 
qui venoit de perdre presque tout son bien en jbuant 
contre ce prince. A peine le coup fut-il donné , qu'H 
s'aperçut de Ténormité de sa faute ; il prit la fuite ; 
mais les gardes du monarque l'eurent bientôt arrête. 
Casimir Tattendoit en silence 'au milieu de ses cour- 
tisans : « Mes amis, leur dit-il* en le voyant reparoître, 
« cet homme est moins coupable que moi : j'ai com- 
« promis mon rang , je suis la cause de sa violence, 
« et le premier mouvement ne dépend pas de nous. » 
Puis s'adressant au criminel : « Tu te repens, il suffit: 
« reprends tes biens , et ne jouons plus. » 

24. 11 y a des joueurs qui montrent beaucoup de sang 
froid, et qui , assez maîtres d'eux-mêmes pour répri- 
mer les premiers mouvemens , semblent sourire à 
chaque coup qu'ils perdent , et paroissent se ruiner 
sans murmurer et sans se plaindre. Mais s'ils étoient 
aussi sincères que Montaigne , tel que l'on admire , 
feroit pitié. « J'aimois autrefois les jeux de hasard, dit 
« ce philosophe ; je m'en suis défait pour cela seule- 
<< ment , que malgré ma bonne mine dans la perte > 
« je ne laissois pas d en avgir au dedans de la piquûre.» 



JEU. 333 

M* de M^^^y qui se vantoit d^être leau-joueury fai- 
sant la partie du cardinal d^ Auvergne , archevêque de 
Vienne , caressoit son éminence , la consoloit chaque 
fois qu^elle perdoit , et la supplioit très-humblement 
de s^ëpargner la peiné de lui pousser Targent. Le car- 
dinal prend son tout et le gagne : « Parbleu, monsieur 
4C Tabbé , s'écrie l'autre , changeant de visage et de 
« ton, vous ctes trop heureux ! » 

23. Le père Lafiteau rapporte que les sauvages de 
TAmërique se préparent au jeu par des jeûnes austè- 
res. Non moins superstitieux , non moins méprisables 
qne les sauvages , il en est parmi nous qui promettent 
à la Divinité de bonnes œuvres, en échange de leurs 
gains. On a vu une joueuse, dont la maison é toit, pour 
ceux qui la fréquentoient , plus dangereuse que les 
gouffres de Carybde et de Scylla ne Tétoient autrefois 
aux navigateurs. Elle ramassoit de petits enfans dé- 
laissés , les soutenoit et les élevoit , tant avec le pro- 
duit des cartes , qu^à l'aide de ses gains. On vantoit 
pourtant cette espèce de charité ,* qui ruinoit les uns 
sous prétexte de secourir les autres , et elle a même 
encore aujourd'hui plus d'un imitateur. 

26. Lorsque les Germains s'étoient ruinés au jeu, ils 
se joùoient eux-mêmes : celui qui perdoit se livroit 
à la merci de son adversaire. 

27. On voit à Naples , et dans d^autres endroits de 
PItaUe , des bateliers qui jouent leur liberté pour un 
certain nombre d'années. 

28. S. Ambroise nous apprend que les Huns , après 
avoir perdu leurs armes, jouaient leur vie, etse donnoient 
quelquefois la mort malgré celui qui les avoit gagnés. 

29. On dit qu'un Vénitien joua sa femme ; un Chinois 
ses enfans ; et que les Indiens , après avoir mis au jeu 
les doigts de leurs mains, se les coupent eux-mêmes 
pour s'acquitter. 

30. Le célèbre du Guesclin perdit dans sa prison 
tout ce qu'il possédoit. 

3i. Philibert de Châlon , prince d'Orange , com- 
mandant au siège de Florence pour Charles^Qjuint y 
perdit l'argent qui lui avoit été compté pour la paie 
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des soldats , et fiit contraint , après onze mois deto 
vaux, de capituler avec ceux qu'il auroit pu forcer» 

32. Un receveur ayant eu la curiosité de voirlejcuè 
la duchesse de M***, mit , par contenance , quelq* 
piècessurletapis : «Onnejoueiciquedel'or,lmàl-oi 
« retirez votre argent. » Cet homme fieretirasâU 
avoitsur lui le montantde sa recette. Ule risque d'un» 
coup 5 donne le tout trois fois de suite , gagne et» 
« Malheureux ! lui ditson ami , si tu avois perdu! — 
« bien ! ne devions-nous pas traverser la rivière ? 

33. Un joueur, ne pouvant se corriger de la pas 
effrénée du jeu , malgré les pertes fréquentes qu 
faisoit , résolut de cesser de vivre , et se tix)uvant 

' chasse , il poussa son cheval entre deux précip 
On lui crife de s'arrêter , qu^il va périr : « Il faut 1: 
« rénliqua-t-il , faire quelque chose pour ses enfi 
Quelle est donc cette fimeste maladie , dont c 

{}eut empêcher les déplorables conséquences qui 
a mort volontaire du malade ? 

34- Un homme opulent pcrdoit cent mille éca 
vouloit quitter le jeu pour aller vendre 8a teree 
valoit le double. « Pourquoi la vendre } lui dit m 
m versaire : jouons le reste. » La fortune change 
perdant ruina Tautre. 

35. Pour simplifier les signes de la perte et du | 
pour n'être plus accablé sous le poids de l'or et dt 
gent , nos joueurs portent la représentation de 
fortunes dans des boîtes plus ou moins élégantes 
femme tremblant sur le sort de son époux , qui s 
pour faire une partie de jeu , lui fit présent de 
de ces fatales boîtes. Ce petit chef-d'œuvre delà 
dresse conjugale et maternelle , représentott 
épouse suppliante , et des enfans éplorés , qui 
bloient dire à leur père : « Hélas ! songez à nous 

36. Une épouse délaissée , malgré ses prières c 
larmes, tremble que l'aurore , au retour de soné{ 
n'éclaire la ruine totale de ses enfans , nés et no 
dans l'abondance. Une de ces infortunées , vint lai 
dans les yeux , chercher son mari qui jonoit de 
deux}ours. « Laissez-moi^ s'écria-t-il, encore un 



jx tr. 335 

« ment , encore un mstant , je vous reverrai pent- 
« être... après-demain.» Le malheureux arriva plutôt 
qu^ilne Pavoit promis. Sa femme ëtoit couchée , tenant 
à la mamelle le dernier de ses fils : « Levez-vous ,, 
« madame , lui dit son barbare époux ; levez-vous : 
« le lit où vous êtes ne vous appartient plus. » 

37. Celui qui succombe au jeu a beau chercher sur le 
front de son adversaire le moindre signe de compassion 
ou de générosité , il n^ lit que ces mots : Point de 
grâce y ppint de délai ; il faut payer. « Eh ! le puis-je ? 
« s'écrioit un Italien ; tue-moi, barbare , je n'ai que 
*« ma vie ; je te la donne. — Paie d^abord , répond 
« Pautre , je te tuerai ensuite. » 

Le fils d^un homme riche se désesperoit dans une 
circonstance semblable. Il demanda une table ; il 
écrivit vingt lettres , et les déchira toutes. « Feu M. 
« votre père, lui dit un ancien domestiqué qui Pavoit 
« élevé , n^écrivoit sur cette table que pour donner 
« quittance. » On négocia, h- Rien ne presse, dit Pad- 
« versaire de ce jeune hommci , pourvu que je sois 
« payé demain avant midi. » ^ , 

38. Deux joueurs manifestoient leur rage, l'un par 
un morne silence , l'autre par des imprécation^ redou- 
blées. Celui-ci , choqué du sang froid de son voisin , 
lui reproche d'endurer , sans se plaindre , des revers 
coup sur coup multipliés : « Tiens ! répond Pautre , 

« regarde » il s'étoit déchiré la poitrine, et lui en 

montroit des lambeaux sanglans. Ecrions-nous avec 
Justinien : « Peut-on donner le nom de jeu à ce qui 
cause tant d'horreurs ?» 

39. « Henri II , dit Brantôme , jouôit à la paume , 
et s'y affectionnoit fort, non pour l'avarice ; car, ce 
qu'il gagnoit , il le donnoità ses associés: s'il perdoit , 
autant de perdu pour lui ;. il payoit pour tous ; aussi 
les parties de ce temps-là n'étoient-elles que de deux , 
trois ou quatre cents écus au plus ; non , comme à 
présent , de quatre mille, six mille et deux fois plus ; 
mais le payement ne s'en fait aussi beau comme alors^ 
et il faut aujourd'hui faire bonne composition. » . 

40. En se rappelant les vertus stibKmes de HenrilV, 
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on ne peut se dissimuler qu^il les a termes par un amoifr 
excessif du jeu. « Il n^éloit pas beau joueur, dit Péri- 
%Jixe ; mais âpre au gain , timide dans les grands coups, 
« et de mauvaise humeur dans' la pçrte. » Quantité 
de familles illustres se ruinèrent à sa cour, en parta- 
geant avec lui cette passion funeste. Le duc de Biron 
y perdit, en une seule année, plus de cinq cent mille 
ëcus. « Mon fils Constant , dit à'Aubignà , y perdit 
« vingt fois plus qu'il n'avoit vaillant , de sorte que, 
« se trouvant sans ressource, il abjura sa religion, y^ 
4i • Sous le règne de ce prince , on ne croyoït pas que 
la passion du jeu fût susceptible de nouveaux accroisse^ 
mens. « En i668,dit J}a^v^077i/iidrr6,ôn^ouoit àFontaine- 
« bleau le jeu plus terrible dont jamais on eût entendu 
iK parler : il ne se passoit pas de journée sans quil y 
« eût au moins vingt mille pistoles de perte ou de gain. 
« Il y avoit des signes de diverses valeurs : quelques- 
« uns étoient de cmq cents pistoles ; de sorte qu'à Taide 
m de ces marques, on pouvoit tenir dans sa main de» 
« sommes exorbitantes. » Ce jeu, qui n'avoit lieu qu'à 
la cour et chez les grands , ajoute IVI. Dusaulx, on 
le joue maintenant' dans toute la France et chez les 
étrangers. Nous avons aussi les signes de convention, 
à Paide desquels nous jouons secrètement nos contrats, 
nos maisons , nos terres. En Russie, on joue ses escla- 
ves : il n'est pas rare , soit à Pétersboûrg , soit àMoskou, 
de voir de pauvres Ëimilles appartenis successivement 
à dix maîtres en un seul jour. On cherchoit autrefois 
Toccasion de jouer : à présent on annonce les parties; 
on fait courir les billets circulaires. Les joueurs de 
tout pays se connoissent , correspondent ensemble. 
C'est principalement aux eaux que se tiennent les 
diètes, que se forment les confédérations. Depuis 
quelque temps , continue-t-il , on ne veut plus jouer 
que de Tor, même chez des bourgeois. L'argent s'a- 
vilit : pour en purger le tapis j pour forcer les acteurs 
2i développer leurs rouleaux y les banquiers ont soin 
de ramasser les écus , de les mettre de côté à mesure 
qu'ils les gagnent. Ou vient, dit-il encore, de suppri- 
mer un tripot dottt la maîtresse , tous frais faits y re- 
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iîueiUoit cinq à six cents livres par séance : chaque fois 

r'on jouoit chez elle , on usoit pour dix louis de cartes* 
ce tripot subalterne en a succédé un autre , qu'il 
est pins difficile de supprimer. Je ne me rappelle pas, 
dit toujours M. Dusaulxy quelles sont les conditions 
du bail ; mais je sais qu'un grand hôtel est défrayé ; 
qiie ^entrepreneur compte tant par mois pour la table > 
tant pour le secrétaire , etc. etc. 

42. Un capitaine français , nommé la Roue y joueur 
intrcpide , proposa de jouer vingt mille écus contre 
[''une des galères du célèbre André Doria : celui-ci 
retira sa parole , quoiqu'il l'eût formellement donnée : 
ic Je ne veux pas , disoitril , que ce jeune aventurier, 
« qui n'a de quoi perdre \ me gagne ma galère , pour 
« s'en aller triompher en Framte de ma fortune et de 
ce mon honneur. » 

43. Un père exigea que la communauté entre sa fille 
et son gendre fiit rompue , le lendemain dime séaiice 
où celui-ci avoit gagné cent mille écus. On le supplioit 
d^ différer : « Non , non , dit-il ; je ne veux pas que 
4C mon sang profite un seuljnstant de Tin justice , ni que 
« ma fille meure sur un fumier. » 11 fit dater la sépa« 
ration de la veille, et l'événement ne tarda point à prou- 
ver la sagesse de sa prévoyance. Son gendre fut ruiné 
et obligé de mendier bassement dçs secours à safemme. 

44* Un riche habitant de la ville de Riom , voyant 
son fils prêt à s'oublier au jeu, le laissa faire. Le jeune 
homme perdit une somme assez coQsidérable : « Je 
« la paierai , lui dit son père , parce que l'honneur 
« m'est plus cher que l'argent. Cependant expliquons- 
« nous : vous aimez le jeu, mon fils , et moi, les pau- 
« vres. J'ai moins donné , depuis que je songe à vous 
« pourvoir; je n'y songe plus : un joueur ne doit point 
« se marier. Jouez tant qu'il vous plaira, mais à cette 
« condition : je déclare qu'à chaque perte nouvelle , 
« les infortunés recevront de ma part autant d'argent 
4C que j'en aurai compté pour acquitter de semblables 
« dettes. Commençons dès aujourd'hui. » La somme 
fut sur-le-champ portée à l'hôpital, et le jeune hommes 
x>e s'avisa pas de récidiver. 

Tome IL X 
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IMAGINATION. 

1 . [VI. Ife prince de Condé vouloit faire peindre dans la 

filertedc Chantilly, HkiSioire de son père , connu en 
urope sous le nom Ae grand Condé; mais l'exécution 
de ce prc^et n'étoit pas sans difficulté. Ce grand g'éncral^ 
durant sa jeunesse , s'étoit trouvé lié d'intérêt avec les 
ennemis de TEtat; el il avrât fait une partie de ses belles 
actions , quand il ne portoit pas les armes pour sa patrie. 
Il sembloit donc qu'on ne devoit point faire parade de 
ces exploits dans la galerie d'un prince du sang, Fun des 
premiers appuis du trône. Cependant quelques-unes de 
ces actions, comme lesecours de Cambrai , et la retraite 
de devant Arras , étoient si brillantes, qu'on ne pou voit 
les supprimer dans le monument qu'on alloit élever à la 
mém oire de ce héros,sans éclipser quelques-uns des plus 
beauxrayonsdesagloire.L'heureuseimaginationdufils 
de cet homme immortel trouva un ingénieux moyen de 
toutdire sansoffenser la patrie. Il fit dessiner la Muse de 
l'histoire , qui tenoit un livre , sur le dos duquel étoit 
écrit : Vie du prince de Condé. Cette Muse arrachoît 
des feuillets du livre, etlesjetoit par terre. Surcesfeuil- 
lets on lisoit ; Secours de Cambrai; secours de Valen- 
ciennes ; retraite de devant Arras y enfin le titre de toutes 
les belles ds^ûonsàu grand Condé durant son séjour dans 
les Pays-Bas : actions dont tout étoit louable, àTexcep- 
iion de l'écharpe qu'il portoit quand il les fit. Malheureu- 
sement ce tableaun'apasété exécuté suivant une idée si 
suËhme et si simple. Le prince qui l'avoit conçue , eut, 
en cette occasion, un excès de complaisance; et, défé- 
rant trop ?i Tartiste, il permit au peintre d'altérer l'élé- 
gante naïveté de sa pensée, pardesfiguresquirendentlè 
tableau plus composé, mais beaucoup moins éloquent. 
2. Un jour queîe marquis deDangeau s'alloit mettre 
au jeu deX/oaw-ïi^,il demanda à ce prince un apparte- 
mentdans Saint-Grermain, où la cour étoit alors. La grâce 
étoit difficile à obtenir, parce qu'il y avoit peu de loge- 
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niMs en 6e lieu-la. Le roi lui répondit qu'il la lui ac-* 
corderoit , pourvu (Ju'il la lui demandât en cent verst 
qu'il feroit pendant le jeu > mais cent vers bien comptéd> 
pas un de plus ou de moins^ Après le jeu, où il avoit 
montré sa gaieté ordinaire, il dit les cent vers au roi» 11 
les avoit faits, exactement comptés, et placés dans sa 
mémoire ; et ces trois efForts'^n'avoient pas été troublés 
par le cours rapide du jeu, ni pat* les différentes atten- 
tions promptes et vives qu'il demande à chaque instant* 
Cette heureuse facilité , fruit d'ime imagination rare et 
féconde, lui procura bientôt après une autire aventure^ 
précieuse pour un courtisan qui sait que , dans le lieu 
o&il vit , rien n'est bagateUe. Le roi et Madame avoient 
entrepris de faire des vers en grand secret y à l'envi l'uft 
de l'autre. Ils se montrèrent leurs ouvrages, qui n'é- 
toient que trop bons ; Hs se soupçonnèrent réciproque- 
ment d'avoir eu du secours} et, par réclftircissement 
oh leur bonne foi les amena bientôt, il se trouva que 
le même marquis de Dangeau , à qui ils s'étoient 
adressés! chacun avec beaucoup de mystère , étoit Tau- 
teur caché des vers de tous les deux. Ils lui avoient 
ordonné de ne pas faire trop bien; mais le plaisir d'êtie 
doublement employé de cette façon ne lui permettoit 
guère d'obéir scrupuleusement ; et qui sait même s'il 
ne fit pas de son inieux exprès pour être découvert ? 

INCLINATION- 

1. JLje tnarquis de VHSpiial y étant encore en&nt, eut 
im précepteur qui voulut apprendre les mathématiques 
dans les heures de loisir que son emploi luilaissoit. Lé 
]èûne écolier , qui avoit peu de goût , et même , à ce 
qu'il patôissoit , peu de disposition pour le latin , eut à 
peine aperçu ^ dans les élémens de géométrie , des 
cercles et des triangles , que l'inclination naturelle, qui 
annoncé presque toujours les grands talens, 6e déclara^ 
il se mit h étudier avec passion ce qui auroit épouvante 
tout autre que lui à la première vue. Il eut ensuile lu» 
autre précepteur qui fut obligé , par son exemple , à se 
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mettre dianè la géométrie ; mais quoiqu^il fût homme 
d'esprit et appliqué , son élève le laissoit toujours bien 
loin derrière lui. Ce que Ton n'obtient que par le tra- 
vail , n'égale point les faveurs gratuites de la nature. 
Un jour , M. le mafquis de VUÔpital^ n'ayant encore 
que quinze ans , se ttt)uva chezM. le duc deRoannèsy 
où d'habiles géomètres , ^t entre autres M. Arnaud^ 
parlèrent d^un problême de M. Pascal sur la roulette, 
[ni paroissoit tort difficile. Le jeime mathématicien 
it qu'il ne désespéroit pas de le pouvoir résoudre. 
•A peine trouva-t-on que cette présomption et cette 
témérité pussent être pardonnées à scmàge. Cependant, 
peu de jours après , il leur envoya le problême résolu. 

2. Aumilieude cette éducation communequ'ondonne 
aux jeunes gens dans les collèges, tout ce qui peut les 

occuperunjourplusparticulièrementvientpardifférens 
hasards se présenter à leurs yeux; et s'ils ont quelqu'in- 
clination naturelle bien déterminée , elle ne manque 

I)asde saisir son objet, dès qu'elle le rencontre. Comme 
es architectes , et quelquefois les simples maçons savent 
faire des cadrans, M. f^arignoriy encore jeune, en vit 
tracer , et ne le vit pas indifféremment. Il en apprit la 
pratique la plus grossière, qui étoit tout ce qu'il pouvoit 
apprendre de ses maîtres ; mais il soupconnoit que tout 
cela dépendoit de quelque théorie générale , soupçon 
qui ne servoit qu'à l'inquiéter et à le tourmenter sans 
fruit. Un jour, pendant qu'il étoit en philosophie chez 
les Jésuites de Caen , feuilletant par amusement diffé* 
rens livres dans la boutique d'un libraire, il tomba sur 
un Euclide , et en lut les premières pages , qui le 
charmèrent, non-seulement par l'ordre et l'enchaîne- 
ment des idées , mais encore par la facilité qu'il se sentit 
à les saisir. Comment l'esprit humain n'aimeroit-il pas 
ce qui lui rend témoignage de ses talens? Il emporta 
l'EucIide chez lui, et ce géomètre l'attacha de plus en 
plus. L'incertitude éternelle, l'embarras sophistique, 
l'obscurité inutile et quelquefois affectée de la philo- 
sophie des écoles , aidèrent encore à lui faire goûter la 
clarté, la sûreté, la liaison des vérités géométriques. La 
5ométrie le conduisit aux ouvrages de Descartes ; et il 
tfirappé de cette nouvelle lumière, qui bientôt après 
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^ëdairatout le monde pensant.Il prenoit sur les nëoessltës 
Absolues de la vie de quoi acheter des livres de cette 
espèce > ou plutôt il les mettoit au nombre des nécessités 
absolues : il falloit même, et cela pouvoit encore irriter 
la passion, il faUoit qu^il les étudiât en secret; car ses 

{)arens, qui s 'aperce voient bien que ce n^éloient pas là 
es livres ordinaires • dont les autres faisoient usage 5 
désapprouvoient beaucoup et traversoient de tout leur 
pouvoir Tapplication qu'il y donnoit. Mais son inclina- 
tion pour la géométrie triompha de tous les obstacles y 
et tout fiit sacrifié à cette passion dominante. 

3. Lepère de Nicolas HarUoéker y savant Hollandais^ 
avoitsurluiles vues communes des pères : ille fit étudier 
pour le mettre dans sa profession de ministre remontrant, 
ou dans quelqu'autre également utile. Unes'attendoit 
pas que ses projets dussent être traversés par où ils le fîi- 
rent:parlecieletparlesétoiles,quele)eunehommecon- 
sidéroit avec beaucoup de plaisir et de curiosité. Il alloit 
chercher dans les almanachs tout ce qu^ils rapportoient 
sur ce sujet , et ayant entendu dire , à l^à";e de douze ou 
treize ans, que tout celas'apprenoitdans les mathémati*^ 
ques , il voulut donc étudier les mathématiques ; mais 
son père s'y o^posoit absolument. Ces sciences avoient 
«u jusqu'alors si peu de réputationd'utilité, que la plu- 
part de ceux qui s'y étoient appliqués avoient été des re- 
belles à l'autorité de leur parens. Le jeune Hartsotker 
amassa le plus d'argent qu'il put : il le déroboi t aux diver* 
tissemens qu'il eût pris avec ses camai^ades. Enfin, il se 
mit enétatd'aller trouver un maître de mathématiques 5 
qui hii promit de le menervi te , et lui tintparole. Ilfallut 
cependant commencer parles premièresrèglesd'arith- 
métique : il n'avoit de l'argent que pour sept mois, et il 
étudioit avec toute l'ardeur que demandoit un fonds si 
court. De peur que son pèrene découvrît, parla lumière 
quiétoitdanssachambre toutes les nuits , qu'il lespassoit 
i travailler, il étendoit devant safenêtre les couvertures 
de son lit , qui ne lui servoient plus qu'à cacher qu'il ne 
donnoit pas. Par cette constance opiniâtre h suivre des 
études conformes à son goût , M. Hartsoè'ker devintbiea- 
tât un^esplus grands physiciens de son siècle; et son pire 
lui-même eut lieu de ^ féliciter de sa désijb&\^^xk&^«. 
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INDULGENCE, 

1. jLje jeune prince de Joim^ille^ ayant pratiqué dei 
intelligences avec les Espa^ols , alors ennemis de la 
France, Henri IF^ en fut mformé. Ce bon prince, 
excusant la jeunesse du coupable, fit venir le duc et la 
duchesse de Guise y et leur apprit le crime de leur fils, 
« Voilà , leur dit-il, le véritable enfant prodigue. Qu^il 
« s'est imsiginé de belles folies ! mais , comme pleines 
« d'enfances et de nivelleries , je lui pardonne, à con- 
« dition que vous le chapitrerez tous deux. » 

* 2. Louis Xlf^y se nettoyant les pieds , un valet-de- 
chambre qui tenoit la bougie , lui laissa tomber sur le 
pîeddelacire toute brûlante. «Tu aurois aussi-bien fait 
<K de la laisser tomber à terre, » lui dit-il sans s'émouvoir. 
Un autre lui apporta en hiver sa chemise toute froide : 
« Tu me la donneras brûlante à la ranicule, » lui dit-il 
en riant. Un portier du parc, qui avoit été averti que le 
roi devoit sortir par la porte qu'il gardoit, ne s'y trouva 
pas , et se fit long -temps chercher. Comme il venoit tout 
en courant, c-'étoit à qui lui diroitdes injures. Le monar* 
que dit ; «Pourquoi le çrondez-vous "^ Croyez-vous qiu'il 
* ne soit pas assez affligé de m'a voir fait attendre ? » 

Gayc^ un de ses musiciens , se croyoit perdu, parce 
qu'il avoit mal parlé, dans une débauche, de l'archevê- 
que de Cambrai , maître de la musique du roi. Il alla 
$e jeter aux pieds de ce prince, et lui avolia sa faute, 
en lui demandant pardon. Le monarque lui fit la ré- 
primande qu'il méritoit, et il eut la bonté de lui pro- 
inettre sa protection . Quelque temps après, Gaye chanta 
un motet devant le roi. L'archevêque de Cambrai, qui 

* e'y trouva , et qui avoit sur le cœur le discours du 
musicien, auquel il ignoroit que le roi avoit pardonné, 
dit assez haut pour être entendu : « Le pauvre Gaye 
« perd sa voix, et ne chante plus aussi-bien qu'il faî- 
% soit. -^ Vous vous trompez, lui dit le roi 5 il chante 
f bien , mais il parle mal. » 

3,liçs dercs de iaB^ziocbe, (jui faisaient^ du tempsi 
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de Louis XII, un corps considérable , étoient en pos- 
session de jouer les farces du temps. Ils eurent Imso- 

lence de jouer le monarque en pl«in théâtre , et de le 
«.^ — ^«^«^•.j.^- ,^^i^ji^ ivec un vir~-— ^ ~ii- ^m. — : — 

rîurice, a-y 

paroissoit 

soif insatiable. Louis, qui le sut^ n^en fit que rire : il 
loua même ce qu^il trouva d'ingénieux dans le jeu de 
ces bouffons^ et se contenta de dire qu^ils lui dévoient 
le bon temps dont ils jouissoient. « Je leur pardonne 
« volontiers , ajouta-t-il ; mais qu'ils ne s'émancipent 
« pas jusqu'à insulter la reine , ni même l'honneur 
« d'aucune autre dame 3 car je me fâcherois, et je les 
<c ferois pendre. )^ Dépareilles insultes ne se font point 
à un méchant prince ; et le bon qui les méprise , les fait 
oujblîer. FbyezBoNTÉ, Clémence, DoucEtm,PAEDON# 

INGÉNUITÉ. 

i. KJv Êiisoit au célèbre docteur Abou-Joseph, l'un 

ét^s plus savans musulmans de son siècle y une question 

extraordinaire et difficile. Il avoua ingénument son 

igiîorance ; et , sur cet aveu y on lui reprocha de rece - 

viMr de fort grosses pensions du trésor royal , sans ce- 

mndfint être capable de décider les points de droit sur 

lesquels on leconsultoit. «Ce n'est point une merveille, 

« répondit-il 5 je reçois du trésor, à proportion de ce 

« que je sais : mais si je recevois à proportion de ce que 

« je ne sais pas, toutes les richesses du califat ne suf- 

< firoient pas pour me payer. » 

a. Un jeune homme indiscret demanda à M. de Tu- 
renne comment il avoit perdu les batailles delVIariendal 
6t de Rhetel } « Par ma propre faute , » répondit ce 
grand général. Quelques officiers prétendoient qu'il 
n'avoit jamais mieux agi que dans ces deiwE combats. 
« Je fus, leur dit-il , dans ces deux occasions trop facile 
« et trop crédule ; mais quand un homme n'a point fait 
« de faute à la guerre, il ne l'a pas faite long-temps. » 
5. Le duc de la Feuillade ayant rencontré Des-^ 

Y k 
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préaux dans le galerie de Versailles , lui récita dHp 
sonnet qu'il vantait beaucoup , et que Louis XIV avo)^ * 
approuvé. Le satirique lui dit que ce n'étoit point unt' 
production merveilleuse, et qu'elle ne donnoit pas une 

{[rande idée de son auteur. Il parloit encore , lorsque 
e maréchal , ayant aperçu madame dauphine , s'élança 
vers la princesse, et lui lul\le sonnet dans Pespacede 
temps qu'elle mit à traverser la galerie- « Voilà une 
« belle pièce, M. le maréchal» , répondit la dauphine,. 
qui ne Pavoit peut-être pas écouté. Le duc accounit 
aussitôt pour rapporter au poète le jugement de 11 
princesse, en lui disant, d'un air moqueur, qu^il étok 
bien délicat de ne pas approuver un sonnet que le roi 
avoit trouvé bon , et dont la princesse avoît confirmé 
l'approbation par son suffrage. « Je ne doute point , 
« répliqua Despréaux , que le roi ne soit très- expert . 
« à prendre des villes , et à gagner des batailles : je 
4i suis aussi très-persuadé que madame la dauphine c^ 
« une princesse très-spirituelle, et remplie de lumiè- j 
« res 5 mais, avec votre permission , M. le maréchal j 
« je crois me connoître en vers aussi-bien qu'eux. » 
A ces paroles, le maréchal accourt chez le roi, et lui. 
dit, d'un air vif et impétueux : « Sire, n'admirez-vou» 
<t pas l'insolence de Despréaux , qui dit se connoître 
« en vers un peu mieux que votre majesté ! — Oh ! 
« pour cela je suis bien fâché , M. le maréchal, d'être 
« obligé de vous dire que Despréaux a raison. » 

4. A la première représentation de l'opéra d'-df^/r^^, 
eni 69 1 , M. Je Za Fontaine étoit placé derrière plusieurs 
dames qui ne le coiinoissoient pas. Pendant la pièce, il 
ne cessoit de répéter : « Gela est détestable, détestable, 
« du dernier détestable ! » Ces dames ennuyées de 
l'entendre , lui dirent enfm ; « Mais , monsieur , cela 
« n'est pas si mauvais 5 Fauteur est un homme d'esprit: 
« c'est M. de la Fontaine. — Eh ! mesdames , reprit-il, 
« sa pièce ne vaut rien. La Fontaine, dont vous par- 
« lez, est un stupide , et c'est lui qui vous parle. » 

5. A la représentation de V Amour et de la Vérité ^ 
comédie qui fut donnée sans succès au théâtre des 
ItîiUenç ^ M, 4e Mariçocux dit en sortant , que cettç 
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l^avoît plus ennuyé qu^une autre. « Pourquoi lui 
anda-t-on ? — C^est que l'en suis Vauteur; » et 
t ainsi connoître. Voyez Bonne Foi, Candelr. 

INNOCENCE. 

N 'milord > haï du ministre , fut injustement ac- 
d'avoir trempé dans une conspiration contre le . 
[1 conséquence , il fut injustement puni de mort, 
int le procès, son épouse ne fit aucune démarche 
ravailler à sa justification. Quelque temps après, 
fans tramèrent une véritable conspiration contre 
ûstre , et résolurent de Tassassiner. Ils furent 
verts, et, pendant qu'on instruisoit leur procès, 
re soUicitoit vivement pour eux. Le ministre lui 
i jour : « D'où vient , madame , que vous solli- 
z si vivement la grâce de vos enfans , et qu'on ne 
sa pas vue ici pendant l'afTaire de votre mari ? 
Mon mari étqj^ innocent , y* répondit-elle. 

INTÉGRITÉ. 

HÉMisTOCLE déclara, en pleine assemblée, qu'il 
conçu un dessein important , mais qu'il ne pou- 
3 communiquer au peuple -, parce que , pour le 
réussir , il avoit besoin d'un profond secret ; et 
aanda qu'on lui nommât quelqu'un avec qui il 
en expliquer. Le choix tomba sur Aristide , et 
€8 citoyens s'en rapportèrent entièrement à son 
tant ils comptoient sur sa probité , sur sa pru- 
5 ! Thémistocle , l'ayant tire à part , lui dit qu'il 
oit à brûler la flotte des Grecs , qui étoit dans 
>rt voisin, et que par là Athènes deviendroit cer- 
nent maîtresse de toute la Grèce. Aristide , sans 
rer un seul mot, revint à l'assemblée, et déclara 
ement que rien ne pouvoit être plus utile que je 
t de Thémistacle s mais qu'en ïnême temps, rie» 
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n'ëtoit plus inîusle. Alors tout le peuple , d'une 
mune voix^dëfendit à Thémistocle de rien entreprendre. 

2 . Après la £sime use bataille de Marathon, AristideixA 
laissé seul avec sa tribu , pfour garder les prisonniers et 
le butin ; et ce grand homme justifia la bonne opiniob 
qu^on avoit de son intégrité. L^or et Targent étoienl 
semés çà et là dans le camp ennemi; toutes les tentes, 
aussi-bien que les galères qu'on avoit prises , étoient 
pleines d'habits et de meubles magnifiques : non-seulé 
ment il ne fut pas tenté de toucher à ces monceaux de 
richesses ,mais il empêcha que les au très n'y touchassent 

3. Les boulangers de Lyon , voulant renchérir leur 
pain , vinrent trouver M. Dugasy prévôt des marchands 
de cette ville ; et , après lui avoir expliqué leurs raîr 
sons, laissèrent sur la table ime boiu*se de deux cents 
louis , ne doutant point que cette somme ne plaidât 
efficacement leur cause. Quelques jours après ils ifi] 
présentèrent pour recevoir la réponse du magist 
« Messieurs , leur dit M. Dugasy j'ai pesé vos raû 
« dans la balance de la justice, et je ne lés ai pas tn 
« vées de poids. Je n'ai pas jngé*^u*il fallût, par u 
« cherté mal fondée , faire souffrir le peuple ; au reste/ 
« j'ai distribué votre argent aux hôpitaux de cette ville, 
« n'ayant pas cru que vous en ayez voulu faire un 
« autre usage : j'ai compris aussi que, puisque vous 
« êtes en état de faire de telles aumônes , vous ne per- 
« diez pas, comme vous le dites , dans votre métier. » 
Jls s'en retournèrent fort surpris et pleins deconfusion« 

4- Un homme fort pauvre ti-ouva une bourse qui 
contenoit cent pièces d'or. « Cet argent n'est point à 
« moi, se dit-il à Ini-mçnie : cherchons qu£l est son 
maître, » Aussitôt il fait publier que si quelqu'un a 

f)erdu une bourse remplie d'or, on peut s'adresser à 
ui. Celui qui l'avoit perdue vient le trouver , et lui 
désigne la bourse de manière à prouver qu'elle lui 
appartenoit. « Je vous la rends , lui dit le pauvre, et je 
« me féUcite d'avoir pu vous la rendre, » Cet homme, 
plein de joie et de reconnoissance , le prie d'accepter 
vingt pièces d'or comme une preuve de sa gi*atitude.Le 
pauvre les refiise, H lui en offre dix 5 il les refuse encore. 
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, ^n(in, le maître de la bourse la prend et la lui jette. 

^« Gardez-la 5 lui dil-il : puisque vous ne voulez rien ac- 

j « cepter, je n^ai rien perdu . » Ce pauvre , pour ne point 

^l'offenser 5 prit enfin une pièc«d^or, qu'il donna sur-V-. 

^ champ à deis malheureux estropiés qui passoient par-là, 

5. L. Pison y préteur d'Espagne , s'exerçantà faire des 

armes ^ la bague d'or qu'il portoit au doigt se rompit. Il 

s'agisçoit d'eu faire faire un^ autre. Pi^on, jaloux de se 

montrer digne du beau surnom.deyri/gz ^ ou homme de 

Jîrobité, devenu héréditaire dans safamille^ et ne vou- 
ant point que personne pût soupçonner que la bague 
dont il se serviroit fût un présent qu^il eût reçu dans sa 
province , prit une précaution bien singuUère. Il fit venir 
un orfèvre dans la place publique de la viU e de Cordoue, 
où. il étoit actuellement : il lui donna et lui pesa l'or, à 
la vue de tous ceux qui étoientdans la place , et lui corn- 
anda de le façonner, et de lui en faire une bague sur 
^ieu même , en présence de tout le monde. Ainsi, dit 
'\ron qui nous a conservé ce fait, « quoiqu'il ne fût 
bstion que d'une demi-once d'or, Pison voulut en 
jistater l'origine , et que toute l'Espagne sût qu'il 
L^ït fournie du sien, qu'il ne la tenoitde personne. » 
*La maison de Drusus , fameux Romain , qui fiit 
tribun du pei^ple , et qui méritale titre de protecteur du 
sénat, étoit ouverte de pjusieurs côtés, de manière que 
les voisins pouvoientvoir ce qui s'y faisoit. Un architecte 
ç'offritde réparer ce défautpour cinq mille écus, «Je vous 
a en donnerai dixi^ille;réponditJDr2^^i^,sivous pouvez 
« £iire en sorte que ma maison soit ouverte de toutes 
« parts, et que non-seulement les voisins, mais encore 
t tous les citoyens puissent voir tout ce qui s'y passe. A 

INTRÉPIDITÉ, 

1. /Xlamondare on Monder y Toi desSarasins,vouloik 
détruire le christianisme dans ses Etats. Mais le grand 
nombre de chrétiens qu^il avoit dans sou armée lui iàisoit 
craindreque ce projet ije fût de didicile exécution j et ce 
qui r wrêta tQut-à-fai tj cç fut FiuÇrépide ré^olutipu d'un 
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de ses principaux officiers .CommeMonder exhorfe 

soldats à renoncer à la religion chrétienne, ce gw 

plein d'un zèl e, qui se ressentoit beaucoup de la U 

sarasuie, prit la parole pour tous les autres : « S 

« lui dit-il, que nous étions chrétiens avant que 

« tes sujets. Je ne sais ce que pensent mes camai 

« pour moi, je n'ai appris à craindre qui que ce s 

« ne connois personne assez puissant sur la terre 

« meforcer àcroirece que je ne crois point,ni àdéj 

« ce que je crois •, et , s'il faut en venir aux effets , 

« pense pas qu'il ait d'épée plus longue quelamic 

Monder ne jugea pas à propos d'entrer en dispat 

im si ferme adveigaire. Il laissa la liberté de rd 

2.L'empereur^ûZe/w , qui , pour rétablir l'aria 

sur les ruines de la religion catholique,, perse 

cruellement l'Eglise,avoit enfin attiré sur satétec 

ble la vengeance duDieu juste et jaloux. Afin del 

lérer,sans doute, le Ciel permit qu'il conçût lefi 

dessein de faire la guerre anxGoths ; mais il ne loi 

pas ignorer la triste issue de cette entreprise.Loi 

sortoit des portes deConstantinopIe pour se m^ 

campagne , un pieux solitaire , nommélsaac , ren 

l'esprit divin, saisit la bride de son cheval :«Prin' 

« dit-il , où courez-vous ?Le bras de Dieu est le 

« votre tête ] vous avez affligé son Eglise ; vous c 

« banni les vrais pasteurs : rendez-les à leurtïoi 

« ou vous périrez avec votre armée. — Jerevie 

« vepntF'alensen colère , et je te ferai repeni 

« folle prédiction.» En même temps, il donna oi 

mettre aux fers ce sainthomme,qu'ilappelQit£sm 

et de le garder jusqu'à son retour. «J'y consens^ 

« l'intrépide solitaire ; ôtez-moi la vie, si vous< 

« vezla vôtre.»La prédiction eut son effet: f^alef 

dans une bataille , et ses menaces expirèrent ai 

o.Pepin étoit petit , et c'est ce qui lui fit donnei 

nom de 5re/. Quelques courtisans en firent le 8 

leurs plaisanteries. Ilenfutinformé, etrésolutd 

json autorité parquelquecoupextraordinaire.L'oi 

ne tarda pas à se présenter. Il donnoitun divertiss 

où ui^ taureau d'uue taille énormç combattoit i 
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4Î011 plasterrible encore.Déjà ce dernier avoit renversé 
j%on adversaire , lorsque Pépin se tournant vers les sei- 
â^eurs: «Qui de vous , leur dit-il , se sent assez de cou- 
'4 rage pour aller ou séparer , ou tuer ces furieux ani- 
a« maux ? «La seule proposition les fit frémir. Personne 
vue. répondit. «Ce sera donc moi, » reprit froidement 1q 
' imonarque. Il lire en même temps son sabre, saute dans 
ftj'aréne , va droit au lion , lui coupe la gorge 3 et , sans 
jjierdre dé temps, décharee un si rude coup surletau- 
^ jreaujqu^il lui abat la tête.Toute la cour demeuraétonnée 
de cette force prodigieuse et de cette hardiesse inouie. 
.IjCS auteurs de la raillerie furent confondus. « David 
. « étoitpetit , leur dit le roi avecunefî^rté hcroïque;mais 
4f il terrassa Torgueilleux géant qui avoit osé le mépri- 
fser.» Tous s'écrièrentquuméritoitFempire du monde. 
4.De8 mutins s'étant attroupés à la porte du premier 
►résident Mole , cet intrépide magistrat voulut aller 
\^ présenter aux séditieux, mais Fabbé de Chanvalloriy 
i,étoit alors avec lui , essava de Tarreter. Ses efforts 
int inutiles ; et Mole lui dit : « Apprenez jeune 
Lomme , qu'il y a loin du poignard d^un scélérat au 
cœur d^m homme de bien.» A peine se fut-il montré, 
que la sédition se calma. Un profond silence succéda 
tout-à-coup aux cris tumultueux de la multitude ; et 
chacun se retira chez soi , le repentir dans le coeur. 

5.Dom Carlos y petit-filsdeCAarZe^-Çttf/i/,âgé seule- 
ment de dix ans , écoutoit , avec ime attention pleine 
d'intérêt, le détail des guerres, des défaites et des vic- 
toires qui avoietit rempli un règne si glorieux.L'empe- 
reur , enchanté de ce qu'il voyoit , lui dit : « Eh bien ! 
« mon fils, que vous semble de mes aventures? — Je 
« suis content de ce que vous avez fait , répondit le 
« jeune prince: il n'y a qu'une chose qne je ne saurois 
« vous pardonner ;c',est de vous être sauvé d'inspruck, 
« devant le duc Maurice. — Ah ! ce fut bien malgré 
4C moi : il me surprit, et je n'avois que ma maison.— Et 
« moi , je n'aurois pas fui. — Mais il fâlloit bien fuir ; 
« j'étois hors d'état de résister. — Pour moi , je n'au- 
4C rois pas fui. — Ilauroit doue fallu me laisser prendre? 
« imprudence dont j'aurois été encore plus blâmé. 
« — Pour moi, je n'aurois pa« fui, — Dite&-Tao\ àoxiR. 



<( ce qufe vous auriez fait en une semblable ôccasu 
« pour vous aider à me répondre, que feriez-vtMSl 
« tuellement , si je mettois une trentaine de pages t^ 
« trousses? - Ce que j e f erois?pouvèz-vous me îe i ' 
« derPSeîfjneur, je ne me sauverois point.»L'ein] 
enchantéd'une fermeté si décidëe^embrassatehc 
son petit-fils.Depuis , il ne pouvoit assez lëmoî| 
satisfaction ,toutes]es fois qu'on tuiparloitdedoni( 
G.Lte célèbre ^Icibiade y étant encore enfant^ 
dans ime ruejavec d'autres compagnons de son à| 
qu'un charretier vint à passer avec sa voiture. Il 
d'attendre un peu que son jeu f&tfini ; mais le 
près de déranger sa partie , il se jette ht terre aui 
des chevaux, et dit au charretier de passer. Etoid^'i 
cette hardiesse, lecharretier 8'arrête,et voitfinirhj 

7. La divisira s'étant mise dans la flotte dc*( 

qui mouilloità Salamine, les alliés, dans un 

guerre qui se tint, se trouvèrent fort partagée p<Ar< 

terminer l'endroit ou se devoit donner leéoiAlNiu 

uns, et c'étoit le plus grand nombre, qui aVei^eiit] 

eux Eurybiade , géneralisme de la flotte , 

qu'on s'approchât de Ksthme de Gorinthe, poW 

plus près de Parmée de terre , qui gardoit cette» 

sous la conduite de Cléombrotte y frère de Léot 

roi de Lacédémone , et plus à portée de dél 

Péloponnèse. D'autres, et ils avoient Thémi 

leur tête, prétendoient que c'étoit trahir la patrie, 

d'abandonner un poste aussi avantageux que cel 

Salamine.Comme Thémistocle soutenoitson sent* 

avec beaucoup de chaleur, Eurybiade , ne potti 

lui faire goûter ses raisons , eut recours h, une 

espèce d'argument, et leva la canne sur lui. W 

nien, sans s'émouvoir: Fr^T^pe, dit-il, mais et 

et continuant de parler , il fit voir de quelle \m] 

il étoit pour la flotte des Grecs , dont les 

étoient plus légers et moins nombreux que eeoxi 

Perses , de donner la bataille dans un détroit 

celui de Salamine, qui mettroit l'ennemi horsd'ft'jf' 

faire usage de toutes ses forces. Eurybiade , suq 

modération et de l'intrépidité de 3 'hémistocley se: 

k ses raûk>iis,e\.>s^ai& dsû»\s&ft ^ encore plu» à lacraiot 
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qii^il eut que fcs Alhéniens , dont les vaisseaux faîsoîent 
^ plus de la moitié de la flotte ^ né se séparassent des 
1^ aUiës , comme leur général Pavoit laissé entrevoir. 
^ Ô.Durant le siège de Charbonnières , viHe frontière. 
' de la Savoie 5 Cri7/o;ï,mestre*de-camp du régiment des 
Ij; Gardes, vint se logera Aiguebelle, petite ville voisine 
^ de Charbonnières. Il commandoit Pinfanterie du siège, 
; pendant que Rosnyy grand-maître de Partillerie, fou- 
droyoit la place. Grillon , que Phabitude des périls avoit 
itois à répreuve de la crainte , apercevant le grand- 
maître qui tâchoitde reconnoître un ravelin , s'avança 
• vers lui ; et voyant qu'importuné des canonnades des 
exmemis , il se préparoit à attendre le déclin du jour 
pour achever de faire ses observations , il Tarrêta , et 
lui dit d'un air intrépide : «Quoi ! corbieu ! mon grand- 
ie maître , craignez-vous les arquebusades en la compa- 
re gnie de Crillon? Amihien ! puisque je suis ici, elles 
« n'oseront approcher. Allons , allons jusqu'à cesarbres 
♦ que je vois à deux cents pas d'ici , car de là vous re- 
connoîtrez plus aisément. — Allons, répondit Rosny 
en souriant , allons , puisque vous voulez que nous 
« baissions à qui sera le plus fou. » Le grand-maître , 
tenant Crillon par la main, le mena bien au delà des 
arbres que cet officier lui avoit indiqués. Alors les aa- 
aîégés les découvrant depuis les pieds jusqu'à la tête, 
fiTent un feu terrible. Crillon entendant siffler à ses 
oreilles les balles de mousquets , se tourna vers Rosny: 
«Ace que je vois, dit-il, amibien ! ces coquins-là ne 
« respectent ni le bâton de grand-maître, ni la croix du 
« Saint-Esprit, et nous poiuroientbien estropier. Par- 
« tant , gagnons cette rangée d'arbres ; car , par la 
« corbieu ! je vois que vous êtes bon compagnon , et 
« digne d'être grand-maître : je veux être toute ma 
« vie votre serviteur et votre ami. » 

9. Jean Basilowitz ou Ivan If^y grand-duc de Mosco- 
vie, étoît un prince cruel et féroce.Il fit clouer uncha- 
pcausiu'latêted'unambasssadeuritalienquis'étoit cou- 
vert devant lui. Cependant Jérôme Boze , ambassadeur 
de la reine d'Angleterre , osa encoremettre son chapeau 
en sa présence. Basilowitz lui demanda s'il ignoroit le 
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traitement qui avoit ëtëfait à un autre ambassadeur) 
pour une semblable hardiesse ? « Non , repondit cet! 
« homme intrépide , mais je suis Tenvoyë de la rekie 
, « EUzabeth ; et si Ton fait un affront à son ministre , 
<( elle saura bien en tirer une yengeance éclatante.- 
« O le braye homme ! s'écria le czar. Qui de tous, dit: 
« il à ses courtisans y eût agi et parlé de la sorte ^ pour 
% soutenir mon honneur et mes intérêts ? ï^ 

lo. Après la prisedeThèbesenBéode^ -par ^lejcandre' 
le-Grand y des Thraces abattirent la maison d'une dame 
de qualité et de vertu, nommée Timocléa, pîUcrenttous 
ses meubles et tous ses trésors ; et leur capitaine Tayant 

Erise elle-même, lui demanda^ après avoir assouvi sa 
rutale passion, si elle n'avoit point dePoretde Paiçent 
caché.''ïï/nocZ^a,animéed'unviolentdésîrdeseveiigeri 
lui ayant répondu qu'elle en avoit, le mena seul dans 
son jardin, lui montra un puits, etluidit que dès qu'elle 
avoit vu la ville forcée , elle avoit jeté là eUe-méme 
tout ce qu'elle avoit de plus précieux. L'officier ran 
s'approcha du puits, se baissa pour regai-der dedans, rtj 
en examiner la profondeur. T£wocZ^a,quiétoit derrièreJ 
le poussa de toutes sa force , le précipita dans le puits^ 
et jeta dessus quantité de pierres , dont elle l'assomma. 
En même temps elle fut prise par les Thraces , et con- 
duite au roi, les fers aux mains. A sa contenance età sa 
démarche, Alexandre connut d'abord que c'étoit une 
femme de qualité et d'un grand courage 5 car elle suivoit 
fièrement ces barbares , sans faire paroître le moindre 
étonnement, sans témoigner la moindre crainte. Le mo- 
narque lui ayant demandé qui elle étoit , elle lui répon- 
dit qu'elle étoit sœur de Théagène , qui avoit combattu 
contxe Philippe ^onrh. liberté de la Grèce, et qui avoit 
ete tue a labataille deCheronnéè, où il couimandoit.^/c- 
arandre, admirent la réponse intrépide de cette dame, 
et fncore I>h.s 1 action qu'elle avoit faite , commanda 

^'' "^ M wfn f " ^^^^^^^ ^^^^ ^es enfans. 

ii.M.le prmce, étant devant une place où Uy avoit 
une palissade a brûler, promit cinquante louisi celui 
qui seroit assez brave pour entrepi^ndre un^si be^^^^^ 
action , Le pénl étoit si évident mi ^ 1 1 ' 

r «Ac^Yiuciu. ^ que la recompense ne 

tentoit 



tentx)îtpenoilne* ll,i3i\y «nt qti^un soldat qui, fins cou- 
rageux que les autxes , dit au prince , qu'il le quittoU 
des cinquaute louis , s'il vouloit le faire sergent de sa 
compagnie» Le prince lui ayant promis l^un et l^aiitre , 
il descendit dans le fossé avec des flambeaux, €t brûla 
la palissade , malfpi'é une grêle de mousquèterie , doiït 
il ne fut que légèrement blessé. Toute l^armée , té- 
moin de cette action intrépide j.et le voyant revenir, 
le combloit de louanges ; mais s'aperce vaut qu'il lui 
manquoit un de ses pistolets : « Il ne me sera pas re*- 
<t proche , dit-il, que ces marauts en aient profité 5:^ 
€t, quoiqu'on promit de lui en douiier d'autres, ilre*- 
tourna sur ses pas , essuya encore cent coups d^ 
mousquets , et rapporta son pistolet. 

12. Après la mort d'Isdegerdes yToi de Perse, lés Per- 
sans , qui avoient beaucoup souffert de ses violences , 
jugèrent que Baharam*Gury son fils ,seroit aussi cruel 
que lui : ainsi,loin d'appeler ce prince à la succession, ils 
j etcrent les yeux sur un seigneur nommé A^c,ym,et le pla- 
cèrent sur le trône* Baharam , qui étoit alors à Hirach, 
en Arabie , ayant appris ces nouvelles , assembla une 
grosse armée d' A rabes, et vint attaquer l'usurpateur. li 
avoitencoredanslaPerseplusieurSamisquis^efibrcèrent 
de ménager un accommoderaententre les deux princes; 
mais la chose étoit assez difficile. 11 falloit que l'un des 
deux cédât sa place à l'autre. Baharam proposa un expé" 
dienlquifut approuvé des deux partis; cefiitde mettre 
la couronne royale entre deux lions affamés, et eufer- 
paés dans un lieu choisi exprès : celui des deux princes 
qui la pourroit enlever de cel,endroit,devoitétre jugé 
le plus digne de laporter,etreconnu pour en être le lé- 
gitime possesseur. Le jour destiné pour ce fameux com- 
bat étant arrivé , les deux concurrens se présentèrent* 
AloTsBaharam dit à Kesra : (/Avancez courageusement, 
« et enlevez la couronne* — Je suis en possession du 
« trône, dit Kesra : c'est à vous, quiy prétendez, de reti- 
« rer la couronne du lieu où elle est. » Baharam , sans 
répliquer ni hésiter, se jeta aussitôt sur les lions , avec 
la furie et l'impétuosité d'un tigre ; et ne se servant 
d'autres armes que dç ses p~*opres br^ > il les tua toiii» 
Tom,e II* Xà 
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deux, et ceignit fièrement le diadème. Il comparut eu 
cet état devant les seigneurs persans , accounis de 
toutes parts à un spectacle si extraordinaire : et Kesra 
fat le premier qui, après Pavoir embrassé, le proclama 
digne de la couronne qu'il venoit d'acquérir par soa 
intrépide valeur. 

i^.Alexandre'le-Grani^LYOilidÀthkÛTxxne ville sur 
les bords deTIaxart-cLie roi des Scythes qui hab'toient 
au delà de ce fleuve, voyant que c'étoit nn joug qu'on 
lui imposoit, envoya de nombreuses troupes pour la dé- 
molir^ et pour en chasser les Macédoniens. En même 
temps , il députa vers Alexandre des ambassadeurs 
au nombre de vingt , selon la coutume du pays , qui 
traversèrent le camp à cheval, demandant à parler au 
roi. Alexandre les ayant fait entrer dans sa tente , les 
pria de s'asseoir. Ils furent long-temps à le regarder fixe- 
ment , dans un profond silence , surpris apparemment 
de ne pas trouver que sa taille répondît à la grandeur de 
ca renommée. Enfin, le plus ancien de la troupepreuant 
la parole, adres|^ ce discours au conquérant de l'Asie: 
« Si les dieux t'avoient donné un corps proportionné à 
ton ambition , tout l'univers seroit trop petit pour toi. 
D'une main tu toucherois l'Orient, et de l'autre l'Oc- 
cident : que dis-je ? tu voudrois suivre le soleil dans 
«a course rapide ; tu voudrois savoir où cet astre ra- 
dieux va cacher sa lumière. Homme petit et foible ! tit 
aspires où tu ne saurois atteindre. De l'Europe tu 

{)asses dans l'Asie ; et quand tu auras subjugué tout 
e genre humain , tu feras la guerre aux rivières , aux 
forets , auxbê tes sauvages.Ne sais- tu pas que les grands 
arbres sont long-temps à croître, et qu'il ne faut qu'une 
heure pour les arracher ? que le bon sert quelquefois 
de pâture aux petits oiseaux? que le fer, maigre sa du- 
reté , est consumé par la rouille ? qu'enfin il n^est rien 
de si fort que les choses les plus fbibles ne puissent 
détruire ? Qu'avons-nous à démêler avec toi ? jamais 
nous n'avons mis le pied dans ton pays. N'est-il pas 
permis à ceux qui vivent dans les bois d'ignorer qui 
tu es, et d'où tu viens ?Nous ne voulons ni comman- 
der^ ni obéir à personne \ et afin que tu saches quels 
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hommes sont les Scythes , nous avons reçu du Ciel , 
comme un riche présent^ un joug de bœufs , un soc 
de charrue , une flèche , un javelot > et ime coupe .* 
c^est de quoi nous nous servons et avec nos amis et 
contre nos ennemis. A nos amis , nous donnons du blé 
provenu du travail de nos bœufs : avec eu^ , nous 
offrons du vin aux dieux dans la coupe; et, pour nos 
ennemis, nous les combattons de loin à coups de fie* 
ches , et de près avec le javelot : c^est avec quoi nous 
avons domté autrefois les peuples les plus belliqueux, 
vamcu les rois les plus puissans , ravagé toute l'Asie , 
et pénétré jusques dans PEgypte. Mais toi , qui te 
vantes de venir pour exterminer les voleurs , tu es 
toi-même le plus grand voleur de la terre. Tu as pillé 
et saccagé toutes les nations que tu as vaincues ; tu as 
pris la Lydie, envahi la Syrie , la Perse, laBactriane: 
tu songes à pénétrer jusqu'aux Indes; et tu viens ici 
pour nous enlever nos troupeaux. Tout ce que tu as 
ne sert qu'à te faire désirer plus ardemment ce que ttt 
n'as pas. Ne vois-tu pas combien il y a de temps que 
les Bactriens t'arrêtent? Pendant que tu domtes ceux- 
ci, les Sogdiens se révoltent; et la victoire n'est pour 
toi qu'une semence de guerre. Passe seulement l'ia^ 
xarte , et tu verras l'étendue de nos plaines.. Tu as beau 
suivre les Scythes ; je te défie de les atteindre. Notre 
pauvreté sera toujours plus agile que ton armée char- 
gée des dépouilles de tant de nations ; et quand tu 
nous croiras bien loin , tu nous verras tout d'un coup 
tomber sur ton camp ; car c'est avec la même vitesse 
que nous poursuivons et que nous fuyons nos enne- 
mis. J'apprends que les Grecs font passer en proverbe 
et en raillerie , les solitudes des Scythes. Oui , nous 
aimons mieux nos déserts , que vos grandes villes et 
vos fertiles campagnes. Crois-moi, la fortune est glis- 
sante ; tiens-la bien , de peur qu'elle ne t échappe. 
Mets un frein à ton bonheur, si tu veux en demeurer 
maître. Si tu es un dieu, tu dois faire du bien aux 
mortels , et non pas leur ravir ce qu'ils ont : si tu n'e& 
qu'un homme , songe toujours à ce que tu es. Ceux 
q[ue tu laisseras en paix , seront véritablement te» 

ÊJk. ^ 
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amU 9 parce que le3 plus fermer amitiés n^erxisteiA 
qu^eutre de^ personnes égales ; et ceux-là sont estimée 
égaux 5 qui n'ont point éprouvé leurs forces Vun 
contre Tautre. Mais ne tixnagine pas que ceux que fu 
auras vaincus puissent t aiiner : il n'y a jamais d'ami- 
tié entre le maître et l'esclave ; et une paix forcée est 
bientôt suivie de la guerre. Au reste , ne pense pas 
que les Scythes , pour contracter une alliance y £sissent 
aucun serment : ils n'ont point d'autre serment que 
de garder la foi sans la jurer. De telles précautions 
conyiennent aux Grjecs, qui signent les traités , et ap- 
pellent \es dieux à témoins. Pour nous , nous ne nous 
croyons religieux qu'autant que nous agissons de 
bonne £(H^ Qui n'a pas ho^e de manquer de parole 
aux hommes , ne craint point de tromper les dieux. 
Et de quoi te serviroient des amis à qui bi ne te fierois 
pas ? Considère que nous veillerons pour toi à la garde 
de l'Europe et de PAsie* Nous nous étendons jusqu'à 
la Thrace ; et Li Thrace , h ce que l'on dit , confine à 
la Macédoine. Il ne s'en faut que de la largeur de Wa- 
xarte que nous ne touchions à la Bactriane : ainsi nous 
sommes tes voisins des deux côtés. Vois lequel tu aimes 
le mieux , de nous avoir pour amis ou pour ennemis.» 
14. Durant la guerre du Péloponnèse , Philoclèsy V\xa 
des généraux athéniens, avoit fait prononcer im décret 
qui ordonnoit qu'on couperoit le pouce de la main 
droite à tous les prisonniers de guerre , afin qu'ils fussent 
hprs d'état de manier la pique , et qu^ils ne pus&eotservir 
qu^ù la rame. Ayant été fait prisonnier lui-même par 
hysandre , général de Lacédémone , il fut condamné à 
mort avec tous les compagnons de sa disgrâce. Levain- 
queiu , avant de le faire conduire au supplice , le fit 
venir, et lui demanda comment il vouloit qu^on pumt 
la barbarie dont il avoit usé juqu'a ce jour envers les 
Spartiates. Philoclhs^ sans rien rabattre de sa fierté, in- 
capable de trembler ai la vue de la mort qui le mena^ 
çoit, lui répondit: «N'accuse point des gens dont tu 
« n'es pas le juge. Tu es vainqueur ; use de tes droits : 
« fais contre nous ce que nous eussions fait contre toi, 
% si nous t'avions vaincu. » Il alla se mettre au bain , 
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prît nn manteau , et marcha le premier à la mort. 

10. Le fameux Pélopidas , ayant été fait prisonnier 
psirj4 lèxandre ,ty ran de Pbères, fut jeté dans ulie pri- 
son 5 que Ton s'efforça de rendre plus horrible encore , 
par les maux qu^on fit souffrir à Pillustre captif.Mais éé 
grand homme, supérieur à ces foiblcs disgrâces , hra- 
voit la tyrannie , se rioit de ses vaines menaces et dé 
ses inutiles tentatives. Alexandre l'étant veilu voir , 
il osa lui parler en ces lermçsmenaçans: «Tyran, fais- 
« moi mourir ;car si tum^épargnes, sois ^ûr (JUe je t^eii 
« ferai repentir. — Pour quelle raison y àxlAlexandre , 
désire-ta la mort? — Monstre, je te répondrai quand 
tu m^auras dit qui peut te faire aimer la vie , à toi 
qyxe la terre porte avec regret , et que lés dieux , que 
les hommes ne voient qu^avec horreur. 

i6.Le coTisnlFulvius Flaccus^ pour châtier léshaln- 
tansdeCapoue, qui avoient embrassé le parti d^^//m- 
bal^ condamna à mort les principaux citoyens de cette 
ville perfide. Pendant cette sanglante exécution, il vint 
des lettres da sénat, qui ordorinoient au consul de né 
feire mourir aùCun sénateur. Alors JubelÙus-'Tûuréa , 
Pimdesplus grands personnages deCapoue ,s'avançant 
fièrement devant le consul , lui dit : «Si tu as tant d'en- 
« vie de répandrié notre sang, je viens t^offrir le mien ; 
^ ordonne iiion supplice , tu pourras té vanter d'avoir 
€ fait périr un homme qui vdoit mieux que toi. — Je 
« Paurois déjà fait, i*épondit lé consul, si l'ordre queje 
<< viens de recevoir du sénat ne sf'opposoit pas à ma 
« juste sévérité. — Eh bien ! je vais tefairô voir, reprit 
« Juheïlius , que ma vie ne dépend point des caprices 
« de ton sénat. » Il dit; et, par un acte de cette intré- 

Î)idité païenne que l'antiquité profané combloit d'é- 
oges , il tue sa feihmé , sé^ eilfahs , puis se perçant 
lui-même , il tombé sur leurs corps sanglans. 

1 7. Le philosophe ^/lû^ûr^we étoit à la table à^Ale- 
xandre-le-grand ; ce monarque lui demanda ce qu^il 
pensoit du repas : «11 est très-bien ordonné, seigneur, 
« répondit-il ; il n^y manque que la tête d'un de vos 
« officiers.» En prononçant ces mots, il regarda Nico^ 
eréon ^ son ennemi mortel, et qui, bientôt après , s^etk 
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ycHgea cruellement. Quand la mort eut enlevé le coin 
quéiant de TAsie , Anaxarque fit un voyage par 
mer ; et son vaisseau alla , malgré lui , prendre terre 
en Chypre, oùiVkVocr^oTi s^étoit établi depuis quelques 
années. Il fit arrêter le philosophe; et, par son ordre, 
on le mitdans une pierre creuse, pouryêtre broyéavec 
des pilons de fer« Mais Anaxarque , bravant cet hor- 
rible supplice , crioit au tyran : «Pile , pile Pétui &A-- 
naxarque ; tu ne pileras pas Anaxarque lui-même. » 
JS^icocréon , que l'intrépidité de son ennemi rendoitfu' 
rieux, commanda qu^on lui coupât la langue. Le gé- 
néreux philosophe prévint Texécution de cet ordre > 
se coupa lui-même fa langue avec les dents, et la cra- 
cha au visage du tyran. Ce fut avec la même constance 
quMl vit achever ses tourmensT 

1 8. Pompée , dan3 sa première jeunesse , suivant son 
père qui faisoit la guerre à Cinna, avoit un ami et ua 
compagnon d^armes, appelé jLttc«/j Térentius , avec le- 
quel ilpartageoitsatente.Ce TirfreTiriwj, corrompu par 
Targent de Cinnay s^étoit chargé d^assassiner , la nuit > 
Pompée y tandis que les autres conj urés m ettroient le feu 
à la tente du général, Pom/?ee, étant à souper, eut avis 
de cette conjuration : il n'en témoigna aucun étonne- 
ment 5 il fut aussi gai qu'à Tordinaire pendant le repas, 
et il fit beaucoup de caresses à TeVeA^^îi^.Le souper fini, 
chacun se retira pour se coucher ; mais Pompée se 
déroba secrètement de sa tente, alla mettre une bonne 
garde autour du quartier de son père , et demeura en- 
suite en repos. TérentiuSy lorsqu'il crut que Pheure étoit 
yenue d''exé<'uter son dessein, se leva Pépée à la main > 
et s'approchant du lit où il cro3'^oit que Poihpée étoit 
couché, il donna plusieurs coups dans les couvertures^ 
Le père de Pompée étoit fort haï des soldats. L^action 
de Térendus excita une grande rumeur dajis tout le 
camp. Tous les soldats conre^it pour aller se rendre à 
I ennemi: ils plient leurs tentes, et preiment leurs ar-^ 
ines. Le général n'osant s^exposer ace tumulte, ne sor- 
tit pobit de sa tente ; mais Pompée se jetant au milieu 
dç ces troupes mutinées, les conjure , en pleurant, de^ 
»e pas faiçç cet outrage àleur capitaine^ et, ne pouv^U. 
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len gafçner, il se jette enfin le visage contre terre, au 
-ravers de la porte du camp , et leur commande de pas- 
ser sur son corps, s^il ont tantd^envie de se retirer. A. 
:es mots , saisis de honte, ils s'en retournent tous, et se 
réconcilient avec leur général, à Pexceptidh de 800 qui 
persistèrent dans leur révolte, et allèrent joindre Cinna. 
ig. Pisistrate s^étant rendu maître d'Athènes, tous 
jes ennemis prirent la fuite. Chacun trembloit dans la 
wiUeySolon seul étoittranquille;e t,supérieur à la crainte, 
ce sage législateur reprochoithautement aux Athéniens 
leur lâcheté, et au tyran sa perfidie. Comme on luide- 
mandoit ce qui pouvoit lui donner une telle assurance , 
une telle hardiesse : « Ma vieillesse, » répondit-il. f^oj-ez 
Assurance, Bravoure, Constance,Courage, Egali- 
té d'Ame , Fermetj^ Grandeur dAme , Héroïsme , 
Magnanimité, Résolution, Valeur. 

JOIE. 

i. liiPAMiNONDAS paroissoit toujours en public avec 
un visage gai et content : cependant, le lendemain de 
cette fameuse victoire qu'il remporta à Leuctres , on 
le vit avec un extérieur triste et négligé ; ses amis, lui 
en demandèrent la raison * « Je me suis trop livré hier 
« aux mouvemens de la joie, leur répondit-il ; Je veux 
« m'en punir aujourd'hui. »* 

2.De toutes les femmes de Mithridat^ , roi de Pont> 
celle que ce prince aimoit le plus, éXmtStratonice^EM^ 
étoit fille d'un musicien fort pauvre et fort vieux. Un 
soir , elle chanta à table avec tant de grâces , qu'elle 
charma le monarque, qui, bientôt après > l'épousa. Le. 
père de la nouvelle reine étoit très-mécontent de la 
fortune de sa fille, parce que ce prince ne l'avoit honorée 
d'aucun présent, et n'avoit pas même paru faire attcn- 
tibnàlui. Il fut bien surpris , lorsqu'un matin, à son 
réveil ,. il vit chez lui des tables couvertes de vaisselle 
d'or etd'argent, une foule de domestiques j)0ur le servir^ 
4es eunuques et des favoris du roi qui lui apportoient 
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dt*s hahits magnifiques, et devant sa porte un clieval 
ri. hement enliarnaché, tel qiie renx qii^on donnoit aux 
amis du prince, II onit que c'éloit un jeu , et que 1 on 
vo»'loit se moquer de lui ; il scmpressa de sortir de sa 
maison , et de prendre la fuite 5 mais les domestiques 
se mettant au devant, Pen empêchèrent , et lui dirent 
que o eloit la maison d'im homme fort riche , qui ve- 
noit de mourir, que le roi lui avoit donne'e , et que ce 
qu'il voyoit là , n'ëtoit qu^un' l^ger échantillon des 
grands Liens que lui apportoit cette succession- A ces 
mots , se laissant persuader, quoique avec peine , il se 
revêtit de la rohe de pourpre y monta à cheval, et tra- 
versa la ville en criant : « Tous ces biens sont à moi ! 
« tous ces biens sont h moi ! » Il disoit à ceux qui rioient 
et se moquoient de lui , qu'il ne^blloit pas être siu-pris 
des extravagances qu'il faisoit ; qu'on devoit plutôt 
s'étonner que , dans l'excès de sa joie qui le rendoit 
fbu , il ne jetât pas des pierres à tous les passans. 

3. Les Romains, qui assiégeoient la ville de Véïcs , 
ayant reçu un échec considérable , tous les ordres de 
l'état, par un généreux zèle, s'empressèrent de réparer 
llionneur dos armes de la république. Jusqu'alors les 
armées romaines n'avoTcnt eu dans leur cavalerie que 
les chevaliers romains à qui le public foumissoit des 
cihcVaux. Dans cette occasion , dos citoyens qui avoient 
fe revenu nécessaire pour être admis dans cet ordre , 
etauxquels les censeurs n'avoientpoint assigné de che- 
val enlreteiui aux dépens du public, s étant concertés 
enjemble, vont ti-ouver le sénat, et ayant obtenu au- 
dience, déclarent qu'ils sont prêts à se fournir eux- 
mêlnes de chevaux , pour être en état de servir la répu- 
blique. Le sénat reçut une offre si généreuse avec de 
raudes marques de reconnoissajice. liC bruit s'en ré- 
and aussitôt par toute la ville. Les plébéiens piqués 
_*nne noble jalousie, se présentent à leur tour devant 
le sénat, etdisent que , pour soutenir 1 honneur de l'in- 
Ê\nteri^, il viennent offrir leurs services hors de rang, 
prcis à marcher par-tout 011 on les conduira; et que si 
^ les mène ht Véïes , ils s'engagent dès ce moment à 
ll*ç» pou* r^veiiir que la ville ne soit prise. II ne fut pas 
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possible alors au sénat de retenir la joie dont il se sentit 
pénëtré. Il ne se contenta pas , comme il en avoit usé 
à l'égard des cavaliers , décharger quelques-ans d- ;^ ni; - 
gîstrats de leur foire des remercîméns ,ou défaire entrer 
<jnelqu'un des plébéiens pour entendre sa réponse. Les 
sénateurs , sortant en foule du sénat , et se tournant 
vers le peuple quiétoitassemblédaus laplacepublique, 
lui marquent, de la hauteur du Capi tôle où ils étoient, 
par le geste et par la voix , tout ce qu'ib pensoient et 
I tout ce qu'ils sentoiént. Ils s^écrient que Rome , par une 
concorde si unanime, sera heureuse, invincible, éter- 
lïelle. Ils comblient de louanges et les cavaliers et les 
gens de pied. Ils regardent ce jour comuie le phis beau 
ef le plus fortuné de la république ; ib avouent que le 
sénat a été vaincu en générosité. Dès àevtt côtés, on 
voit couler des larmes de joie, et l'on n'eiïtendqae àe% 
cris de congratulations et d'actions de grâces. Les sé- 
nateurs ayant été rappelés au sénat, on y donne un 
décret par lequel les premiers magistrats sont chargés 
de côhvoqner rassemblée du peuple, de foire depublics 
remercîméns aux cavaliers et aux fantassins , et de les 
assurer que le sénat n'oubliera jamais leto* bonne 
volonté et leur zèle pour la patrie. On ordonne dtj 
plus , par ce môme décret , que les ariiîées de service 
seront comptées à ces soldats volontaires, comme s'ils 
avoient été enrôlés dans les formes. On distribua aussi, 
pour la première fois, uile certaine paye à la cavalerie, 
comme on Pavoil fait auparavant à l'infeiùterié. 

4. Côulanges , petite ville de Bottrgogné , à troia^ 
fiéues d'Auxén^e, est trës-rrche en vins, ce qtir l'afeit 
stïmommer la vineuse ^ épithète qui loi converioit d'au- 
tant mieux autrefois, qu'elle n'avoitqueduvirietpoiiit 
d'eau. On avoit fait une foule de tentatives pour y con- 
duire cette liqueur plus nécessaire que le vin : elles 
avoient été toutes infructueuses. Enfin, M. ^Agues^ 
nseau ayant acquis le domaine dé cette ville, chargea lé 
célèbre M. Couplet^ enr/oS, de tenter urï dernier effort, 
M. Couplet^ arrivé à quelque distance de CôûliEtages, 
xhais sans la voir encore , ets^tarit seulement fait mon- 
trer vers quel endroit elle étqit, m't loutes sescoilttois- 
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6dnces en usage , et afin promit hardiment cette eau 
si désirée , et c[ui s^étoit dérobée à tant d'autres ingé- 
nieurs. Il marchoit , son niveau à la main; et dès quH 
put voir les maisons de la ville , il assura que Pcaa 
seroitplus haute. Quelques-uns des principaux habitam 
qui y par impatience ou par curiosité y étoient allés la 
devant de lui, coururent porter cette nouvelle à leur» 
concitoyens , ou pour leur avancer la joie , ou pour se 
donner une espèce de part à la gloire de la découverte. 
Cependant M. Couplet continuoit son (J^emin, en mar- 
quant avec des piquets les endroits où if falloit fouiller, 
et en prédisant dans le même temps à quelle profondeur 
précisément on trouveroit de Peau ; et , au lieu qu'un 
autre eut pu prendre un air imposant de divinatiou , 3 
expliquoit naïvement les principes de son art , et se 
privoit de toute apparence de merveilleux. Il entra 
dansCoulanges, ou il ne vit rien qui traversât les idées 
qu'il avoit prises ; et il repartit pour Paris, après avoir 
laissé les instructions nécessaires pour les travaux qui 
dévoient se faire en sou absence. Il restoit à conduire 
Teau dans la ville par des tranchées et des canaux , à 
lui ménager des canaux de décharge en cas de besoin; 
et tout cela emportoit mille détails de pratique , sur 
quoi il ne laissoit rien à désirer. Il promit de revenir 
au mois de Décembre , pour mettre à tout la dernière 
main. II revint en effet; et, le 21 de Décembre, Teau 
arriva dans la ville. Jamais la plus heureuse vendange 
n^y avoit répandu tant de joie. Hommes , femmes , 
enfans , tous couroient à cette eau pour en boire, etils 
eussent voulu s^y pouvoir baigner. Le premier ]uee 
de la ville , deveni i aveugle , n^en crut que le rapport ae 
ses mains, quHly plongea plusieurs fois. On chanta un 
Te Deuni , où les cloches fiirentsonnées avec tantd'em- 
portement , que la plus grosse fut démontée : Tallé- 
gresse publique Ht cent folies. La ville , auparavant 
toute défigurée par des maisons brûlées qu^on ne ré- 
paroit point , prit des ce moment une face nouvelle : 
on y bâtit , on vint même s'y établir , au lieu qu'on 
Tabandonnoit peu à peu. frayez Gaieté , Humeur 
( bonne ) ^ Ris. 
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1 . JL/a n s les tribunaux d^ Athènes , la vérité seule 
ëtoit écoutée : pour que nul objet extérieur n^en dé- 
tournât point Tattention des juges , ils tenoient leurs 
séances de nuit ou dans les ténèbres ; et il étoit dé-* 
fendu aux orateurs d^employer ni exorde , ni pérorai- 
son, ni digression, ni les omemens souvent trompeurs 
de réloquence. 

. 2, Deux scélérats s^accusoient mutuellement en 
présence de Philippe , père à^Alexandre-le-Grand. 
Ce prince ayant entendu les deux parties, jugea comme 
le smge de la fable : il ordonna que Tun d'eux sortit 
de la Macédoine , et que Poutre le sui^t. 

3. Un fermier de Southams, dans le comté de War- 
wick en Angleterre, fut assaissiné en revenant chez lui. 
Le lendemain , un homme vint trouver la femme de ce 
fermier, et lui demanda si son mari étoit rentré le soir 
précédent, EUe répondit que non , et qu'elle en étoit 
fort inquiète. « Vos inquiétudes, répliqua cet homme, 
« ne peuvent égaler les miennes ; car, comme j'étois 
« couché cette nuit, sans être encore endormi, votre 
« mari m'est apparu 3 il m'a montré plusieurs blessures 
« qu'il avoit reçues sur son corps, et m'a dit qu'il avoit 
« été assassiné par un tel , et que son cadavre avoit été 
<c jeté dans une mamière. » La fermière alarmée fit des 
perquisitions. On découvrit la mamière , et l'on y 
trouva le corps blessé aux endroits que cet homme 
avoit désignés. Celui que le prétendu revenant avoit ac- 
cusé , fut saisi et mis entre les mains des juges , comme 
violemment soupçonné de meurtre. Son procès fut ins- 
truit à Warwick, et les jurés l'auroient condamné aussi 
téméraiment que le juge du paix l'avoit arrêté , si le 
\oidiRaimondy le principal juge, n'avoit suspendu l'ar- 
rêt. Voici ce qu'il ditaux jurés : « Je crois, messieurs , 
« que vous paroisscz donner au témoignage d'un rêve- 
« nant, plus de poids qu'il n'en mérite. Je ne peux pas 
% dire que je fa§se beaucoup de cas de ces sortes d'hia- 
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« toiros; mais, quoiqii^il en soit, nous n^avons ancuB 
« droit de suivre nos inclinations particulières sur ce 
« point. Nous formons^un trilmnal de justice , et noiis 
« devons nous régler sur la loi. Or, je ne connois au- 
« cune loi existante qui admette le témoignage d'un ré- 
« venant; et, quand il y en auroitune qui l'admeltroit, 
« le revenant ne paroît pas pour foire sa dëposritioii. 
« Huissier, ajouta le jnge, appelez le revenant ; » ce 
que Fhuissier fit par trois fois, sans que le revenant pa-» 
rutjComnïe off lé pense bien. « Messieuijles jures , con- 
« tinua le juge, le prisonnier, qui est à la barré, est, 
« suivanfit le témoignage de gens irt-éprochables, d^une 
« réputation sans tache ; et il n'a point paru , dans le 
« cours des informations, qu'il y ait eu aucune espèce 
« de querelle entre lai et le mort. Je le crois absolu- 
« ment innocent; et, comme il n'y a contre lui aucune 
« preuve ni directe, ni indirecte, il doit être renvoyé, 
« ÎVf ais , par plusieurs circonstances qui m'ont frappe 
« dans le procès , je soupçonne fortement la personne 
li a vu le revenant , d'être le méurtrieip; auquel cas, 
'est pas difficile de concevoir qu'il ait pu dési- 
« gner la pla<îe des blessures, la marnière et le reste, 
« sans aucun secours naturel. En conséquence de ce$ 
« soupçons , je me crois en droit de le faire arrêter, 
« jusqu'à ce qu'on fasse de plus amples informations.» 
Cet homme fut effectivement arrêté : on doima un 
ordre pomr faire des perquisitions dans sa maison. On 
trouva des^ pi^euves dû son crime , qu'il avoua hii- 
même à la fin ; et il* fut exécuté aux assises suivantes. 
4. Un voyageur espagilol avoit rencontré im Indien 
au milieu d'un désert; Ils étoient tous deux h cheval, 
l'Espagnol , qui craignôit que le sien ne pût faire sa 
route, parce qu'il étbit très-mauvais, demanda h l'In- 
dien, qui en avoit un jeune et vigoureux, de foire un 
échange : celui-ci le refusa. L'Espagnol lui cherche une 
mauvaise querelle : ils en viennent aux mains; l'agres- 
seur, bien armé, se saisit facilement du cheval qu'il 
désiroit, et continue sa route, L'Indien le suit jusquea 
dans la ville la plus prochaine, et va porter ses plaintes 
au juge, L'Espagnol est obligé de comparoîtrç el 
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d^amener le cheval. Il traite Tlndien de fourbe ^ assu- 
rant que le <^heval lui appartient, et quil Vsl élevé tout 
jeune. Il nV avoit point de preuves du contraire; et le 
juge ijidéois alloit renvoyer les plaideurshors de cour et 
jj de procès 5 lorsque i^Indien s'écria : « Le cheval est à 
af !(f moi ! et je le prouve. » Il ôte aussitôt son nnaoleau, en 
^ couvre subitement la tête de Panimal , et s^adressaut 
. gu j uge : « Puisque cet homme , dit-il , assure avoir élevé 
^ «K ce cheval, commandez-lui de dire duquel des yeux 
, « il est borgne. » L^Espagnol ne veut point paroître 
hésiter, et répond à l'instant : « De Tœil droit.» Alors 
rindien découvrant la tête du cheval : « Il n'est borgne , 
« dit- il , ni de l'œil droit, ni de l'œil gauche.» Le juge , 
convaincu par une preuve si ingénieuse et^si forte, lui 
adjugea le cheval, et l'affaire fut terminée. 

S.Ùri seigneur très-riche légua tout son bien , par tes- 
tament, à des Bénédictins. Il avoitmarqué expressément 
que ces religieux ne donneroient à ses enfans que ce 
qu'il leur plairoit. Dès qu'il fut mort, le couvent s'em- 
para de tout le bien. Les pauvres enfans du défunt s'a- 
dressèrent au duc d'OssonCy vice-roi de Naplcs, et le 
prièrent de leur faire accorder quelque chose. Ce sei- 
gneur, touché de leur infortune, fit venir les Bénédic- 
tins , et leur demanda ce qu'ils vouloient donner à ces 
enfans ? Les bons pères lui répondirent : « Huit mille 
« livres. — Et que vaut le bien que vous retenez ? » 
ré]3liqua le duc. Les Bénédictins répondirent qu'il 
pouvoit valoir environ cent mille francs. « Mespères , dit 
« alors le duc , il faut suivre l'intention du testateur, 
« qui a été que ses enfans auroient ce qu'il vous plai- 
nt roit; et par conséquent, il faut leurremettre ces cent 
« mille francs ; car je vois qu^ils vous plaisent beau- 
« coup.» Les moines voulurent répliquer ; mais le duc, 
sans les écouter, fît exécuter sur-le-champ sa sentence. 
6. Un Espagnol étgnt en procès pour une jeune es- 
clave qu'il avoit à son service, demandaque son affaire 
fut décidée par l'autorité d'Alphonse V^ roi d'Aragon, 
qui venoit de monter sur le trône. Voici ce dont il 
s'agissoit. Les lois en Espagne accordent la liberté aux 
femmes esclaves qui ont eu des enfans de leurs maîtres , 
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En vertu de cette loi, Fesclave de l'Espagnol demaiid(N^{ 
à être déclarée libre, prétendant avoir eu un enfantai 
son maître ; naais comme le maître craignoit beaucoin 
de perdre son esclave , il assuroit toujours qu^îl n^avmt 
jamaiseuavec elleaucun commerce, et que 1 "enfant n'é- 
toit point à lui. Celle-ci cependant affirmoit le contraife. 
Dans cet embarras, Alphonse décidaLyCotnmeSalomoft^ 
que Penfantseroit vendu publiquement sur la place ^ 
et adjugé au plus offrant. Le jugementétoitsur le point 
de s'exécuter , lorsque le père , sentant tout-à*coup ré- 
veiller sa tendresse , ne putretenir ses larmes, et récla- 
ma Penfant. yilphotise sxxT'le'chaTn^ le lui fit rendre, et 
en même temps déclara que Pesclave étoit libre. 

7. Deux dames de qualité étant en dispute pour le 
pas dans une église, l'empereiu* Charles-Quint évoqua, 
cette affaire à son tribunal. Après s'être fait expliquer 
les raisons de part et d'autre : « Que la plus folle des 
« deux passe la première , » dit-il. Ce jugement termina 
les ridicules prétentions des deux rivales , qui ne s'avir 
sèrent plus de disputer sur le pas. 

B. Une jeune fille de Bologne en Italie ayant demandé 
en justice la réparation des violences qu'un jeune hom- 
me avoit exercées contre elle , et celui-ci traitant l'ac- 
cusation d'imposture, on ne laissa point de le condam- 
ner à une amende considérable , parce que la plainte 
devoit prévaloir siu* la justirîcation de l'accusé , qui se 
contentoit de nier le fait. La somme fut comptée en 
>leine audience, et mise entre les mains de la fille, qui 
a serra fort soigneusement, et même avec joie. Un mo- 
ment après, le magistrat permit au garçon de la lui en- 
lever de force , s'il le pouvoit. Ses efforts furent inuJtiles; 
et la fille fut amenée devant le juge, auquel elle alloil 
se plaindre de ce que le condamné vouloit lui ravir 
son argent ; « Vous l'a-t-il pris , demanda le juge ? 
« — Non vraiment , répondit-elle 5 et tant que je res- 
« pirerai , il ne le prendra jamais. -^ Ma fille , je vous 
« condamne maintenant à le rendre : si vous eussies^ 
« gardé votre honneur avec autant de soin , jamais on 
« ne vous l'eût ravi. Allez > et que cette leçon vous 
« rende sage à l'avenir. » 

9. Un riche marchand de Wurenabcrg vint se plaindre 
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i à l 'eftipereur Rodolphe I^ qu^ayant donne à garder à son 
lii hôte sa bourse , où il y avoit environ cent florins , et 
jî Tayant voulu retirer, Vhôte avoit nié le dépôt , parce 
i tjxi'ïï n\y avoit pas de témoins. Cet hôte étoit riche , un 
ar des premfers de la ville, et ne pouvoit être aisément 
^ convaincu. L'occasion seule étoit capable de le confon- 
( dre. Un jour que les députés de Nuremberg se présen- 
^ tèrent à Paudience de Pempereur, Rodolphe reconnut 
, l'hôte parmi eux. Il s'approche de lui ; et examinant sa 
parure : « Vous avez , lui dit-il , im assez beau chapeau; 
« troquons. » L'hôte, avec îoie, présente aussitôt son 
chapeau, et reçoit celui de l'empereur. Rodolphe sort 
de la sal le sous quelque prétexte , et ordonne à un bour- 
geois qu'il rencontre, d'aller, de la part de l'hôte, de- 
mander à sa femme la bourseoùétoitledépôtquelemar- 
chand avoit désigné , et de lui montrer le chapean _, pour 

preuve desamission.L'hôtesse,àce signe, remetlabour- 
se au bourgeois, qui la rapporte à l'empereur. 11 entre 
dans la salle avec le marchand qu'ilavoit fait appeler, et 
fait denouveauplaiderlacauseàson tribunal. L'hôte in- 
fidèle affirme encore , avec serment, qu'il n'a point la 
bourse. Rodolphe indigné la lui présente, la remet au 
marchand , et condanme l'hôte à une erosse amende. 

lo. Un marchand avoit perdu une bourse remplie 
d'une somme considérable, et d'un bon nombrede pier- 
reries ; et pour la retrouverplus facilement, ilfîtpublier 
qu'il en donneroit la moitié à celui qui la lui rapporle- 
' roit. Un mahométan , qui l'avoit trouvée , la lui porta ; 
mais il ne voulut lui rien donner, disant que le tout n'y 
étoit pas. L'affaire alla jusqu'à Octaï-Kan y empereur 
des Tartares , qui voulut en prendre connoissance. Le 
mahométan jura que la bourse étoit en son entier., et 
qu'il n'en avoit rien pris ; et le marchand soutint par 
serment qu'il y avoit plus d'argent et plus de pierreries. 
Octaï-Kan prononça , et dit au mahométan : «Emportez 
« labourse, et gardez-la jusqu'àce que celui à qui elle 
« appartient vienne vous la demander. Pour le mar- 
« chand , qu'il aille chercher ailleurs ce qu'il a perdu; 
« car , de son propre aveu , la bourse n'est pas à lui. » 

1 1 .Un marchand chrétien ayant confiéàun chamelier 
turc un ccrtaiii nombre de balles de soie , ^owr\fc^N%v- 
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turer d^Alep à Constantinople,se mit en chemm» '^ 
lui ; mais au milieu de la route il tomba malade , et| *^ 
ut suivre la caravanne, qui arriva long-temps avanll 
iiC chamelier ne voyant point venir son homnie aul 
de quelques semaines ^ s'imagina qu'il étoi^niorl;,' 
dit les soies , et changea de profession. Le marcl 
chrétien arriva enfm^ le trouva , après avoir perdu bk 
du temps àlechercher^et lui demanda ses inarchandû 
Le fourbe feignit de ne pas le connoître , et nia d'aï 
jamais ëté chamelier.Le cadi, devant lequel cetteafTavel 
fut portée, dit au chrétien : « Que demande-tu?-! 
« Vingtballes desoie, répondit-il^que j'ai remises à cell 
« homme. — Que réponds-tu k cela, dit le cadl aucha- 
« melier ? —Je ne saisce qu'il veutdire avec sesballesde 
« soie et ses chameaux; je ne l'ai jainais ni vu ni eoiiiiu.l 
Alors le cadi,se tournant vers le chrétien, lui déniant 
quelle preuve il pourroit donner deceqn'ilavanroit.Le 
marchand n en putdonner d'autre, sinon que la maladie 
l'avoit empêché de suivre le chamelier. Le cadi leur dit 
à tous deux qu'ils étoientdes bêles, et qu'ils se retins- 
sent de sa présence. Il leur tourna le dos ; et pendant 
qu'ils sortoient ensemble , il se mit aune fenêtre, et crii 
assez haut : « Chamelier, un mot ! » Le Turc aussitôt 
tourna la tête , sans songer qu'il venoit d'abjurer cette 

{profession. Alors le cadi l'obligeantde revenirsur ses pas, 
ui fit donner la bastoimade, et avouer sa friponnerie. Il 
le condamna à payer au chrétien sa soie, et de pi us, ime 
amende considérable pour lefauxsermentqu 'il avoîtfait 
12. Un Turc prêta cent écus à un chrétien, à condi- 
tion que s'il ne lui rendoit cette somme dans un temps 
qu'il fixa, il lui pourroit couper deux onces de chair.Le 
chrétien, au terme expiré, ne put pas payer. Le Turc, 
olein de colère , vouloit exécuter la peine convenue; et 
e chrétien s'effor<!oit de s'en affranchir. Ils furent tra- 
duits tous deux devant -^77zi/ra^ /, qui essaya d'abord de 
concilier le débiteur avec le créancier; mais l'in/lexible 
Turc ne voulut rien accorder. Alors le grand-seigneur, 
pour le punir de son inhumaine obstination , lui permit 
de couper les deux onces de chair, mais ;i la charge , s'il 
(jxcédoitce poids, de subir la même peine. Oejugement 

effraya 
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i icffrayai^implacaLle musulman : aussitôt il se désista de 
^ ses poursuites, et remit sa dette aumalheureux chrétien. 
n iS.Des chanoines ayant fait réparer dans leuréglise 
■^ une chapelle dédiée aux amesdupurjjatoirejle sculp- 
j leur , qui en fit la représentation en bas-relief, plaça 
j directement au milieu de ses figures , l'effigie du père 
, prieurd^in couventvoisin.EUe étoitsiressemi)lante,que 
personne ne s^y méprit : le père s'y reconnut lui-même. 
Aussitôt il en porte ses plaintes aux chanoines , qui font 
Tenir le sculpteur , pour délivrer sa révérence des flam- 
mes du purgatoire. L'artiste s'en défend, sous prétexte 
qu'il ne peut toucher à son ouvrage sans le gâter. Le ré- 
vérend père, peu content de cette défaite , croit qu'il y 
va de sonhonneur de se plaindre à l'archevêque.Lepré- 
lat demande au sculpteur si cette ressemblance est un 
effet du hasard : «Non, monseigneur, répondit-il. — Eh 
« bien , il faut donc détruire cette figure , puisqu'elle 
« outrage celui qu'elle représente. — Je m'en garderai 
« bien,monseigneur;et vous m'approuverez sans doute. 
« Le carême passé , M. le prieur , dans un de ses ser- 
« mons , prouva , d'une manière invincible , que ceux 
« qui retiendroient le bien d'autrui , seroient détenus 
« dans les flammes du purgatoire , jusqu'à ce qu'ils 
/< eussent payé leurs dettes : or, il y a plus de deux ans 
« qu'il medoit cent écus,que je lui ai toujours demandés 
« inutilement:pourrenpunir,jeraiplacédansmonpur- 
« gatoire;etjery laisserai , monseigneur, à moins que 
« votre grandeur n'en ordonne autrement. » Le prélat, 
trouvantla réponsedu sculpteurfondéesurl'équité,con- 
damnalemoine,honteuxetconfus,àresterenpurgatoire 
jusqu'à ce qu'il eût entiérementacquitté son créancier. 
i4» Jlcyndinus, gouyerneuT d^Antioche , apprenant 
qu'un citoyen n'apportoit pas k l'épargne la livre d'or à 
laquelle il avoit été taxé , le fit mettre en prison , et le 
menaça de le faire pendre, s'il ne recevoit cette somme 
dans le temps qu'if lui marquoit. Le terme aHoit expi- 
rer , sans que l'infortuné débiteur fiit en état de satis- 
faire Acyndinus. Sa femme , d'une beauté ravissante , 
crut devoir, dans ce pressant daneer, sacrifier ce qu'elle, 
;ivoitdeplus cher, pour sauver les jours de son mari. 
Tome IL A.^ 
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Elle alla le trouverdans sa prison , et lui communiquai! | 
proposition que lui avait faite un homme riche y de payetf j 
ses faveurs du prix qu^elle désireroit. Le prisonniir 
rengajçea, lui commanda même d'accepter ses offres» 
Elle obéit y mhis Phomme vil qui la déshonoroit > att 
lieu de lui donner Pargent promis , substitua à sa place 
une bourse pleine de terre. La femme, de retour chef 
elle, ayant aperçu la tromperie, en demanda justice aa 
gouverneur, et avoua le feiit ingénument. AcyndinuSf 
qui reconnut aussitôt les suites honteuses de sa trcç 
grande rigueur , se condamna d'abord à payer au fisc 
la livre d'or : ensuite il adjugea à la femme la terre d'oà 
étoit prise celle qu'elle avoit trouvée dans la bourse^ 
i5. Charles-le-Hardiy duc de Bourgogne, avoit donn^ 
le gouvernement de la capitale de la Gueldre à Claude 
Bhinsault , Allemand , qui l'avoit bien servi dans leâ 
guerres. A peine fut-il pourvu de cet emploi, qu^il Jete 
les yeux sur Sapphira , femme d'une rare beauté , et qui 
étoit mariée à un riche marchand de la ville , nomnii 
V&vXDauveU. llmit toutenusagepours'introduireche* 
elle ; mais , instruite de ses vues , elle n'oublia rien poiff 
éviter le piège qu'il lui tendoit. Le gouverneur , con- 
vaincu qu'il ne ré ussiroit jamais parles voies ordinaires ,^ 
fit emprisonner le mari , sous prétexte qu'il avoit des cor- 
respondances avec les ennemis du prince. On lui fit son 
procès ; mais la veille du jour qu'il devoit être exécuté , 
Sapphira courut implorer la clémence du gouverneur 
qui lui dit qu'elle ne pouvoit espérer de sauver la vie à 
son mari, qu'en se rendant à ses désirs. Cette vertueuse 
femme, accablée de douleur, se transporta à la prison , 
où elle découvrit à son époux tout ce qui venoit de se 
passer, et le rude combat qui s'é toit livré dans son ame, 
entre sa tendresse pour lui et la fidélité qu'elle lui de- 
voit. Cet homme, honteux d'avouer ce que la craint^ 
de la mort lui suggéroit, laissa échapper quelques mots 
qui lui firent entendre qu'il ne la croiroit pas déshonorée 
par une action où il étoit bien persuadé que sa volonté 
n'auroit aucune part. Avec cette prière indirecte de lui 
sauver la vie, elle prit congédu triste prisonnier, qu'elle 
embrassa nxilie fois. Le lendemain matin, elle sala trou- 
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M irer le gourverneur, et se mit à sa discrétion. Rhinsault 
m loua ses charmes , se flatta d^avoiravec elle un commerce 
B libre dans la suite , et lui dit d^un air cruellement gai ^ 
g d^aller retirer son mari de la prison 5 « mais , ajouta-t-iiy 
« vous ne devez pas être fâchée si j^ai pris des mesures , 
« afin qu^il ne soit pas à Pavenir un obs tacle à nos rendez-» 
« vous. ^ Ces derniers mots lui présagèrent le malheur* 
reux sort de son époux , qu^elle trouva exécuté, lors-» 
qu-elle arriva à la prison. Outrée de douleiu:, elle alla 
trouver en secret le duc de Bourgogne, à qui elle remit 
unplacetquicontenoitlerécit de sa funeste aventure; 
le duc le lut avec des mouvemens d^indignation et de 
pitié. Bhmsault (ai mandé à la coiu*, et confronté avee 
Sapphira. Dèsqu^îlputrevenirde sa surprise, le prince 
lui demanda s'il connoissoit cette dame. Il répondit que 
oui, et qu^il Tépouseroit, si son altesse vouloit bien 
regarder cettedémarche comme une juste réparation de 
son crime. Le duc en parut content, etfitd^abordcélé* 
brer le mariage. Il dit ensuite au gouverneur: «Vous 
» en êtes venu là, forcé par mon autorité; mais je ne 
» croirai jamais que vous ayez de la tendresse pour votre 
^ femme, à moins que vous ne lui fassiez une donation 
» de tout votre bien, pour en jouir après votre mort.» 
Quand Tacte eut été expédié, le duc dit à la dame ; ^11 
» ne me reste plusqu^à vous mettre en possession du 
» bien que votre mari vous a donné;» et là-dessus il 
commanda que Rhinsault fut mis à mort. 

16. Un esclave, nommé Furius Etesinusy s'é tant tiré 
de servitude, avoit acheté un petit champ, et lavoit 
cultivé avec tant de soin, qu'il devint le plus fertile de 
tout lepays.Le succès de ses travaux excita la jalousie de 
tous ses voisins , qui Taccusèrent de magie. Il fut appelé 
en jugement devant le peuple romain. Le jour de Tassi- 

f nation étant venu, il amena dans la pjlace publique sa 
lie, qui étoit une grosse paysannebien nourrie et bien 
vêtue: il fit apporter tous ses instrumens de labour, qui 
étoient en fort bon état, des boyaux très- pesans , une 
charrue bieiïéquipée et bien entretenue ; il fit aussi venir 
ses bœufs qui étoient gi*oset gras . Puis se tournant ver» 
les juges : fi Voila, dit-il, mes sortilèges, et la magie, 

Aa 2 
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« que j'emploie pour rendre mon champ fertile. » Lei 
suffrages ne fiirent point partagés: il fut absous d'une 
commune voix, et le peuple le reconduisit dans sa 
chaumière, en le comblant d'éloges, 

ly.Nicoriy fameux athlète de Thase, avoit été cou- 
ronné, comme vainqueur, jusqu'à quatorze cents fois, 
dans les jeux solennels âe la Grèce. Un homme de ce 
mérite ne manqua pas d'envieux. Après sa mort, un de 
ses rivaux insulta sa statue, et la frappa de plusieurs 
coups , peut-être pour se venger de ceux qu'il avoit re- 
çus autrefois de celui qu'dUe représentoit . Mais la statue, 
comme si elle eut été sensible à cet outrage , tomba sur 
l'auteur de l'insulte , etletua.Les fils dé l^omme écrasé 
poursuivirent 1 a statue juridiquement ; comme coupable 
d'homicide , et punisable en vertu de la loi de JDracon. 
Ce fameux législateur d'Athènes , po ur inspirer une plus 
grande horreur de l'homicide, avoit ordonné qu'on 
exterminât les choses même inanimt^es, dont la chute 
causeroit la mort d'un homme. Conformément à cette 
loi , les Thasiens ordonnèrent que la statue seroit jetée 
dans la mer ; mais , quelques années après, étant aflK- 

fés d'une grande famine , et ayant consulté l'oracle de 
)elphes, ils le firent retirer du milieu des flots, et lui 
rendirent de nouveau les honneurs que me,ritoit le 
héros dont elle consacroit la mémoire. Voyez Équité, 
Justice. 
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1. Li'EMPEREURikfoaî/TzuV/e/z étant malade , manda 
plusieurs médecins , plus pour s'en divertir, que pour 
suivre leurs ordonnances. 11 demanda à chacun d'eux en 
particulier : Quot? Ils demeuroient confus, ne concevant 
pas l'idée duprince. Un vieuxroutier d'entre eux, com- 
prenant que le monarque, parce monosyllabe, deman- 
doit combien ils avoient fait mourir de. personnes , 
suivant les rèeles de l'art , prit à pleine main sa 
barbe , et lui dit : Tôt y voulant signifier qu'il avoit 
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fait mourir autant de malades que sa barbe avoit de 
poils. Cette réponse spirituelle lui mérita un favorable 
accueil, etPempereurPécoutaavec toute la constance 
que méritoit sa rare sincérité. 

2. Un gentilhomme fort brutal, aj'^nt prispossession 
d'une terre qu'il venoit d'acquérir, demanda aux habi- 
tans ce qu'ils pensoient de leur curé; et comme ils lui 
dirent que c'étoit un grand astrologue , ce seigneur , 
croyant qu'il se mêloit de deviner, l'envoya chercher 
le lendemain matin , et le menaça de son indignation , 
s'il ne lui rendoit raison sur quatre choses. « Je veux, 
« lui dit-il, que vous m'appreniez , premièrement, où 
« estle milieu 4u monde ; secondement, ce que je vaux ; 
« troisièmement , ce que je pense ; quatrièmement , ce 
« que je crois. » Le bon curé eut beau protester qoHl ne 
se méloit point de deviner , le seigneur voulut qu'il le sa- 
tisfit sur-le-champ, pu qu'il avouât qu'il étoit un impos- 
teur.Pour sortir d'embarras et préparer ses réponses, le 
curé demanda seulement jusqu'aulendemain, cequilui 
fut accordé. Enreprenant le chemin de son presbytère ^ 
il rencontra son meunier, qui, le voyant triste, et ap- 
prenaiït de lui ce qui s'étoit passé , se chargea de le déli- 
vrer de sa peine.Le pasteur, que le gentilhomme n'avoit 
pasbien remarqué, y consentit* Le meunier s'affuble de 
«on bonnet carré , de sa soutane , et se pressente sous son 
nom à l'heure marquée. « Eh bien ! lui dit le seigneur, 
« pourrez-vous bien satisfaire à mes questions ? — Oui, 
« monseigneur, au péril de ma vie, répondit lemeu- 
« hier; mais, pour répondre à votre première proposi- 
« tioô, il faut que nous sortions. » Il le mena dans une 
grande campagne, où, après avoir feint de mesurer la 
terre avec un long bâton, il le ficha en terre, et lui dit : 
« Voilà justement le milieudumcmde. — Commentme 
€ le prouverez-vous.^— Parbleu, monsieur ,jfaites-le 
f( mesurer ; et si vous y trouvez tme ligne de manque , 
« je veux perdre la vie. — L'expédient est bon ; mais 
« j'aime mieux vous en croire. Venons à l'autre ques- 
« tion: combien croyez-vousquejevaille?— Monsieur, 
« Notre-Seigneur , qui, sans vous faire tort, valoit un 
« peu mieux qne vous , ne fut vendu que trente deniers. : 
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•« quand je vous metlrois à vingt-neuf, auriez-von^siïjcl 
« de vous plaindre? — Non, monsieur le curé, voui 
« avez raison. Mais voyons si vous pomrez me dire 3i 
« quoi jepense? — Jegage que vous pensez plus à votre 
« profit qu^au mien. — ►Il est vrai: mais vous ne médirez 
^ pointcequejecroi^—i-N^est-ilpas vrai que vous croyex 
« que jesuis voti-e curé? — Asstu'ément. — Ehbien ! c^est 
.« ce qui vous trompe;car je ne suis que son meunier.» 
Cette subtilité le fit rire ; et la j ustesse d'esprit de ce rusti- 
que dérida le front sourcilleux de ce seigneurrébarLatif. 

3. Quand la reine Elisabeth proposa au docteur Dale 
de Remployer enFlandres , elle lui dit, pourTencoura- 
ger , qu^il aiuroit vingt schellings à dépenser par jour. 
« Alors , madame , dit-il , j^en dépenserai dix-neuf. — 
« Que ferez-vous donc de Pautre ? — ^Je le réserve pour 
« ma Ratty , et pour Tom et Dick. » C^étwent les noms 
de sa femme et de ses enfans.La reine augmenta ses ap- 
pointemens, pour rendre Ratty, Tom et Dick plus aisés. 
Fendant le séjour du docteur en Flandres , il mit dam 
un paquet du ministre deux lettres , Pune adressée à sa 
femme , et l'autre à la reine. Mais il s'étoit trompé en 
écrivant les adresses 3 il y avoit sur la lettre de la reine : 
Pour7nachèreJemme;etsixrce\]e de sa femme : Pour sa 
majesté; de manière que la reine , en ouvrant la lettre ^ 
trouva d^abord : Sweetheart, moucher cœur, etune infi- 
nité d^autres expressions tendres et cavalières, avec des 

lain tes sur son éloignement et sur une disette d^argent. 

a reine se fit donner l'autre lettre, jugeant que ce de- 
voit être la sienne ; elle écrivit elle-même au docteur sa 
niéprise , et elle finissoijt ainsi : « Ne soyez pas affligé si 
« votre erreur m^a fait connoître le secret de vos affaires 
« particulières, je suis bien aise de les connoître, et je 
«-m ^empresse d'y remédier. Vous recevrez désormais 
H quarante schellings par jour. » Lorsqu^il se fit de« 
ouvertures pour la paix, les ministres demandèrent en 
quelle langue on écriroit le traité. Le ministre espagnol 
proposa la française , parce que, dit-il à Dide , votre 
m aï tresse se quai ifie de reine dtc France. — « Si vous vou- 
« lez , reprit le docteur , nous le ferons aussi en hébreu , 
€ car votre maître prend le titre de roi de Jérusalem^)^ 
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4* -BaAaZi^Z,qiie,lessallliesdesonespritfirentsn nom- 
ieaeTal"mégunyc'esi-h''direyl€fou:,ménlh , parsei repar- 
ties ingénieuses, son humeur enjouée, ses traits vifs et 
fiaicétienx, la confiance et l'estime du calife Ilaroun-Al- 
Raschildy qui lui donna toute sorte de liberté dans sa 
cour. Ce prince lui dit un jour défaire le catalogue des 
fous de la ville de Bagdad: « Cela n est pas aisé a faire , 
iK lui répondit Bahalul; mais ordonnez-moi de faire la 
« liste de tous les sages, et vous serez bien tôt satisfait.» 
Quelqu^un, pour se moquer de lui, vint lui dire que le 
calife lui avoit donné la charge de maître des-ours, des 
loups, des renards et des singes de son empire. Balialul 
lui répondit aussitôt : « Venez donc me rendre hom- 
4C mage , car vous voilà devenu im de mes sujets. » Etant 
lentré dans la salle des audiences du prince, et voyant 
^on trône vide , il s^y plaça. Les huissiers de la chambre 
l'ayant aperçu, Pen firent bientôt sortir à coups de 
caone , et lui reprochèrent son imprudence. Bahalul se 
mit à pleurer, et le calife étant entré immédiatement 
après, et ayant demandé le sujet de ses larmes, If s huis- 
^erslui dirent aussitôt ce qui étoit arrivé, ajoutant qu^il 
ple.urwtàcause de quelques coups qu^il avoit reçus;mais 
JBa^ZttZprcnant la parole , dit au cahfe : « Seigneur , ce 
« n^est point pour les coups que je viens de recevoir, 
« c'est par pitié pour vous que je pleure , car je consi- 
« dère que si, pour m^'être assis une seule fois en ma 
€ vie sur le trône, j^ai reçu un si grand nombre de 
« coups, il faut que vous enduriez beaucoup pour vous 
« y asseoir tous les jours. » Le même monarque lui dit 
•une autre fois'^: « Bahalul, pourquoi ne te maries-tu 
« pas, comme tous les autres hommes ? Tu aurois de la 
« compagnie, et quelqu'un qui auroit soin de toi *, et tu 
'4i ne vivrois pas dans la solitude , comme les bêtes fé- 
« roces. Je t'aime; je veux, pour te le prouver, te 
« donner une épouse digne de toi : jeime , bien faite , 
4C riche, elle te procurera toute les douceurs de la vie. » 
Bahalul ébranlé par ces raisons , et plus encore par 
l'autorité du calife , consentit enfin au mariage ; et les 
noces s'étant faites, il entra avec sa femme dans le lit 
nuptial. Mais à peine s'y fut-i i couché, qu'il entendit. 
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OU feignit d'entendre un grand brUit dans le sein de sa 

compagne. Effrayé , il abandonne le lit, et prend la faite 

bien loin hors de fe ville. Le calife Payant appris ^ le 

fait chercher: on obéit; on le trouve, on Tamène. Le 

prince lui fait d'abord une terrible réprimande ; puis il 

lui demande où est donc le mot pour rire dans toute 

cette affaire. «Seigneur, lui répondit jBûAaZaZ, nem'a- 

« viez-yous pas promis, en me donnant une femme, 

« que je trouverois avec elle toutes les -douceurs de la 

« vie? Mes espérances ont été trompées : aussîtôt que 

« je fiis avec elle , j'entendis dans son sein un bruit hor- 

« rible:jeprêtai l'oreille avec attention, et je distinguai 

^ plusieurs voix, dont l'une me demandoit un habit, une 

« chemise , un bonnet, des souliers ; l'autre du pain, du 

« riz , de la viande : je remarquai de plus des cris et 

€ des pleurs ; les uns rioient , lesautres sientre-battoient, 

« en sorte que ce vacarme m'a tellement épouvanté , 

« que craignant, au lieu du repos que j'avois cru troiï- 

« ver , de devenir encore plus fou que je ne suis , si je 

4C deraeurois plus long-temps avec ma femme, et si je 

« devenois le père d'une grosse famille ; je cherchai ma 

« sûreté et mon repos dans une prompte retraite. » 

JUSTICE. 

1*. jLie célèbre Aristide avoit à juger un différent 
entre deux particuliers. L'un d'eux rapportoit au long 
les injures que son adversaire avoit vomies contre 
Aristide , afin d'irriter le juge ; mais cet homme in- 
tègre, l'interrompit : « Mon ami, lui dit-il, laissons-là, 
« je vous prie , les outrages que votre ennemi m'a 
</ faits ; parlons de ceux que vous en avez reçus : je 
« suis ici pour juger votre cause , et non la mienne. » 
Il accusoit un homme ; les juges , qui eonnoissoient 
sa vertu et son équité , ne vouloient seulement pas 
entendre la défense du coupable , et se préparoient 
à le condamner sur la dénonciation seule à' Aristide ; 
mais ce religieux djservateur de la justice se jeta luV- 
même aux pieds des Juges y les conjurant de ne poiut 
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-î^ transgresser les règles ordinaires, et de laisser à Tac- 
Tcusé la liberté de produire ses moyens de justification, 
r 2- Tuovsqa'jfilexand^e'le- Grand rendoit la justice ,' 
5 il ayoit coutume , pendant* que ^accusateur parloit , 
• de se boucher une oreille avec la main ; et comme 

- on lui demanda la raison de cet usage : « C^est, dit-il, 
« cnie je garde Tautre à Paccuse. » 

5. Chilon y Pun des sept sages de la Grèce , fut 
* choisi , par deux de ses amis , pour être Parbitre 
n d'un différent survenu entre eux ; mais , ne voulant 

- ni blesser la justice ni offenser aucun d^eux , il le« 
pria de le dispenser de ce jugement , et de s'en rap- 
porter à un autre. Il s^en repentit ensuite, et reconnut 
qu'il eût été plus parfait de rendre inviolablement la 
justice sans respect humain , et que si quelqu^m des 
deux s'étoit offensé d^un arrêt équitable et conforme 
aux lois , la perte d\m tel ami ne devoit pas être re- 
grettée. Chilon j dans sa vieillesse, disoit que toute sa 
^e 5 il n'avoit jamais eu que ce seul reproche à se faire. 

4. L^empereur Conradll, allant à Mayence pour s^y 
fiiîre sacrer*, trois particuliers se jetèrent à ses pieds, et 
le supplièrent de leur faire raison de quelques domm a ges 
qu^ils avoient essuyés de la part de leurs ennemis. Con^ 
rads^arrêie pour écouter leursplaintes ; mais ce retarde- 
mentparoissantfâcher ceux qui Paccompagnoient, il se 
retourne vers eux. » Je ne suis chargéde gouverner Pem- 
« pire , leur dit-il , que pour rendre la justice; mon de- 
« voir est de ne point la différer : par où puis-je mieux 
€ commencer mon règne que par un acte d^équité ? » 

5. L'aïeule de Jean Desniarets , assassiné par le sei- 
gneur de Talart , s'étant jetée aux pieds de Fran- 

'ois J, pour lui demander justice de Passassin de son 
Is : « Aelevez-tvous , lui dit le roi ; il n'est pas né- 
€ ces9aire de se mettre à genoux pour me demander 
« justice 5 je la dois à tous mes sujets : à la bonne 
€ heure , si c'étoit une grâce. » Le crime fut puni , et 
Talart eut la tête coupée aux Halles de Paris. 

6. Le philosophe BzW, forcé de condamner à mort un 
criminel, versa clés larmes sur le triste sort de cet infor- 
tuné. «Pourquoi pleurez-vous ;, lui dit quelqu'un? Ne 
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« déjKînd-il pas de vous de condamner on d^atisoudre 
« cet homme? — Non, répondit JBîûwr la justice et la 
« lois exigent qne je le condamne ; mais fa nature de- 
* mande à son tour que je'm^attendrisse sur les mal- 
« heurs de la foible humanité.» 

y.Henrilf^ayoit accordé au crédit et aux prières du 
■maréchal de Bois-Dauphin la grâce d^m gentilhomme, 
nomme Berthaut f qui avoitété condamné par arrêt du 
parlement , à perdre la tête . La cour , étant avertie que le 
coupable devoitêtre arraché au supplice , députa le pré- 
sident <£e T%oi^,pour remontrer au roi de quelle consé- 
quence il étoit queTarret fût exécuté. Laremontrarice 
du président fut faite devant le maréchal même. Le mo- 
narque, touché des raisons dontse servit ^ie TAoi^ ^et des 
prières de Bois-Dauphin , parut d'abord embarrassé j 
puis s'adressantà ce dernier :« Monsieur éZe^oif-Dajf* 
€phin, lui dit-il, n'est-ce pas l'amitié que vous avex 
fUy-pQiuxBertliauty qui vous détermine à me parler en sa 
« faveur? ^Oui, sire, lui répondit le marédhal. — ^Mwn 
« ne puis-je pas croire que vous avez pour moi autant 
« d'amitié que pour lui ? — Ah ! sire, quelle comparai^ 
« son, répliqua Bois-Daupfiin! — Eh bien ! continua le 
« prince, laissons donc à lajusticesonlibre cours ,puis- 
« qu'en sauvant JBer^Aai/^, vous me faites perdre mon 
« ame et mon honneur. Je n'offense déjà Dieu que 
« trop souvent, sans ajouter ce péché aux autres. » 
L'arrêt fut exécuté, elBerthaut eut la tête tranchée. 

S.Quoique^g^^^îZotî, roideSparte, fut en tout exact 
observateur des lois, et qu'il ne voulût point s'écarter 
des règles de la justice, il croyoit cependant que c 'étoit 
être inhumain éternel , que d'être trop rigoureusement 
juste dans les affaires de ses amis; c'est ce que prouve 
cette lettre très-courte qu'il écrivit, dit-on , au Carien 
Hidriée , en faveur d'un de ses amis, que ce magistrat 
avoit fait mettre en prison. «Si Nicias n'est point cou- 
« pable,relâchez-le;s'ilestcoupable,relâchez-Ie :quoi 
« qu'il en puisse être,relâchez-le.» Comme la clémence 
doit toujours tempérer la justice, s'il arrive qu'un per- 
sonnage grave en adoucisse quelquefois la rigueur, elle 
n'en est pas moins respectée , et ne perd rien de son 
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pouvoir. On demandoit à ce prince s^il préfëroit la 
"valeur à la justice : « La valeur seroit inutile , répon- 
se dit-il 5 si tous les hommes étoient justes. » 

9. Les rois d^Egypte donnoient l'attention la plus 
scrupuleuse à l'administration de la justice , persuadés 
que de ce soin dépendoit non-seulement le bonheur 
des particuliers^ mais la .tranquillité de Tétat. Trente 
juges étoient tirés des principales villes pour composer 

a compagnie qui jugeoit tout le royaume. Pour remplir 
ces places difficiles, le prince choisissoit les plus véné- 
rables personnages , et mettoit à leur tête celui qui se 
distinguoit davantage par la connoissance et Tamour des 
3ois. Il leur àssignoit d'honnêtes revenus, afin qu'affran- 
chis des embarras domestiques , ils pussent donner 
tout leur temps à faire observer les lois. La juistice étoit 
gratuite ; les tribunaux étoient accessibles à tout le 
inonde, et préférablement aux pauvres, qui , parleur 
•état même , sont plus exposés à l'injure , et ont plus 
besoin de la protection des lois. Pour éviter les sur- 
prises , on traitoit les affaires par écrit. On craignoit 
cette fausse éloquence qui séduit les esprits, en re- 
muant les passions. On vouloit que la vérité se montrât 
toute nue, ornée des seules grâces qui lui sont natu- 
relles. Le président de ce sénat auguste portoit un 
collier d'or et de pierres précieuses, d'où pendoit une 
figure sans yeux , qu'on appeloit la vérité. Quand il 
la prenoit, c'étoit le signal pour commencer la séance- 
II l'appliquoit à la partie qui devoit gagner sa cause , 
et c'étoit la forme ae prononcer la sentence. 

10. Il paroît qu'en Perse les rois veilloient avecgrand 
soin à ce que la justice flit administrée avec beaucoup 
d'inté^ité etdedésintéressement^Un magistrat s'étant 
laissé corrompre par des présens, fut impitoyablement 
condamné à mort par Camhyses y fils et successeur de 
Cyrus y qui ordonna qu'on mît sa peau sur le siège où 
ce juge inique avoit coutume de prononcer ses juge- 
mens , et où son fils, qui succédoit à sa charge , devoit 
s'asseoir, afin que le heu même où il jugeroit, l'avertît 
continuellement de son devoir. 

Les juges ordinaires étoient pris dans le corps des 
vieillards ;, où l'on n'entroitq[u'à l'âge de cmqfvaaoX^ va& 
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Ainsi personne n'cxerçoit avant ce temps les fonctiom 
sacrées de la judicature, les Perses étant persuadés 
qu'on ne pouvoit apporter trop de maturitë à un em- 
ploi qui décide des biens ^ de la réputation et de k 
vie des citoyens. 

Il n'éloit permis ni aux particuliers de faire mourir un 
esclave , ni au prince d'infliger peine de mçrt contre au- 
cun de ses sujets^ pour une première et unique faute» 
parce qu'elle pouvoit être regardée moins comme la 
marque d'une volonté habituellement criminelle , que 
comme l'eflFetde la foiblesse et dç la fragilité humaine. 

On croyoit qu'il étoit raisonnable de mettre dans la 
balance de la justice le bien comme le mal^ les mérites 
du coupable aussi-bien que ses démérites , et qu'il 
n'étoit pas juste qu'un seul crime effaçât le souvenir de 
toutes les bonnes actions qu'un homme auroit faites 
pendant sa vie. C'est parce principe que Darius y ayant 
condamné à mort un juge , parce qu'il avoit prévariqué^ 
et s'étant souvenu des services importans que le cou; 
pable avoit rendus à l'état et à la famille royale , révor 
qua sa sentence dans le moment même où l'on alloit 
l'exécuter , reconnoissant qu'il l'avoit prononcée avec 
plus de précipitation que de sagesse. 

Mais une loi importante et essentielle poup les juge- 
mens, étoit, en premier lieu, de ne condamner jamais? 
un coupable, sans lui avoir confronté ses accusateurs» 
et sans lui avoir laissé le temps et fourni tous les moyens 
de répondre aux chefs d'accusation intentés contre lui 5 
en second lieu, de condamner le délateur aux mêmes 
peines qu'il vouloit faire souffrir à l'accusé, s'il se trou- 
voit innocent. Artaxerxès donna un bel exemple de la 
justeséyéritéqu'ondoitemployer dans ces occasions.Un 
de ses favoris lui avoit rendu suspecte la fidélité de l'un 
de ses meilleurs officiers dontilambitionnoit la place, et 
avoit envoyé contré lui des mémoires pleins de calom- 
nie , espérant que le pri nce l'en croiroit sur sa simple pa- 
role, et qu'il n'entreroitdans aucun examen. L'officier 
ftit mis en prison. Il demanda au roi qu'on lui donnât des 
juges , et qu'on produisît les preuves. 11 n'y en avoit point 
«l'autre que la lettre que son ennemi même avoit écritt 
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eonlre lui. Son innocence fut donc reconnue , et plei- 
*^ nement Justifiée parles trois commissaires nommés pour 
^ l*examen de sa cause 5 alors leroifittomber toutle poids 
^ de son indignation sur le perfide calomniateur qui avoit 
^^' entrepris d'abuser ainsi de la confiance de son maître. 
1 1 .Rien n^est comparable au respect que le peuple 
^ d^Achem, en Asie , a poiar la justice. Un criminel , am 
^ fêté par une femme ou par nn enfant, n^'ose prendre la 
- fîdte ; il se laisse conduire avec la plus grande docilité 
' deyantle jugequi le condamne sur-le-champ. Leschâti- 
mens lés plus usités dans le pays , pour l,es fautes com- 
munes , sont la bastonnade et la mutilation de quelques 
membres , tels que les bras , les jambes , le nez et les 
oreilles. Après Texécution, chacun s'en retourne tran- 
quillement chez soi, sansqù^on puisse distinguer le cou- 
pable d^avecles accusateurs; c'est-à-dire, qu^on n'en- 
tend d'une part aucune plainte ; et de l'autre aucun re- 
proche; il ne reste pas même de tache à ceux qui ont 
subi ces punitions. Tout homme est sujet à faillir, di- 
sent les Achémbis, et le châtiment expie sa faute. Ce 
qiu'il y a de pins singulier, c'est que ces mutilations sont 
rarement mortelles, quoiqu^on n'y apporte point d'au- 
tre remède que d'arrêter le sang et de bander la plaie. 
Une autre circonstance bien remarquable dans ces sortes 
de cMtimens , c'est l'espèce de traité qui se fiait entre le 
criminel et l'exécuteur de la justice. Celui-ci demande 
aux coupables combien ils veulent lui donner pour être 
mutilés promptement, poiu- avoir le nez ou les oreilles 
coupées d'un seul coup , et si la sentence ordonne la 
peine de mort , pour recevoir le coup sans languir. 
Après avoir un peu marchandé sur le prix , l'affaire se 
conclut à la vue des spectateurs , et la somme est 
payée sur-le-champ. Celui qui refuseroit de prendre 
ce parti , s'exposeroit à se voir emporter la joue avec 
l'oreille , ou couper le nez si haut, que le cerveau seroit 
à découvert. On rapporte qu'un homme ayant eu la 
curiosité de voir la femme de son voisin par-dessus une 
haie , tandis qu'elle se baignoit, elle en avoit fait des 
plaintes à son mari. Celui-ci saisit le coupable et le 
traduisitdevant le juge , qui le condamjiia à recevoir sur 
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les épaules trente coups de bciguette.On entra en capi: 
tulationpour adoucir lesuppUce.L^exëcuteur demandi 
une somme beaucoup plus forte que celle qu^offroitk 
criminel ; et comme il le voyoit incertain , il lui donia. 
un coup si rudement appliqué, que le marché fut con- 
clu au prix qu^il avoit mis d^abord. La sentence n'en 
fîit pas moins exécutée ; les trente coups furent admi- 
nistrés , mais si légèrement, que la baguette touchoit 
à peine les habits. L'exécution faite , le coupable se 
mêla tranquillement parmi les spectateurs y pour 
entendre les jugemens de qiiQ^ques autres causes. 

12. Jz/Z/e/^r Apostat aimoit à rendre la justice : il sepi- 
quoitd'ensuivrescrupuleusementles règles dans sa c(»i- 
duite, et ne s'en écartoit jamais dans les jugemens.Sé- 
vève sans être cruel, il usoitplus souvent de menaces 
que de punitions. Très'instruit des lois et des usages, il 
balancoitsans aucune faveur le droit des parties. Le pre- 
mier de ses ofticiers n'avoit nul avantage sur le dernier 
de ses sujets. Il abrégeoit la longueur des procédures, et 
les regardoit comme une fièvre lente qui ruine et cour 
sume le bon droit.Dès que l'injustice lui étoit dénoncée, 
il s'en croyoit chargé , tant qu'il la laisseroit subsister. 
Le foible et l'innocent trouvoient toujours auprès du 
prince un accès facile. Comme il paroissoit souvent en 
public pour des fêtes et pour des sacrifices, rien n'étoit 
si aisé que de l'aborder: il étoit toujours prêt à recevoir 
les requêtes et à écouter les plaintes, lllaissoit touteli- 
berté aux avocats : ils étoient les maîtres d'épargner la 
flatterie ;mais le règne précédent les y avoit trop accou- 
tumés. Un jour qu'ils applaudissoient avec une sorte 
d'enthousiasme à une sentence qu'il venoit de pronon- 
cer : «Je serois flatté de ces éloges , dit-il , si je croyois 
« que ceux qui me les adressent^ osassent me censurer 
« en face , dans le cas où. j'aurois jugé le contraire. > 

i3.M. rfeZa2<aZwère5pr.emierprésidentduparlement 
de Bretagne , n'étant encore que conseiller, avoit été 
nommé rapporteur d'une affaire. 11 en laissa l'examen 
à des personnes qu'il croyoit d'aussi bonne foi que lui,* 
et, sur l'extrait qui lui en fut remis , il rapporta le pro- 
cès. Quelques mois après le jugement , il reconnut 
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",^que sa trop grande confiance et sa précipitation 
"Jàvoient dépouille une famille honnête et pauvre deS; 
^® seuls biens qui lui restoient. Il ne se dissimula point 
*' sa foute ; mais , ne pouvant faire rétracter Tarrêt , qui 
'* avoit été signifié et exécuté y il se donna les plus 
^. grands mouvemens pour retrouver les malheureuses 
^ victimes de sa négligence. Il y réussit , et les força 
■^ d^accepter , de ses propres deniers , la somme qu^il 
* leur avoit fait perdre involontairement. 
! ll^.Auguste avoit porté une loi qui marquoit la ma- 
■ nière d^examiner et de juger les crimes d'adultère, et 
lès peines qu/il falloit iimiger à ceux qui en étoient 
convaincus. Quelque temps après , on accusa à son 
tribunal un jeune homme d^avoir eu commerce ^vec sa 
filleiriVze.Dans le premier mouvement de sa colère , le 
prince saute sur Taccusé , et le frappe rudement : 
« Souvj|pez-vous de votre \o\yCésar !» lui cria le jeune 
homuie. Auguste s^arrête aussitôt , et rentre en lui- 
même. II fut si confus de cet emportement, qui blessoit 
la justice , qu^il ne prit, ce jour-là, aucune nourriture. 
i5.Une vieille femme , injustement condamnée, alla 
ttonyev Philippe , roi de Macédoine , et le pria de pren- 
dre connoissance de sa cause. «Je n^ai pas le temps, ma 
« bonne , lui dit le monarque. — Pourquoi donc êtes- 
« vous roi, lui repartit la suppliante , si vous n^avez pas 
« le temps de rendre la justice à vos s\i]ets? {( Philippe 
admira la généreuse liberté de cette vieille, et Pécouta. 
16. Satwarzane y fayorid' Artaxerxès-Mnémon , de- 
mandoit un jour à ce prince quelque chose d'injuste.Le 
monarque apprit qu^on lui avoit promis trente mille da- 
riques,s^il obtenoit ce qu^il demandoit. Il fait aussitôt 
venir son trésorier, et lui commande dedonner aucour- 
tisan la somme qu^on lui avoit fait espérer 5 « Je n^en 
« serai pas plus pauvre , quand je vous aurai fait ce prc- 
« sent ; mais je serois moins juste et moins équitable , 
« si je vous accordois ce que vous me demandez. » 

ly.Marsias, frère A'Antigonus ^ roi d'une partie de 
PAsie , ayant un procès considérable , pria ce prince de 
vouloir bien juger PafTaire chez lui , et non pas en public. 
« Si nous ne faisons rien de contraire au droit, répondit 
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« ]e monarque ^ il sera mieux de plaider au tribunal, 
« eu présence du peuple, h Pendant qu'il faisoit li 1 1 
guerre:, imsophislelui présenta un traité de la justice: I ! 
«N'es-tu pas fou, lui dit- il, de me venir parler de I 
« justî^, quand je m'empare du bien d'autruî ?» I 

\^,(yïLA.ç\ïi2crià6\\}iAlexandriàas^ l'undesplusilW i 
Iresoitoyens de Sparte, pourquoi les sénateurs de Lacé- \ 
démone employoient plusieurs jours à Tins traction des 
affaires criminelles qui pouvoient conduire à la mort, 
et pourquoi celui que Ion renvoyoit absous res toit sous 
la puissance de la loi ? « Plusieurs jours, rëpondit-il, 
« sont employés à l'instruction du procès, parce que si 
« l'on se trompoit en prononçant une sentence de mort, 
« il ne resleroit aucun moyen de la réformer: et celui 
« qu*dn décharge de l'accusation reste soumis à la loi, 
^ « parce qu'il se peut ensuite trouver contre luidenou- 
« vclles charges , qui le rendent digue de la Mineque 
« la loi prononce. » ^^ 

19. Uncheviilier, quinePétoitpas moins d'industrie 
que de nom , faisoit une dépense considérable ^ ne soo- 

§eoit qu'au jeu et au plaisir, et sans cesse accumuloil 
e nouvelles dettes , sans s'embarrasser du payement» 
Ses créanciers le firent enfin arrêter et mettre en pri- 
son. Ses amis se rendirent aussitôt à la cour, et s'inté- 
ressèrent vivement pour lui auprès à'Alfonse V-, roi 
d'Aragon , leur souverain : ils supplioient ce monar- 
que d ordonner qu'on l'élargît, apportant pour raison 
qu'il falloitdu moins laisser la liberté à cet infortuné 
qui avoit tout perdu. Alfonse leur répondit : « Cet 
« homme-là n*a pas dépensé son bien et contracté ces 
« dettes pour le service du roi ni de la patrie : il n'a 
« cherché uniquement qu'à flatter son coj-ps ; il est 
« juste que son corps en fasse maintenant pénitence.» 
28. Théodoric , roi des Goths, ne se croyoit placé siir 
le trônequeponr faire régner avec lui la justice, qu'il itî- 
gardoili onune la fonction la plus sacrée d'un souverain. 
Il donnoit tonte son attention à choisir des magistrats 
intègres et éclairés ; et s'il arrivoit qu'il se iïittroninf 
dans son choix , il punissoit sévèrement leursinjuslicês. 
Rien ne lui paroissoit plus indigne que d'abuser du 

pouvcir 
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pouvoir ]pour opprimer les infëriears, et ce crime ëtoit 
Irrémissible. Il ne pardonnoit pas plus aux juges, qui > 
soit par négligence , soit par une collusion criminelle , 

différoientaerendrejusticeauxopprimés,etfiivori8oient 
ainsi les injustes prétentions des personnes puissantes* 
On en rapporte un exemple louable dans le principe , 
mais topréhensible peut-être par Pexcès de sévérité* 
Pendant qu^il étoit à Rome , une veuve vint se plaindra 
à lui de ce qu^ayant depuis trois ans un procès contre 
un sénateur nommé Formus , elle il avoit pu encore 
obtenir .de jugemeilt. Il fit aussitôt appeler les juges. 
« Si vouô ne terminez demain cette affaire, leur dit-il, 
« je vous jugerai vous-mêmes. » Le lendemain lasen^ 
tence fi.it rendue» La veuve étant venue remercier le 
prince, un ciergeallumé à la main, suivant la coutume 
de ce temps-là: «Où sont les juges?» dit Théodoric.Oïx 
les amena devant lui : « Eh ! pourquoi, leur dit-il avec 
« indignation , avez-vous prolongé trois ans une affaire 
« qui ne vous a coûté qu^un jour de discussion ? » Après 
ce reproche , il leur fit trancher la tête. Cet exemple 
mit en activité tous les tribimaux. 
. 21. Justin II y voulant rétablir la justice , nomma 
préfet de Constantinople , un magistrat intègre , plein 
de fermeté et de vigueur, qu^il revêtit de toute son au- 
torité , pour pimir les coupables sans distinction d^état 
ni de rang : il déclara que les sentences du préfetétoient • 
exécutées sans appel, etquelesouverainneferoitgrace 

àpersonne.Gettedéclarationsiterribleeffraya tous ceux 
que Finiquité soutenoit , hormis un seul qui se crut au- 
dessus de toutes les lois. Une pauvre veuve vint se jeter 
aux pieds du préfet, se plaignant d'un officier général , 
qui Tavoit dépouillée de tous ses biens. Le magistrat , 
par ménagenlent pour ce seigneur, qui étoit parent du 

grince, lui écrivit pour le prier de rendre justice, et lui 
tprésentersa lettre par la personneoffensée.Pour toute, 
satisfaction, elle ne reçut que des outrages et de mauvais 
traitemens. Indigné de cette insulte, le préfet cite Pac- 
cnsé devant son tribunal : celui-ci ne répond que par. 
des railleries et des injurel contre le juge et le juge-: 
ment. Au lieu de eomparoAtre, il va dîner au palais^ qù 
Tome II B b 
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Il ï^foir in vil ô avec itn grand nombre de courtisans. Le 
wôïcU avanr appris qu'il ctoit à table avec rempereur, 
€ ntro dans la salle du festin; et, adressant la parole au 
primv : <t Seigneur , lui dit-il , si vous persistez^ dans la 
« n\wl"tion que vous avez annoncée , de châtier les 
« \-ioIenres, je continuerai d'exécuter vos ordres; mais, 
^ si \wis renoncez ace dessein si digne de vous, s^il faut 
ir que les plus méchans des hommes soient honorés de 
« %otre faveur et reçus à votre table , acceptez la dé- 
f mission d'unecharge inutile à vos suîets,et qiiînex>eut 
« qucvous déplaire. » Jwjri72,frappé d'une remontrance 
si hardie: «Jen\aipointchangé,répondit-il;i>oursuivez 
« par-tout l'injustice : je vous Pabandonne, fiut-elle as- 
4C sise avec moi sur le trône, j'en descendrois pour la 
« livrer au châtiment. » Armé de cette réponse, le ma- 
gistrat fait saisir le coupable au milieu des convives,le 
traîne au tribunal , écoute la plainte de la veuve ; et 
comme cet homme, auparavant si superbe, alors inter- 
dit et tremblant, ne pouvoit alléguer aucun moyen de 
défense , il le fait dépouiller , battre de verges, et pro- 
mener sur un âne, la face tournée en arrière, par tou- 
tes les places de la ville. Ses biens furent saisis au pro- 
fit de la veuve , et cet exemple aiTéta pour quelque 
temps l'usui-palion et la violence. L'empereur récom- 

Î>ensa la fermeté du préfet , en le créant patrice , et 
ui assiu'ant sa charge pour tout le temps de sa vie. 

22. liidos domesliquesduprinceife/ir£, fils aîné de 
Henri U\ \\n d'AnglelerrCjavoit été accusé aubancdu 
roi, cl SA. si par ordredcce tribunal. Le jeune prince, qui 
aimoit Iv^auooup cet homme , regarda celte entreprise 
connue ui» luuuque de respect pour sa personne ; et 
n'ayant que tn>p do flalteui-s autour de lui, qui enflam- 
nuNivut skmi ivssciUî!U(Mir par leurs conseils, il se rendit 
lui-mruïc .uisioiic ilo la J!islice,oii,se présentant d'un 
airfurieux» \\ donne oniro aux officiers de rendre sur-le- 
champ bhlvtto A *ou diuuestique.La crainte fit baisser 
Ir» ycnxA tvntxoenv vpû lVuloudirent,etleurôt:irenvie 
de répondiv \ln > ent que le lord , chef de justice , 
nomme j^u- '•/> - '^.4v*i.Wet>/^jç«<*,qiii se leva sans aucune 
Biai-4iu« U oUiu^VMi%ml . %>t (|iù exhorta le prince à se 
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«OUmcltre aux anciennes lois du royaume. « Ou du 
« moins, lui dit-il , si vous êtes résolu do sauver votre 
« domestique dos rigueurs de la loi, adressez-vous au roi 
« votre père, et demandez-lui grâce pour le coupable. » 
Ce sage discours (itsi pcud^impression sur le jeune prin- 
ce, qu a vaut renouvelé ses ordres avec la mc^me chaleur, 
il protesta que si l'on diflTéroitnh moment Mes suIatc, il 
alloit employer la violence. Le lord, chef de justice, qui 
le vit disposé sérieusement à Pexéculionde cette mena- 
ce, leva la voix avec beaucoup de fermeté Ctdc présence 
d'esprit, et lui commanda, en vertu delobéissance qu'il 
dcvoit à l'autorité rovale, de se retirer à l'instant de la 
cour, dont il troubloit les exercices par des procédés si 
scandaleux.C'étoitattisorlefeuetsouflIersurlaflamme. 
Lacolèreduprinceéclatad'unemanièretenible: il s'ap- 
procha du juge avec unairfnricnx , et crut peut-êlre l'é- 
pouvanter par ce mouvementhardi.Mais sir IVilliarnse 
rendant maître de lui-même, soutintparfaitement la ma- 
jesté d'un siège sur lequel il représentoit le roi. «Piince, 
« s'"écria-t-il d'une voix ferme, je tierisici la placede votre 
« souverain seigneur, de votre roi, de vôtre père : vous 
« lui devez une double obéissance h ces deux titres. Je 
« vous ordonne, en son nom, de renoncer à votre des- 
« sein, et de donner désormais un meilleur exemple à 
« ceux qui doivent être vos «ujets; et, si vous êtes sage, 
« afin de réparer la désobéissance et le mépris que vous 
<c venez de marquer pour la loi, vous vous rendrez vous- 
« même en ce moment dans la prison, où je vous enjoins 
« dedemeurer jusqu'à ce que le roi votre père vous fasse 
« déclarer sa volonté. » I^a gravité du juge, et la force 
de Pau torité, produisirent l'effet d'un coup de foudre. Lç 
pr'mce en fut si frappé, que remettant sur-le-champ sou 
épéeàceuxqui raccbhipagnoient,ilfit une profonde ré- 
vérence au lord; et satis répliquer un seul mot, il se ren- 
dit droit h la prison du même tribunal. Les gens de Sîji 
suite allèrent aussitôtfaire ce rapport au roi, etncmân- 



tances : ensuite il parut rêver un njoment ; mais, levant 

Bb 2 



588 i tJ 9 T 1 C E. 

tout d*un coup les yeux et les mains an ciel, il s'écm« 
dans luie espèce de transport : « O Dieu ! quelle reeon- 
« noissance ne dois-je pas à ta bonté ! Tu lu^as faitpré- 
c sent d'un juge qui ne craint pas d'exercer la justice, 
« et d'un lîls, qui, non seulement sait obéir , mais quia 
« la force de sacrifier sa colère à l'obéissance ! » 

23. Le comte d^Jlnjou, frère du roi S.Louis, avoit un 
procès contre un simple gentilhomme de ses vassaux , 
pour la possession d'im château. Les officiers du prince 
)ugèrent en sa faveur : le chevalier en appela à la cour 
du roi. Le comte,^iqué de sa hardiesse, le fit mettre ea 
prison. Le roi en mt averti, et manda sur-le-champ au 
comte de le venir trouver : « Groyez-vous , lui dit-il , 
« avec tm visage sévère, croyez-vous qu'il doive y avoir 
« plus d'un souverain en France, ou que vous serez au- 
« dessus des lois , parce que vous êtes mon frère ?» En 
même temps il lui ordonna de rendre la liberté à ce 
malheureux vassal , pour ])ouvoir défendre son droit au 

Î)arlement.Le comte obéi t.Il ne restoi tplusqu'à instruire 
^affaire ; maislegentillioromcne tix>uvoitni procureurs, 
ni avocats 5 tant on redoutoit le caractère violent du 
prince Angevin. Louis eut encore la bonté de lui ea 
donnerd'oËoe, après leur avoir fait jurer qu'ils le con- 
seilleroient fidellement. La question fut scrupuleuse- 
ment discutée, le chevalier réintégré dans ses biens, et 
Charles , comte d'Anjou , frère du roi , condanmé. 

24. Philippe IV y roi d'Espagne, n'étant encore que 
prince d'Espagne, avoit obtenu la grâce d'un seigneur 
qui avoit commis un ^andcrime.Ce seigneur ayantné- 
gfigé de la faire entérmeroù il falloit, fut pouisuivi vive- 
ment après lamort de Philippe III , et condamné à avoir 
la tête tranchée.Ses parens et ses amis eurent recours au 
nouveauroi,tenantpour assuré qiie ce prince accorderait 
volontiers une grâce qu'il avait lui-meihe demandée au 
feu roi son père , mais ils furent étrangenientsurpris, 
lorsque le monarque leur dit : « Messieurs , tandis que 
4f i^étois homme privé, j'ai préféré la compassion à la ri- 
3» guenrdes lois ; maintenant que je suis roi, je dois la 
« justice A mes sujets, et par conséquent je dois laisser 
iC punir les criminels. » Voy^z Equité, Jugement. 
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1. V-^yRUs regardoit la libéralité comme une vertu 
véritablement royale ; et ce prince ne trouvoit rien de 

'and,rien d'estimable dans lesrichesses^ que le plaisir 
le les distribuer aux autres. «Paid^immenses trésors, 
fC disoit-il à ses courtisans, je l'avoue, et je suis charmé 
« qu^on le sache ^ mais vous devez compter qu'ils ne 
« sont pas moins à vous qu'à moi. En effet, dans quelle 
4C vue amasserois-je tant de biens ? Pour mon propre 
« usage 9 pour les consumer moi-même ? Mais le pour- 
€ rois-je, quand ]e le vôudroisPCfstafin d'être en état 
« de distribuer des récompenses à ceux qui servent uti- 
€ lement Tétat , et d'accorder quelque soulagement 
« à ceux qui me feront connoître leurs besoins. ;> 

Un jour, Crésus lui représenta qu'à force de donner, 
il se rendroit lui-même indigent, au lieuqu'ilauroifcpu 
être le plus riche potentat du monde , et amasser des 
sommes prodigieuses. « Dites-nioi, je vous prie , de- 
« manda Cjjfus, à quoi elles pourroient montejr » Crésus 
fixa une certaine somme qui étoit jmmense. Cyrus fit 
écrire un petit billet aux seigneurs de sa cour i par le- 
quel il leur faisoit savoir qu'il a voit besoin d'argent- 
Aussitôt il lui en fut apporté beaucoup plus que la 
somme fixée par le roi de Lydie. « Prince, lui dil-il, 
« voilà mes trésors , le «œur et l'affection de mes su*» 
« jets sont les coffres où je garde mes richesses. » 

a. Denys l'ancien, tyran de Syraeuse, avoit les vertus 
d'un roi, et peut-être eût-il été digne du trône, s'il ne 
fût pas né dans une répiiblique.Une des grandes oualités 
de ce prince étoitla magnificence et la libéralitérifcroyoit 
qu^unmonarquen'étoitplacéau-dessusdescitoyens,quc 
pour imiter les dieux, en rcpandantsans cesse des bien- 
faits. Etant allé voir son fils , encore Jeune, et aperce- 
vant dans sa maison une grande quantité d'or et d'argent: 
« Jeune homme , lui dit-il , avec un mouvement de 
ic colère , e&Vce donc là vcnis comporter en fils de roi? 
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« Ces vases dont je vous ai fait présent^ ne doivent pas 
<( être employés à parer votr&Luffct, mais à vous faire 
« des amis. » l)e/zy'4agissG4Pnformément à ses maxi- 
mes. Dion, son beau-frére, qui, par ses grands talens> 
avoitméritc toute sa confiance , peutservirentr'aiitres 
à prouver la généreuse profusion du tyran. Il ordonna 
à ses trésoriers de fournir à ce grand homme tout Par^ 

{{ent qu'il demande roit,poiu*vu qu'ils vinssent luidire> 
e îour même , ce qu'ils lui auroient ddnné. 

3. En allant dans son gouvernement, le duc de Mont-- 
morency passa par Bourges , pour y voir le jeune duc 
d'Enguien, son neveu , qui y faisoit ses études , et lui 
donna une bourse de cent pistoles pour ses menus plai- 
sirs. A son retour , il le vit encore , et lui demanda 
quel usage il avoitfaitde cet argent. Le jeune homn/e 
lui présenta sa bourse toute pleine. Le duc de Mont- 
morency la prit , et , tout en colère > la jeta par h 
fenêtre : <* Monsieur , lui dit-il, apprenez qu'un aussi 
« grand prince que vous ne doit point garder l'argent; 
« puisque vous ne vouliez pas l'employer à vos amu- 
« semens , il falloit en faire des aumônes et des libé- 
« ralités. L'avarice qui est hideuse dans les particu^ 
a hers , est encore plus horrible dans les^rinces. » 

4. « Donner et pardonner, sont les vrais caractères 
« d'un souverain , disoit Charles Emmanuel /, duc de 
« Savoie ; et je me croirois le plus malheureux des 
« hommes , si Dieu ne m'avoit mis en état de faire l'un 
« et l'autre. » Un jour, jMei/2zer,sonsecrétaire,luiayant 
présenté plusieurs expéditions» à signer,oii il y avoit des 
donsetdesrécompensespourdespersonnesquil'avoient 
servi} le duc, après les avoir signées, eutla curiositéde 
lui demander à quoi se montoit ce qu'il avoit donné ? 
« Aquatre mille ducatons, répondit Meinier. — Quoi !» 
reprit le duc , en lui ôtant des mains toutes ces expédi- 
tions , pour les jeter au feu, « osez-vous bien me&ire 
« tant signer pour un jour , et donner si peu ? » 

5. Un des trésoriers à'Alfonse ^,roid Aragon,venoit 
de lui apporter dix mille écus d or, somme très-considé- 
rable pour le temps ; un courtisan, qui croyoit n'être 
point entendu du prince , dit à (quelqu'un : « Voilà une 
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« somme qui me retidroi t heureux pour toute ma vie. — 
« Soyez'le , » interrompit le monarque , en la lui 
donnant. 

6. Le duc de Montmorency , petit-fiI^ du connétable, 
ëtant âgé de treize ans , apprit qu\in gentilhomme de 
son père avoitses affaires fort dérangées. Il le prit en parti- 
culier ) et lui parla avec l'intérêt le plus tendre et le plus 
généreux. Le gentilhomme laissa apercevoir qu'il le 
croyoit trop jeune pour pouvoir lui être utile : « Il est 
«vraiqueîesuistropjeunepourméritervotre confiance, 
« lui dit le duc, mais, mon brave, voilà une enseigne 
« de diamans dont Je puis disposer , recevez-la pour 
« Famour de moi. » Il jouoit un jeu où il se trouva un 
coup de trois mille pistoles. Il entendit un gentilhomme 
qui disoit à voix basse : « Oh ! voilà une somme qui 
« feroit la fortune d'un honnête homme ! » Le duc 
gagna le Coup , et présenta aussitôt la somme au gen- 
tilhomme , en lui disant : « Je voudrois , monsieur^ 
« que votre fortune fût plus grande. » 

7.Le àucde 6Ji«weavoit jouéaveclesurintendant^'O, 
et lui avoit gagné 4ient mille livres. D'O lui envoya , 
dès le lendemain, cette somme. Il y avoit soixante-dix 
mille livres en argent, et trente mille livres en or, ren- 
fermées dans un sac de cuir. Un commis , appelé de 
Vienne i fut chargé de faire portercette somme, et de la 
présenter au duc .11 s 'acquitta exactement de sa commis- 
sion. Leduc de Guise ^ quid uncôtécroyoitdevoiruser 
de gratification à Tégard de ce commis, et qui, de l'autre, 
s'imaginoitquele sac de cuir n'étoitremplique d'argent, 
le prit et le donna à de Vienne , qui , ne sachant pas non 
plus ce qu'il contenoit, n'osa le refuser.. Quand il fut de 
retour à l'hôtel du surintendant, etqu'ileutvu la libéra- 
lité qu'on venoit de lui faire, il jugea qu'elle étoit exor- 
bitante : il la rapporta àl'instant au duc de 6rwwe.Maisle 
prince ne voulut pas la recevoir : « Puisque la fortune 
<c vous a été si favorable , lui dit-il, cherchez un autre 
« que le duc de Guise pour vous porter envie. ^ Ainsi 
les dix mille écus restèrent à de Vienne, 

8. Un des officiers de jPrûztçozVIseplaignoitdecc que 
ceprince ,quicombloitde biens tantde gens fort riches , 
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et qui eussent pu se passer de sa libéralité ^ le laissoitk 
l'écart, luiquiavoitbesoinde tout. Le monarque Tajanl 
appris , le fit venir en sa présence : « Je sais , lui dit il, 
<f que vous vous plaignez de moi ; tenez , voici deux 
« bourses égales : Pune est pleine d^or ; il n'y a que do 
« pJoinb dans Tautre : choisissez ; nous verrons si ce 
« n est pas plutôt à la fortune qu'à moi y que vous de- 
« vez vous en prendre. ^ L'officier choisit^ et prit mat 
heureusement la bourse remplie de plomb. : «Ëhbien! 
<c lui dit le roi , à qui tient-il que vous ne vous enri* 
K chissiez ? » Il joignit à cette réflexion ^ qui peut en 
produire bien d'autres , le don des deux bourses. 

g. Le fameux Marc^Antoine , le collègue et le rÎTaJ 
d'Auguste i étoit naturellement libéral et magnifique. 
Ayant commando à son intendant de donner dix mille 
livres h \ui de ses amis y Tintcndant , homme avare, lui 
représenta que cette sqmme étoit trop considérable; e^ 
pour mieux lui faire sentir la grandeur d'un tel présent» 
il étala devant lui les dix miUe livres. « Quoi ! et 
« n'est que cela ? dit froidement Antoine ; je croyois 
« dix mule livres un objet plus considérable : qu'on 
« en donne vingt mille à mon ami. )» 

1 o. L'empcreurCoiîr/wZ//saisissoit toutes les occasions 
qui se présentoient d'exercer sa libéralité. Dans une 
émeute qu'il y eut à Rome quand il s'y fit couronner, 
un gentilhomme perdit une jambe en combattante Cour 
rad se fit apporter la bottedu blessé, la remplit d'or, et 
la lui renvoya. « Annoncez Jui , dit-^il à roilieier qu'il 
« chargea de ce présent, que je ne bornerai pas mes 
« bienfaits à cette modique gratification ; que je lui 
« avance seulement la somme nécessaire pour guérir sa 
« blessure , et me conserver un excellent offacier« » 

1 1 . PhilotaSy médecin de la ville d'Amphise, fiit mis, 
par Marc-Antoine y auprès de son fils , à peine sorti de 
l'enfance. Quand le jeune -^/liomenemangeoitpasavec 
son père , u invitoit ordinairement son mentor , dont 
la conversation enjouée l'amusoit beaucoup. Un jour 
qu'un autre Esculapefaisaitbàillertousles convives par 
«os longs propos chargés de citations ridicules, P/iilotas 
îc fit taire par un sophisnie absurde, domt ce docte hik^ 



Xi I B £ A A L I T lÉ. Sq$ 

tllard ne sut pas se démêler. De grands éclats de rire 
roulèrent la «alifaction de toute rassemhlée. Antoine y 
i-son particulier 9 en fut si content^ que montrant au 
Jnqueur de magnifiques vases d^or et d^argent dont 
buflfet ëtoit orne : « Je te donne toutes ces bagatelles, 
lixi dit-il, pour prix de ton triomphe. » Surpris de 
t excès de générosité , Philotas Ven remercia , mais 
L ajoutant qu^il avoit peine à croire qu'à son âge il 
i fiÂt permis défaire un présent de cette conséquence. 
ne fut pas plutôt rentré chez lui , qu'un esclave 
i vint apporter les vases , et lui dit d'y faire mettre 
marque j et de les garder. Philotas craignant d'être 
àmé , s^il les acceptoit , les renvoya par le même 
clave , et courut faire de nouveaux remercimens 
L jeune Antoine : « Pauvre homme ! lui dit celui-ci, 
pourquoi refuse-tu les dons âe ton ami ? Ne sais-tu 
pas que c'est le fils d'Antoine qui te fait ce présent, 
et qu'il en a le pouvoir ? Si cependant tu veux m'en 
croire , reçois-en de ma main la valeur en argent , 
parce qu'il pourroit arriver qu'on redemandât quel- 
ques-uns de ces effets qui sont antiques , et dont 
on estime beaucoup le travail. » Ce jeune homme 
annonçoit pour devoir être aussi libéral et peut-être 
lAsi prodigue que son père. 

la. Xerxèsy roi de Perse, étant entré dans Gélène, 
Ile de la Phrygie, près de laquelle le Méandre prend 
source , y fut reçu par Pythius, qui en étoit le sou- 
train , avec une magnificence incroyable- Non con- 
nt de lui avoir fait une fête splendide , il lui offrit 
us ses biens pour fournir aux frais de son expédition 
ntrelcs Grecs.JT^raîèj surpris, ettout-à-la-fois charmé 
t la générosité de son hôte, eut la curiosité d'apprendre 
quoi montoient ses richesses. Pythius lui répondit 
Le , dans le dessein de les lui présenter, il en avoit fait 
I compte exact, etqu'elles montoient, pour l'argent, à 
ux mille talens; et pour l'or, à environ quatre mil- 
ns de dariques, ajoutant que ces sommes ne luiétoient 
8 nécessaires, puisque ses revenus lui suffisoientpour 
ntretien de sa maison. Xerxès lui marqua une vive 
coîinoissance , fit une amitié particulière avec loi ; 
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et y pour ne pus se laisser vaincfe en généro^té , 
lieu d'accepter ses offres, il Tobligea de recevoir ce i 
manquoità ses sommes, pour en faire un compte i 

i3. Le philosophe Arcésilas prêtoit volontien 
vaisselle d'or et d'argent à ses amis, quand ils ai 
de grands repas à donner. Un d'entre eux, étant 
ce cas, emprunta tout, et ne renvoya rien- Arcésiki^ 
sachant qu'il étoit très-pauVre , lui fit dire qu'il poOf^ 
voit tout garder. .,[ 

i4« Charles Benoise f trésorier du cabinet, et demoij 
maître des comptes , ayant laissé sonporte-fewlkaatf | 
le cabinet de Henri III ^ le prince l'ouvrit, ety troon 
un morceau de papier , où Benoise , pour essayer Ml 
plume , avoit écrit ces mots , qui sont le commence- 
ment d'une ordonnance : Trésorier de mon épar^ 
Lemonarque continua d'écrire : «VouspaierezauMOB 
« Benoise , secrétaire de mon cabinet, la somme Je 
« mille éciis, » et signa. Benoise y venant pourtiw»' 
leravec le roi , fut agréablement surpris de trouwf* 
donnance, et le remercia avec des expressions quiintf' 
qnoientsi bien le vivacité de sareconnoissancejfP^ 
Henri^iîe croyant pas le présent proportionné auxIeme^ 
cimens, demanda le billet, ety ajouta un zéro, oulc art 
dàv à la somme , et convertit ainsi les mille écus eafe 
mille ; ce qui étoit alors une somme très-considérab»! 
i5. Une femme fort pauvre , mais qui avoit Ucflfr 
solation d'avoir une fille aimable , se présenta ai* 
cette îeiine personne à l'audience du cardinal Fl^] 
nèse. Elle lui exposa qu'elle étoit sur le point tfèWl 
renvoyée avec sa fille d'un petit appartement qu'eH* 
occupoient chez un homme fort riche , parce qu'dtei 
ne pouvoient lui payer cinq sequins qui lui cUifll 
dus. Le ton d'honnêteté avec lequel elle fdsoit dtr 
noître son malheur , fit aisément comprendre au * 
dinal qu'elle n'y étoittombéequeparcequelavertnli 
étoit plus chère que les richesses. 11 écrivit un maoM 
etla chargea de le porter à son intendant* Celui-ci) apjf 
l'avoir ouvert, compta sur-le-champ cinquante se(}uUi^ 
« Monsieur, lui dit cette femme, je ne demandois j* 
« tant , et certainement monseigneur s'est trompe-? 
Il fallut , pour faire cesser la contestation, que l'inl* 
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allât lûi-méme parler au càrdinaL Son éminence, 
prenant son mandat, dit aux deux personnes qui 
ttt présentes : « Vous avez tous raison , je m^étoi» 
npé ; le procède de madame le pirouve ; » et , au lieu 
iquante sequins y il en écrivit cinq cents y qu'il en- 
i la vertueuse mère d'accepter pour marier sa fille. 
.La générosité du célèbre Fouquet, surintendant 
inances sous Louis XlVy ne Tabandonna point 
sa disgrâce. Un homme de lettres, ayant vu sup- 
er une pension qu'il tenoit de sa libéralité , ne laissa 
e le défendreavec zèle, etde témoigner hautement 
[!onnoissance. Fouquet , instruit de sa conduite , 
trancha quelque chose du peu qui lui restoit, et fit 
mademoiselle ^{^ Scuderi de remettre une somme 
dérable à cet homme de lettres. Mademoiselle de 
^eri se conduisit à cet égard avec autant de géné- 
i que de politesse. Une pesonne , étant allée de 
Tt chez le littérateur , trouva le moyen , après 
causé quelque temps avec lui, de lui laisser, sans 
s'en aperçût , un sac où étoit enfermée une 
ne proportionnée à la pension qu'il avoit perdue. 
. Un gentilhomme fort pauvre avoit deux filles à 
er. Il demanda leur dot à Henri /, comte de Cham- 
e , surnommé le Magnifique. L'intendant du comte 
\ fort mal ce gentilhomme , et finit par jurer que les 
alités de son maître l'avoient réduit à n'avoir plus 
à donner. « Tu en as menti , répondit le prince; je 
t'ai pas encore donné, vilain ! Tu es à moi : prenez*- 
mon gentilhomme, et je vousle garantirai. » Celui- 
^it au^^itàt, se saisit de l'intendant, le mit en 
m y et ne lui rendit la liberté qu'après en avoir tiré 
cents livres , avec lesquelles ilmaria sesdeux^fiUes. 
>.Pro^6?a^,dontl'espritplaisantamusoit-<^/6ajûiïiZr^, 
t eu le malheur de déplaire à ce prince , engagea ses 
à demander son pardon ; ce qu'il fit enmême temps 
urnes aux yeux. Alexandre y sans se laisser trop 
• , lui dit qu'il oublioit sa faute. « Seigneur, repnt 
ssitôt ProtéaSy commencez donc par m'en donner 
elques marques, pour que j'en sois bien assuré. » 
e demande fit rire le conquérant , qui commanda 
l'heure même on lui donnât cinq talens» 
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bilans à se rendre. On leur répond , du liant desi*>>^c'^^ 
railles , qu'on sait qne le dessein des Espagnols cs^^J^ ^ 
réduire la place pai* ia famine ; mais qu'ils n'y do?*^^^?^ 
pas compter, tant qu'ils entendront les chiens ^^^^^^^^ 
que lorsque ce secours et toute autre espèce d'al^^^ -^ 
manqnei-ont , on mangera le bras gauche, tandis ^^ ^ 
se servira du droit pour se défendre; que privé en:^ •> 

tout , on se résoudra plutôt à moiuir de faim , ^ 
tomber entre les mains d'un ennemi barbare. A^^^ *i 
cette déclaration , on fit une monnaie de papier, ^ ^ ^ 
cette inscription : Pour la liberté. Ce papier fut,aj^^^-i 
le siège , fidellemcnt converti en monnaie d'arçen^^^ 
6. L'ame desRomains étoit la lil^erté- Ils sefiguroi^^^ 
sous ce nom nn état où personne ne fiït sujet qne de^ 
loi, et où la loi fut plus puiss<inte que les hommes, k 
aimoient la patrie, parce qu'elle étoit ennemie déchie^^ 
de toute servitude et de tout esclavage.Ce goûtrépubli-^ 
cain paroissoitné avec Rome même; et la puissancedc^* 
roisn'yfut point contraire , parce qu'elle étoit.tempéret^ 
par le pouvoir du sénat et du peuple , qui partageoien ^ 
avec eux l'autorité du gouvernement. 11 est vrainéan-^ 
moins que, pendant tout ce temps, ils ne firent encor^^ 
qu'un foi])le essai de la liberté. Les mauvais traitement 
de Tarquiji-le-Supcrhe en réveillèrent vivement ea i 
eux l'amour; et ils en devinrent jaloux à l'excès, quand f 
ils en eurent goûté la douceur toute entière sous les 
consuls. 11 falloit que dès-lors cet amour de la liberté 
fut bien vif et bien violent, pour étouflTcr dans unpère 
tous les senti mens de la nature, et pour lui mettre , en ^ 
quelque sorte, un poignard à la main contre ses proprer 
enfans.Mais^/7//w.ç crut devoirsceller par leur sang h 
délivrance de lapatrie, inspirer auxRomains,pourtous 
les siècles, par cette sanglante exécution, une horreur 
invincible de la servitudeetde latYrannie.Cefuireffel 
véritablement que produisit cet exemple- Le plus lé- 
ger soupçon contre un citoyen de vouloir porter at- 
teinte à la liberté, faisoit oublier dans l'instantméme 
toutes ses grandes qualités , et tous les services qu'il pou- 
voitavoirrcndus;isapatrie.6^azw»^-ikfarciW,toutbrillanl \ 
encore de la gloiie qu 'jl s'étoit acquise au siège de Co- \ 
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e voulurent point se faire inscrire. Quand il 
il leur en fît des reproches , et leur oit qu'il 
de dissimuler ainsi avec ses compatriotes. 
mon, fils de Miltiade, faisoit de ses biens un 
e le rhéteur Gorgias marque en peu de mots , 
ne maniète vive et ëlégante. « Cimony dit-il^ 
lit des richesses pour s'en servir ; et il s^en ser- 
arse faire estimer et honorer. » Il vouloit que 
rs et ses jardiins fussent ouverts en tout temps 
'^ens , afin qu'ils pussent y prendre les fruits 
;onviendroient. Il avoit tous les jours luie table 
également , mais honnêtement. Elle ne res- 
en rien à ces tables somptueuses et délicates, 
'admet que des personnes de distinction , et 
aombre , uniquement pour faire parade de sa 
ence ou de son bon goût. La sienne étoit simple^ 
ndante ; et tous les pauvres bourgeois de Isl- 
oient indifféremment reçus. Il se laisoit.tau- 
rce de quelques domestiques qui avoient ordra 
r secrètement quelque pièce d'argent dans la 
pauvres qu'on rencontroit , et de donner des 
îeux qui en manquoient. Souvent aussi il pour- 
épulture de ceux qui étoient morts sans avoir 
loi se faire inhumer ; et , ce qui est admirable^ 
n'exerçoit point ses libérahtés pour se rendre 
parmi le peuple , yii pour acheter ses suffrages, 
u'il vît tous les autres gouverneurs de son 
irichis par leurs concussions et leurs rapines^ 
intint pourtant toujours incorruptible , con- 
1 mains pures , non-seulement de toute exac- 
is encore de tout présent, et continua jusqu'à 
sa vie de dire et de faire gratuitement^ et 
une vue d'intérêt , tout ce qui étoit utile et 
it pour la république. 

yndir'Ben'MogheïrahraLConteydBnsle livre du 
ïj^ûw,qu'étanttombé dans luie extrême indigen- 
ttaDamas son pays, etvintiiBagdadavec ses en- 
s le temps que 1 e célèbre FadheLBen-Iahia é toit 
^2i\^çThsàvkdX\î^IIarounAlRaschild]LiOvs^iaL\\ 

fsurlagrandeplacedumarché^iimitsesenfaojià. 
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a porte de la grande mosquéc,eta]lachercherfortuiK.É 
vit d'abord une foule de gens de qualitë, qui parois»» f 
s'assembler pour assister à quelque festin. Comineil j 
faim le pressoit^il prit la résolution de les suivre, etenn |] 
avec eux dans un palais magnifique , où d'abord ]a portJ ^ 
ayant été ouverte, on les fit passer tou6 jusques dansU ( 
salle du festin. Chacun, dit-il lui-*même , s'étant iniil| j 
table , je pris aussi ma place ; et, ayant demandé à Gdttj j 
qui étoit assis auprèsde moilenom du maître dulogis,il| i 
me dit que c'étoitFâ^^AeZ.Quoiqu'à cette question jernel | 
fisse connoitrepourétranger,onne laissa pasdemesoafl j 
frir avec les autres , e t de me présenter une assiette d'oTj 1 1 
comme à tous les convives ; et, après le repas, deuxli 
sachets de parfums qu'on emportoit chez soi avec l'a^-li 
aiette. Enfin, la compagnie se séparant , je prenoîs kl 
chemin de laporte,lorsqu'unvaletdelamaisonm'arrâta. I 
Je crus alors que Ton me vouloitfaire rendre ce que j'em- 1 
portois ; msûson me ditseulementquei^a^2%eZvonloitme I 
parler : je me présentai donc devant lui. Urne dit d'aboid 
qu'il m'avoit reconnu pour étranger parmi les autres, et 
que sa curiosité l'avoit porté i\ apprendre de moiqaeHe 
aventure m'avoit conduit dan« sa maison ? Je lui fis un 
détail de tout ce qui m'étoit arrivé ; et l'histoire de mes 
misères le toucha si fort , qu'il m'invita K demeurer le 
reste de la journée en conversation avec lui. Comme la 
nuit s'approchoit , je le priai de me permettre d'aller 
apprendre des nouvelles de mes cnfans. Il me demanda 
où je les avois laissés , et lui ayant répondu qu'ils étoient 
à la porte de la mosquée : « Eh bien ! dit-il , il n'y a 
« rien à craindre pour eux; ils sont à la garde duTiîès- 
« Haut. » Puis , appelant un de ses domestiques , au- 
quel il dit un mot à l'oreille , il continua la conversa- 
tion , et voulut que je passasse la nuit dans son palais. 
Le lendemain, à mon réveil , il me donna un hoinnie 
pour me conduire à la mosquée ; mais, au lieu d'en pren- , 
dre le chemin , ce domestique me mena dans une belle 
maison richement meublée , où je trouvai mes enfans. 
Le généreux Fadhel les y avoitfait conduire la veille ; et 
c'étoit pour travail 1er à ma fortune que cet homme bien- 
faisant m'avoit retenu auprès de lui sans meconnoîtrc- 
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ir. devant de vous , et ne refuseront pas le combat. » 
A. ce discours , le roi se mil à rire ; et comme il ne 
K>uvoit comprendre que des hommes libres et indépen- 
ians^ tels qu'on lui dépeignoil les Lacédémoniens, qui 
î'avoient point de maîtres pour les contraindre, fussent 
capables de s^exposer ainsi aux dangers et à la mort : « Ils 
oe sont libres et indépendans de tout homme , répliqua 
fH Hémarate ; mais ils ont «lu-dcssus d'eux la loi qui les 
« domine^ et ils la craignent plus que vous-même n^êtes 
ft craint de vos sujets. Or, cetle loi leur défend de fuir 
« ianiais dans le combat^quelque grand que soit le nom- 
« i>re desennemis;etel]eleurcommande,endemcurant 
« jfermes dans leur poste , de vaincre ou de mourir. » 
9* Auguste^ assis sur son tribunal, rendoit la justice, 
etparoifiîsoit disposé à condamnera mort plusieurs cri- 
mijiels. Mécène , son intime ami , s'en aperçut ; et 
voulant sauver la vie à ces malheureux , il tâcha de 
s'approcher de lui ; mais la foule étoit trop grande. Il 
écrivit donc sur des tablettes ces mots : « Lève-toi , 
« bourreau , » et les jeta à Pempereur , qui , les 
ayant lues , se leva , et ne condamna personne. 

lo. Titus , fils def^espasieuy étant en Silicie , des dé- 
|iutës de la ville de Tarse lui présentèrent une requête 
éurdes objets pour eux de grande importance. ï'zVmj leur 
répondit qu^il s'en souviendroit lorsqu^il seroit à Rome, 
et qu^il se rendroit lui-même leur agent auprès de son 
père. Cette réponse paroissoit favorable et obligeante ; 
tnais Apollonius de Thyane, qui Pavoit entendue, n^en 
.fut pas content. Usant de toute la liberté que donne la 
philosophie : « Seigneur, dit-il à 7>Vw^,sij'accusoisde- 
« vant vous quelques-uns de ceux-ci d'avoir conspiré 
« €X>ntre votre personne et'contre l'empire, quel traite* 
« ment éprouveroient-ils de votre paît ? — Je les ferois 
« périr sur-le-champ , répondit le prince. — Eh quoi ! 
« reprit le philosophe , n^est-il pas honteux de tirer 
« vengeance dans le moment, et de différer les grâces ; 
« 9e décider par vous-même du supplice , et d atten- 
^ dre des ordres pour dispenser des bienfaits? » Titus 
fut frappé de cette remontrance;et dans le momentil ac- 
corda aux citoyens de Tarse ce qu'ils lui dcmandoient. 

Ce S 
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bien de Tavoir fait expédier ; mais , au lieu d'un billetde 
deux cents balisches, il en ftt expédier un autre de trab 
cents. Les officiers en différèrent encore le payement, 
comme ils avoient fait la première fois. Le marchand 
en fit ses plaintes , et le Kan lui fit faire un troisième 
' billet de six cents balisches que les officiers fiirent eufifi 
obligés de payer. Octat , le prince du monde le jJns 
modéré, ne s^emporta pas contre eux sur le retardement 
ou'ils avoient apporté a l'exécution de sa volonté; mai» 
il leur demanda s'il y avoit au monde une chose qui fut 
étemelle ? Les officiers répondirent qu'il nV en avoit 
aucune : « Vous vous trompez , reprit Penipereur ; la 
« bonne renommée et le souvenir dfes bonnes actions 
« doivent durer éternellement. Ainsi , par vos lon- 
« gueurs à distribuer lès largesses que vous vous 
« imaginez m'êti*e inspirées par le vin , vous montra 
« que vous êtes oies ennemis , puisque vous ne voulex 
t pas qu'on parle éternellement de moi dans le 
« monde. » Voyez Bienfaisance y Générosité. 

LIBERTÉ. 

1- V^u EL qu'un conseilloit au célèbre Hippocrate 
d'aller à la cour à'Artaxerxhs , • roi de Perse , lui 
disant que c'étoit un bon maître : « Je ne veux point 
« de maître , quelque bon qu'il soit , » répondit l'im- 
mortel médecin. 

2. Le sénat de Rome , après la funeste bataille de 
Cannes , plutôt que de racheter les prisonniers, ceqiii 
aiux>it moins coûté, aima mieux armer huit mille escla- 
ves ; et il leur fit espérer la liberté , s'ils combattoient 
vaiUamment. Ils avoient déjà servi près de deux ans, 
avec beaucoup de courage : la liberté tardoittoujoureà 
venir ; et ils aiinoient mieux la mériter que de la deman- 
der, quoiqu'elle fut l'objet de leurs plus ardens désire. 
Use présenta une occasion importante , où elle leur fut 
montrée comme le fruit prochain de leur courage. Ik 
grent des merveilles dans le combat , excepté quatre 

mille 
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putés,qu'unprince qui aeniendusans slrriternnmot 
aussi outrageant , a en plus de considération pour 
: vous , que celui qui Ta prononce sans sujet. » V 
i4- i^rawçow J accordoit beaucoup de fil)ertc àceu^T" 
[iii aVoient l'honneur d^être présens à ses repas.En voici 
me preuve. Ce prince parloitî\ son dîner de l'antiquité , 
ielagrandeuretdela beauté de la ville deMilan;chacun 
en disoit son sentiment. Un Italien , prenant la parole, 
iit que Milan étoit, à la vérité, une belle et grande ville, 
mais que son port ne valoitrien.Le monarque, le regar- 
dant avec un souris agréable, lui dit de s'approcher, et 
de lui rendre compte des défauts du port de Milan,qu^il 
paroissoit avoir examiné de fort près. L'Italien, s'avan- 
çant, et en faisant une profonde révérence , dit , en sa 
langue : « Sire, j'ai eu rhonneur de parler à votre ma- 
« jesté; cela me suffit. — Que voulez-vous dire , lui de- 
« manda le roi? — Sire , répondit-il , voyant la bonté 
« que vous avez de donner à chacun la permission de 
« parler , je voulois en profiter. Je sais bien que la mer 
« n^est pas plus près de Milan que de Gênes ; mais si 
« j'avois dit quelque chose de raisonnable,on ne m'eût 
te point remarqué; j^ai trouvé moyen de me faire écou- 
« ter , et de me faire entendre de votre majesté ; c'est 
« le seul bonheur que j'ambitionnois. » 

1 5» Louis //demanda compte au maréchal Desquer- 
des de l'argent qu'il lui avoit donné pendant la guerre, 
pour les dépenses dontil Favoitchargé. Desqueraes pré- 
senta unmémoirefortdétaillé, dans lequella dépense ex- 
cedoit de beaucoup la recette.Lo«i\ysemetàdiscuter les 
articleSaLe maréchal selève,etditavec une noble liberté: 
« Sire, avec cet argent j'ai conquis les villes d'Arras, de 
« Hesdin, de Boulogne ; rendez-moi mes villes , et je 
«e vous rendrai votre argent. — Parlapàque-dieuirépond 
^ le monarque , il vaut mieux laisser le moustier où il 
4C est; » et il ne fut plus question de compte à rendre. 
. 1 6. Lorsque le maréchal de Biron produisit ses titres 
de noblesse pour être admis au nombre des chevaliers 
du Saint-Esprit , ce seigneur , voyant que l'on parois- 
soit avoir plus d'égards pour les preuves généalogiques 
que pour les services^ et que d'ailleurs, parmi ceux qui 

Ce 4 
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Jbumissoienl leurs preuves , il s'en trouvoit qui avûicnt 
passé avec des titres supposes , il affecta de ije pro- 
duire que fort peu de titres. 11 n'apporta , dit Brantômêj 
ijue cinq ou six titres fort antiques ; et les présentant 
au-roi et à MM. les <*ommissaires et inquisiteurs : 
«Sire,* dit-il, voilà ma noblesse ici comprise 3 )» 
et puis^ met^nt la main sur son ëpëe y il ajouta : 
« Mais, sire , la voici encore mieux. » 

17. Charl€9 Xlly roi de Suède, avoit accoutnnaé ses 
troupes h la discipline la plus sévère, et le solfiât ne se 
permettoit pas le moindre pillage dans le pays ennemi. 
Cependant un grenadier , ayant un jour enlevé le diner 
d'un paysan , et celui*ci étant venu s^en plaindre aa 
monarque , le soldat , interrogé sur cette action, répon- 
dit hardiment : « Sire, vous avez bien ôté un royaume à 
« l'électeur de Saxe; pourquoi ne pourrois-je pasenle-i 
«ver un misérable dindon à ce paysan?» Ce lx)n mot, 
malgré sa liberté, ne déplut point au roi : il fit grâce au 
soldat, et se contenta de luidire qu'yen ôtantun royaume 
hiAugustôy il n^en avoit rien réservé pour lui. Ensuite il 
renvoya le paysan , après lui avoir donné dix ducats 
pour le dédommager. Voyez Grandeur d^Ame , HÉ- 
BoïsME , Amour de la Patrie , Familiarité. 

LOIS. 

1. « v/ù il ^ a beaucoup de médecins , il 3^ a beau- 
« coup de malades , disoit le philosophe Arcésilas ; 
« de même , où il y a beaucoup de lois , il y a beau- 
« coup de vices. » 

2. Solon demandoit au philosophe Anacharsis , son 
nmi , ce qu'il pensoit des lois qu'il avoit portées pour 
le bonhçur des Athéniens ? « Ce sont , lui répondit- 
« il, autant de toiles d'araignées : elles arrêteront les 
« foibles , et laisseront passer les forls. » 

3. « Les citoyens, disait lié raclide y doivent combat- 
if tre avec autant d'ardeur pour la défense des lois,qiie 
^ pour ceDe de leurs rcmpirts , car les lois ne sont pas 
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fc moins nécessaires que les remparts pour la cônser- 
« vation d'une ville. » 

4- On demandoit à Démarate comment il pouvo't se 
faire qu^étant roi de Lacédëmone , il en fut cependant 
exilé ? « Parce que les lois à Lacédémone sont au-dessus 
<c des rois , » répondit-il. 

5. I^OTSqu.^j4nt7gonus-Doson eut pris possession du 
trône de laMacédoine, il fit savoir à toutes les villes de 
son obéissance, que s'il arrivait qu'il écrivît quelque 
chose qui fût contraire aux lois , elles eussent à ne point 
ol>eir , parce que ses dépêdies auroient été sui-prises. 

6* La discorde régnoit depuis long-temps dans Athè- 
nes ; et ce fléau des états populaires désoloit les dif- 
férens corps qui composoient cette répuLliquefamcuse. 
Enfin, les gens de bien voulurent faire cesser ce désor- 
dre ; et tous les citoyens , par un choix unanime , je- 
tèrent les yeux sur Solon , le plus grand philosophe 
de son siècle, et l'Athénien le plus vertueux. Ce sage 
fut éhi archonte, et nommé arbitre souverain et légis- 
lateur absolu. Il n'abusa point de son pouvoir 5 et ne 
cherchant , à Texemple de Lycurgue^ qiie le bien de 
sa J)alrie, il rétablit le calme par des lois sages , dont 
voici les principales. 

Il permit à tout le monde d'épouser la querelle de 
quiconque auroit été outragé ; de sorte que lepremier 
^enupouvoit poursuivre et mettre en justice celui qui 
avoit commis Texcès. Par cette ordonnance , il vouloit 
accoutumer ses concitoyens «\ sentir les maux les uns 
des autres , comme membres d'un seul et même corps. 

Ceux qui , dans les différents pubhcs , ne prenoient 
aucun parti, et attendoient le succès pour se détermi- 
ner , étoient déclarés infâmes , condîimnés à un ban- 
nissement perpétuel , et à perdre tous leurs biens. 

Solon abolit les dots de mariages , par rapport aux 
_ ^^^ i^étoient pas uniques, et ordonna que les ma- 
' riees né jîBkl eroient à leursépoux quetroisrobeselquel- 
qiJfes meubles de peu de valeur. Car il ne vouloit pas 
que le mariage devînt un trafic et un commerce d'in- 
térêt 5 niais qu'il fût regardé comme une société 
honorabl^^pour donner des sujets à l'état, pour vivre 
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ensemble dans une douce union , et pour se témoi- 
gner une amitié , une tendresse réciproque. 

Avant Solon y iln'étoit point libre de tester : les biens 
du mourant alloien t toujours à ceux de sa famille. Il per- 
mit de donner tout à qui Ponvoudroit, quand on éloit 
sans enfans , préférant ainsi Famitié à la parenté , le 
choix à la nécessité et à la contrainte , et rendant cha- 
cun véritablement maître de ses biens , par la liberté 
qu^il lui laissoit d'en disposer à son gré. U n'autorisa 
pourtant pas indifféremment toutes sortes de donations, 
et n^approuva que celles qu'on avoit faites librement, 
sans aucune violence , sans avoir l'esprit aliéné et cor- 
rompu par des breuvages , par des charmes , ou par 
les attraits et les caresses d'une femme. 

Il diminua la récompense de ceux qui remportoient 
la victoire dans les jeuxisthmiques et dans les olympi- 
ques , en les fixant pour les premiers , à cent drachmes , 
c'est-à-dire , à cinquante livres ; et les seconds, à cinq 
cents drachmes, c'est-à-dire, à deux cent cinquante li- 
vres. 11 trouvoit que c'étoit ime chose honteuse de don- 
ner à des athlètes et à des lutteurs , gens non-seulement 
inutiles , mais souvent dangereux à leur patrie , des 
récompenses très-considérables,qu'ilfalloitgarderpoiir 
ceux qui mouroient à la guerre pour le service de leur 
pays, et dont il étoit juste de nourrir et d'élever les 
enfans qui suivroient un jour l'exemple de leurs pères. 
C'est dans cet esprit qu'il ordonna que tous ceux qui 
auroient été estropiés à la guerre seroient nourris aux 
dépens du public. La même grâce étoit accordée aux 
pères et mères , aussi-bien qu'aux enfans de ceux qui, 
étant morts dans le combat, laissoient une famille 
pauvre et hors d'état de subsister. La république alors, 
comme une bonne mère , s'en cbargeoit généreuse- 
ment, et remplissoit à leur égard tous les devoirs , 
leur procuroit tous les secours qu'ils auroient pu 
attendre de ceux dont ils pleuroient Ja perte. 

Afin de mettre en vigueur les arts , les niéliersetles 
manufactures , il chargea l'aréopage du soin d'informer 
desmoyens dont chacun seservoit pour subsister, etde 
châtier sévèrement ceux qui menoient une vie oisive, 
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H déclara qu^un fils ne seroit pas tenu de.nonmr son 
père dans sa vieillesse , s'il ne lui avoit fait apprendre 
aucun métier. Il dispensa du même devoir les enfans 
nés d'ujié courtisane. « II est évident , disoit-il, que 
« celai qui méprise la sainteté et Thonnêteté du ma- 
« riage , ne voit dès femmes que pour asssouvir une 
■fc passion aveugle et brutale , et point du tout pour 
i( avoir des enfans. 11 a donc sa récompense. Il ne s'est 
« -réservé aucun droit sur ceux qui sont venus de ce 
« commerce , et dont il a rendu la vie , aussi-bien 
« que la naissance un opprobre éternel.» 
• Il étoit défendu de dire du mal des morts , parce 
que la religion porte à tenir les morts pour sacrés ; la 
justice, à épargner ceux qui ne sont plus ; la politique , 
a ne pas souffrir que les haines soient éternelles. 
' Il ré toit aussi de dire aucune injure à personne 
dans les temples ^ dans les lieux où se rendoitla justice , 
dans les assemblées publiques, et dans les théâtres 
pendant les jeux. 

Quand lés esclaves étoient traités avec trop de du- 
reté et d^inhumanité , ils avoient action contre leiurs 
maîtres , qui étoient obligés de les vendre à d^autres,, 
si le fait étoit bien prouvé. Ils pouvoient se racheter , 
même malgré leurs maîtres > quand ils avoient amassé 
une somme assez considérable pour se rédimer. 

Enfin Solon fit encore une loi pour la réparation du 
dommage causé par les bétes , dans laquelle il ordonna 
que le maîtçe d^un chien qui auroit mordu quelqu^un , 
seroit tenu de le livrer, et de lui attacher au cou un 
billot de quatre coudées ; assez plaisante invention pour 
mettre en sûreté contre les attaqoes d'un chien. 

Il ne statua rien contre le parricide 5 et comme on 
lui en demandoit la raison , il répondit qu^il lui sem- 
Lloit que faire des lois et décerner des peines contre 
un crime inconnu et inoui jnsques-là,c^eût été Pen- 
seigner plutôt que le défendre. 
■ 7. Toutes les lois des Egyptiens avoient pour objet 
de rendre la vie commode etlespenplesheurenx : aussi 
cette nation grave et sérieuse ôbservoit-elle avecunre- 
ligieux scrupule ces saintes ordonnances, qui, fondées 
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toutes sur la loi primitive que la main da Créateur a 
gravée dans nos cœurs , concouroient à ne former 
qu'une seule famille de tant de milliers d^ommes. 

Dans la plupart des monarchies , le prince ne recon- 
noît d'autre règle de ses actions , que sa volonté et 
son bon plaisir ^termes queTaduIatichiou le despotisme 
a imagines. En Egypte , le roi étoit Te premier esclave 
de la loi : elle marquoit la qualité des viandes dont il 
pouvoit user , la mesure du boire et du manger y et 
remploi de tous les instans de la journée. 

Le meurtre volontaire étoit puni de mort , de quel- 
que condition que fiit celui qui avoit étë tué , libçp 
on non. 

Le parjure subissoit la même peine , parce que ce 
crime attaque en même temps et les dieux , dont on 
outrage la majesté y en attestant leur nom par ud 
faux serment ; et les hommes , en rompant le lien le 
plus ferme de la société y la bonne foi. 

Le calomniateur étoit impitoyablement condamné 
au même supplice qu'auroit éprouvé Taccusé y si le 
crime avoit été véritable. 

Celui qui y pouvant sauver un homme attaqué , ne 
lefaisoitpaSj étoit puni de mort aussi rigoureusement 
que l'assassin. Si Ton ne pouvoit secourir le malheu- 
reux y il falloit du moins dénoncer Pauteur de la vio- 
lence ; ainsi, par la loi, les ciloyens étoient confiés à la 
garde les uns des autres; et tout le corps de Tétat étoit 
uni contre les médians. 

11 n 'étoit pas permis d'être inutKe. Chaque particulier 
étoit obligé tous les ans de faire inscrire chez les 
magistrats son nom , sa profession , sa demeure.' Les 
£»inéans , les vagabonds , ceux qui exerçoient des mé- 
tiers infâmes , étoient punis de mort. 

La loi ne condamnoit point à mort un père pour 
avoir tué son fils ; mais elle l'obligeoit à rester trois 
jours entiers auprès de son cadavre. La douleur et le 
repentir qu'un tel objet de voit exciter dans son ame 
étoient la peine dont elle punissoit sa cruauté. 

Pour empêcher les emprunts, qui produisent ordinai- 
rement la fainéantise > les fraudes et la chicane , le roi 
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fisychis fitnne ordonnance très-sage. Sans toucher à la 
ibertë personnelle des citoyens ^ sans ruiner les fam îl- 
es, U trouva moyeil de presser continuellementledëbi- 
:eur, par la crainte de passer pour infâme ^s'ilmanquoit 
l'être fidelle.Il n^étoit permis d'emprunter qu'à condi- 
tion d'engager aux créanciers le corps de son père^ que 
chxicun^ dans l'Egypte, faisoit embaumer avec soin, et 
conseryoit avec honneur dans sa maison. Or , c'étoit 
une impiété et une iii£uuie tout ensemble , de ne pas 
retirer promptement un gage si précieux ; et celui qui 
mouroit sans s'être aquitté de ce devoir , étoit privé 
âeshonneurs<{u'(xi avoit coutume de rendre aux morts. 

S.Leshahitansde Thurium , ville grecque , voisine 
de Sybaris et de Crotoue , ayant établi parmi eux le 
gouvernement populaire , voulurent l'affermir par de 
sages lois, et , pour cet effet, choisirent un citoyen 
respectable , appelé Charondasy élevé dans l'école de 
Pytkagore. Voici quels fiirent les principaux réglemens 
de ce sage législateur. 

Il donna exclusion du sénat et de toute dignité pu- 
blique à quiconcpie passeront à des secondes noces , 
après avoir eu des enfans du premier lit 5 persuadé 
qu'un homme si peu attentif aux intérétsde ses enËEiBs, 
ne le seroit pas davantage à ceux de la patrie ; et que , 
s'é tant montré mauvais père , il seroit mauvais magistrat. 

Il condamna les calomniateurs à être conduits par 
toute la ville , couronnés de bruyère , comme les plus 
méchans de tous les hommes ; ignominie à laquelle , 
le plus souvent , ils ne pouvoient survivre. 

Il permit de citer en justice ceux qui se lieroient 
d'amitié et de commerce avec les méchans , et de 
les condamner à une amende considérable. 

Il voulut que tous les enfans des citoyens fussent 
instruits dans les belles-lettres , dont l'effet propre est 
de polir, de civiliser les esprits, d'inspirer des mœurs 
plus douces , de porter à la vertu ; et , dans cette vue , 
il stipendia des maîtres publies, afin que l'instruction, 
étant gratuite , pût devenir générale. 

Il fil une loi en faveur des orphelins , qui paroitbiea 
sensée.U confia le soin de leur éducatiou aux paréos du 
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côte maternel , de qui ils n'avoient rien à craindre potnr 
leur vie ^ et Tadrainistration de leurs. biens aux pareu 
du côté paternel, qui avoient intérêt de les conserver, 
pouvant en devenirles héritiers parla mort des pupilles. 

Au lieu de puqir de mort les déserteurs et ceux 
qui fuyoient dans le combat , il se contenta de les 
condamner à paroi tre pendant trois jours, dans la 
viUe , revêtus d^un habit de femme. 

Pour empêcher que ses lois ne fussent abrogées 
avec trop de facilité et de témérité , il imposa une 
condition bien dure et bien hasardeuse à ceux qui pro- 
poseroient d'y faire quelques changemens.Ils dévoient 
paroître dans l'assemblée publique avec une corde au 
cou ; et si le changement proposé ne passoit point , 
être étranglés sur-le-champ. Dans toute la suite du 
temps , il n'arriva que trois fois de proposer de telles 
innovations , et elles furent acceptées. 

Charondas ne survécut pas long-temps à ses lois. 
Revenant un jour de poursuivre des voleurs, et trou- 
vant la ville en tumulte , il entra tout armé dans ras- 
semblée , ce qu'il avoit défendu par une loi expresse. 
Un particulier lui reprocha qu'il violoit lui-même ses 
lois. «Non, dit-il, je ne les viole point, mais je vais les 
« sceller de mon sang. » En prononçant ces mots, il 
tira son épée et se tua. 

9. L'empereur Antonin porta une loi qui ordonnoit 
que , si un mari poursuivoit sa femme en justice , comme 
lui ayant manqué de fidélité , il falloit que le juge exa-: 
minât si le mari avoit lui-même gardé fidélité à sa fem- 
me , et que supposé qu'ils fussent trouvés tous deux 
coupables , ils fussent tous deux pimis. 

10. Zaleucus , législateur des Locriens , voulant 
écarter le luxe de sa république , défendit aux femmes 
de porter des étoffes riches et précieuses , des hal^its 
J)rodés , des pierreries , des pendans d'oreilles , des 
colliers, des brasselets, des anneaux d'or, et d'autres 
ornemens de cette sorte , n'exceptant de cette loi que 
les femmes prostituées. 

1 1 . HenrilP^y voyant que tous les édits portés contre 
le luxe devenoient inutiles , en rendit enfin un , dan» 
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^ lequel , après avoir expressément défendu à tous ses 
»* fiujels de porter ni or , ni argent sur leurs habits, il 
^ ajouta : « Excepté pourtant aux filles de joie et aux 
3 « filous, en qui nous ne prenons pas assez dlntérêt , 
t « pour leur faire Thonneur de donner notre attention 
■ <c à leur conduite. » 

MAGNANIMITÉ. 

1. Les Espagnols , charmés des vertus de Scipion 
Î^Afiricain , et pleins d^une vive reconnoissance pour 
les bienfaits dont les combloit ce grand homme , Ten- 
vironnèrent un jour , et le saluèrent du nom de roi , 
avec une acclamation et un consentement général. 
Scipion leur répondit , après avoir fait faire silence 
par un héraut , qu^il ne connoissoit point de titre plus 
glorieux que celui à'Imperator qu^il avoit* reçu de ses 
solda • ; que le nom de roi , estimé et respecté par- 
tout .illeurs , étoit insupportable à Rome ; que s'ils 
cro liCnt en remarquer en lui les qualités , et sils le 
re/ . doient comme ce qu^il y a de plus grand dans 
r^ .nme , ils pouvoient. penser de lui ce qu^il leur 
1 froit 5 mais qu'il les prioit de ne lui point donner ce 
L.» Ces peuples , tout barbares qu'ils étoient , sen- 
Lt quelle grandeur d'ame il y avoit de mépriser 
ainsi , comme du haut de sa vertu , un pom qui fait 
Tobjet desvœuxetdePadmirationdurestedes mortels. 
a.^^Zwûfreayant vaincu les Gothts, ces peuples , sin- 
cères admirateurs des qualités héroïques de ce grand 
homme, vinrent en corps le supplier de vouloir bien 
régner sur eux, et d'accepter la couronne qu'ils lui of- 
firoient de concert avec leur roi. Le général romain les 
remercia, et leur dit qu'iln'oubleroit jamais cette preuve 
de leur bienveillance ; mais qu'il ne pouvoit répondre à 
leurs désirs.LesGoths, surpris d'imre&is si magnanime, 
renouvelèrent leurs instancçs avec plus de vivacité. 
« Quoi ! lui dirent-ils , vous êtes le défenseur de Jusiiy 
« ni%n , et vous voulez en être l'esclave ! Honteuse vûf^ 
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« destie, qui préfère la servitude h la royauté !Celi 
« qui a vaincu les Goths , est-il donc incapable delà 
« tçouvemer }Ildibad est notre roi, mais il vous rec» 
« noît pour le sien ;il est prêt à vous rendre hommage, 
« et à mettre sa couronne à vos pieds.» Bélisaire yip. 
savoit faire de grandes choses sans appareil , pardi ' 
qu^il les faisoit sans efforts , repartit deux mots ; «Je 
« suis sujet de Justinicn , et je ne ^oublierai jamais.! 
Ensuite iJ partit pour Constantinople , où Pempereur, 
qui suspectoit sa fidélité, l'a voit rappelé. 

5. L'empereur yalentinicn II , et Justine sa mère, 
voulant autoriser les ariens par une loi , s^adressèreot, 
pour la rédiger , k Bénévole , secrétaire des brevets. 
C'étoit un homme intègre et généreux , que le saint 
évéque Philastre avoit tonné dans la véritable doctrÎHe. 
Il refusa de prêter son ministère à Thérésie ; et coimne 
l'impératrice le pressoit d'obéir , en lui promettant 
un emploi plus relevé : « C'est en vain , dit-il , qa*m 
(C tente de m'éblouir ; il n'est point de fortune qui 
4C mérite d'être achetée par une action impie : ôt€i- 
€ moi plutôt la charge dont je suis revêtu, pourvu qoe 
(( vous n^e laissiez ma foi et ma conscience. » En par- 
lant ainsi , il jeta aux pieds de Justiue la ceinture qm 
étoit la marque de son office. 

[^.Alexandre-^e- grande ayant fait prisonnier Parus j 
l'un des plus puissans rois des Indes , le fit venir devant 
lui , et lui demanda comment il vôuloit être traité ? «En 
« roi , répondit-il. — - Mais , ajouta le conquérant , ne 
« demandez-vous rien davantage? — Non : ce seul mot 
« dit tout. » Charmé de cette grandeur d'ame , Me- 
scandre lui rendit ses états, auxquels il ajouta plu- 
sieurs autres provinces , et Porus reconnoissant , lui 
demeura fidelle jusqu'à la mort. 

5. Edgar y roi d'Angleterre , étoit petit, mais d'une 
valeur éprouvée. Kennet , roi d'Eicosse , le railla un jour 
dans \\n festin surla petitesse de sa taille : «Je m'étonne, 
« dit-il , quêtant de milliers de braves gens obéissent à 
« unsi petit homme.» Edgar ^ imtrltitde cette insulte, 
-dlusiraula son ressentiment, jusqu'à ce qu'il pût se ven- 
-g^rd'une manière»oble et digne d'im roi. Le monarque 

écossais 
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écossais l'étant venu voir , Edgar lui proposa une partie 
de chasse , et le conduisit dans un bois , ou un écuyer les 
attendoit avec deux épées d'une même longueur. Alors, 
.'mettant pied à terre, et présentant ces deux épées au roi 
. d^Ecossc , qui étoit aussi descendu de cheval : « Prenea^- 
« en une , lui dit-il , et voyons qui de nous d*3x mérite 
« mieux d/étre roi. » Kennet^ étoimé et tremblant, ne 
lui répondit que par de profondes révérences qu'il lui 
faisoit en reculant. «Quoi ! vous refusez le combat? lui 
« dit Edgar ; et votre bravoure ne fait du bruit qu^à 
4C table ? » Le roi d'Ecosse bégaya quelques mauvaises 
excuses. « Avouez donc, repnlEdgar ^ q»ie, tout petit 
. « que je suis , je mérite de commander aux Anglais et 
« à vous-même ; et sachez que c'est par le courage , e^ 
« non par la taille , qu'il faut mesurer les rois. » 

6. Deux des écuyers de Liutprand , roi des Lom- 
bards , formèrent le dessein d'assassiner ce prince. 
Instruit de leur noir complot , le monarque les mène 

'seuls avec lui , sous prétexté d'une promenade , dans 
un bois fort épais 5 et là , tirant son épée : « Je sais , 
« dit-il , que vous voulez m'assassiner ; voyon§ si vous 
< aurez le courage de profiter de l'occasion que j'ai 
« voulu vous en donner moi-même. » Frappés d'une 
dëmarchcvaussi hardie, les deux écuyers tombent 
aux pieds du roi , qui , non moins généreux que magna- 
*Bime , leur accorde le pardon qu'ils lui demandent. 

7. Après une grande victoire , Gélon, tyran de Syra- 
*cuse, prince doux, humain, affable, généreux , appre- 
nant que quelques citoyens murmuroietit de ce qu'il gar- 
doit l'autorité souveraine, convoqua l'assemblée de3 Sy- 
racusains , qui eurent ordre d'y venir armés. Pour lui, il 
s'y rendit sans armes ; exposa au peuple quelle avoit étf^ 
sa conduite , et quel usage il avoit fait de sa puissance, et 
ajouta que si quelqu'un avoit quelque plainte à former 
contre lui, sa personne et;sa vie étoiententreleurs mains. 
Tous les Syracusains , touchés d'un discours si peu at- 
tendu, et encore plus de la confiance avec laquelle il s'a- 
bandonnoit à eux, répondirent par une acclamation gé- 
nérale de joie, de louange et de reconnoissance ; et sur- 
le-champ, d'un commun accord, on lui déféra l'autorité 

Tome IL D d 
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«ouveraine avecle titre de roi. Pour conserver à jamaf 
la mémoire de cette action magnanime, le peuple Im 
érigea une statue, où il étoit représente avec unsimpk 
habit de citoyen , sans ceinture et sans armes. 

8. En présence de tout le peuple , Pempereur* 
Trajan Aonna une épée au préfet de Rome , et lai 
dît : « Prends cette épée ; si je gouverne selon les loii 
<[i de la justice , tu t*en serviras pour moi : si je devienf 
« un tyran, tu t'en serviras contre moi. » 

9. Des soldats mutinés refusoientdesnivre-^Zea^mi- 
dre. « Allez, lâches , leur dit ce prince; allez , ingrats, 
« dire en votre pays que vous avez abandonné votre 
« roi , parmi des peuples qui lui obéiront mieux que 
« vous. » Alexandre , dit le grand Condé , grand ad- 
mirateur de cette noble fierté ; Alexandre abandonné 
des siens parmi des Barbares mal assujettis, se sentoit 
si digne de commander , qu'il ne croyoit pas qu'os 
put refuser de lui obéir. Etre en Europe ou en Asie, 

Sarmi les Grecs ou les Perses , tout lui étoit indifférent: 
pensoit trouver des sujets où il trouvoit des hommes. 
1 o. Sur le point de livrer bataille au roi ArtaxerxeSj 
Cyrus le jeune, son frèpe , fut conseillé par CléarquCy 
capitaine grec, qui étoit venu pour seconder la révolte 
de ce prince ^ de ne point s'engager dans bif mêlée , et 
de mettre sa personne en sûreté derrière les bataillons 
grecs qu'il commandoit. « Que me dis^tu la ? lui ré- 
« pondit Cyrus. Quoi ! tu veux que , dans le temps, 
« même que je cherche à me faire roi, je me monire 
« indigne de l'être !» . 

1 1 . Sylla avoit assemblé le sénat pour le contraindre 
^ déclarer Marins ennemi de là république. Il trouva 
dans un vieux sénateur, nommé Scévola , une résis- 
tance à laquelle il ne s'attendoit pas. « Je ne crains 
« point , lui dit ce généreux vieillard , ces satellites 
« armés qui assiègent le sénat ; et pour coniserver un 
« reste de sanç que l'âge a glacé dans mes veines , je 
« ne déclarerai janiais ennemi de la république. Ma- 
<gi rius qui a conservé Rome et toute l'Italie. » 

12. Après la mort de Cambyse , roi de Perse , Pad- 
sithe y chef des ma£jes , forma l'ambitieux dessein dQ 
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placer la couronne sur la tête de son frère Smerdis, Il le 
it passer pour un autre Smerdis , fils du grand Cyrus, 
qiie le successeur de cet immortel conquérant avoitfait; 
mourir. La ressemblance de Fimposteur avec le prince 
défiuit autorisa Pusurpalion ; et , pour cju'on ne pût 
découvrir Partifice, le fourbe affecta, dès le commence- 
ment de son règne , de ne se point montrer en public , 
de se tenir enfermé dans le fond de son palais , ^e traiter 

Su tes les affaires par ^entremise de quelques eunuques, 
de nelaisser approcherde sa personne que sesplus in- 
times confidens. Tant de précautions jelèrent des soup- 
. çons dans les esprits : les grands de la cour et le peuple 
commencèrent à suspecter la légitimité du monarque; 
et bientôt il se forma , dans tous les ordres des citoyens y 
de cesfermentations cachées qui annoncent les grandes 
révolutions. Smerdis avoit épousé tontes les femmes de 
son prédécesseur. Au nombre de ces princesses , étoit 
^tosse, fille de Cyrusy et Phédimey fille à'Otanès, un 
des plus grands seigpeurs de Perse. Otanes envoya 
demander à sa fille, par un homme bien sur, si le roi 
étoit le véritable Smerdis? Elle répondit qne n'ayant 
jamais ynSmerdis, fils deCyruSy elle ne pou voit lui ap- 
prendre ce qui en étoit. Otanes ne se contentant point 
de cette réponse, la fit prier de s*informer d'^tossey k 
qui son propre frère devoit être connu , si c^étoit lui 
ou non? Elle répondit que le roi, quel qu'il fut, du pre- 
mier jour qu'il etoit monté sur le trône, avoit distribué 
ses femmes <îans des appartemens séparés , afin qu^alles 
xii};i)ussent avoir entre elles aucune communication, et 
qu'ainsi elle nepouvoit parler à-^^o^^e.IUuienvoyadire 
que, pour s'en éclaircir,lorsque5meréZw seroit avec elle, 
et qu^il dormiroit d'un profond sommeil , elle examinât 
adroitement s'il avoit des oreilles. Cyrusles avoitfait 
autrefois couper au'mage , pour quelques crimes dont il 
étoit convaincu. 11 fit entendre à sa fille, qu'en cas que 
ce fût lui , il n^étoit ni digne d'elle , ni de la couronne. 
Phédime promit tout^ son père ; et , résolue de braver 
lesp lus grands dangdWpour exécuter ses ordres, elle fit 
heureusementladécouvertedésirée,etrapprità0^a/iè^. 
Ce seigneur, sur-lerchamp, fc^rma nne conspiration » 
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avec cinq autres des plus grands seigneurs persans, èili 
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'usurpateur n'opposèrent qu'une foible résistance ai I J 
courage détermmé de ces vengeurs de la patrie: ^ 
Smerdis fut assailli par Gobrias , qui l'ayant terrassai 
et le tenant sous lui étroitement presse , demanda da 
secours a l'un de ses compagnons , qui survint ; mais 
comme l'action se passoit pendant la nuit , celui-â 
craignoit de tuer d'un même coup Gobrias et le mag«< 
« Frappe hardiment , mou ami , lui crie ce magna* 
4( nime seigneur ; frappe, dusses-tu nous percer tous 
% deux 5 je suis content de périr , pourvu qu'il meure.» 
Le tyran fiit tué , et son despotisme expira avec lui. 
i3. Fabius-Maxunus commandoit l'armiée contre 
jinnibal , en qualité de dictateur. Une affaire impor- 
tante le rappelant à Rome , il fut obligé de laisser le 
commandement entre les mains de Minucius ^ son gé- 
néral de cavalerie, homme vain et imprudent. Fabius^ 
en partant , non-seulement lui 'ordonna , comme son 
supérieur, de ne pomt livrer de combat ; il prit encore 
la voie du conseil , comme son ami , et eut même re- 
cours aux prières. Mais il ne fut pas plutôt parti , que 
Minucius oublia ses ordres et ses remontrances , cl 
s'attacha à harceler l'ennemi. Un jour , entre autres, 
ayant appris qvi'jinnibal avoit envoyé au fourrage une 
grande partie de son armée, il attaqua ceux qui.étoient 
res^s dans le camp , en tua un grand nombre , et leur 
fit craindre à'tous qu'il ne les forçât dans leurs retran- 
chemens. Après que toutes les troupes carthaginoises 
furent rentrées , il se retira en sûreté , sans avoir feit 
aucune perte. Ce succès lui inspira un orgueil sans 
bornes \ il en envoya la nouvelle à Rome , et prit soin 
de l'exîigérer on termes pompeux. •FûizW, en l'appre- 
nant , dît qu'il ne craignoit rien tant que la bonne for- 
tune de Minucius ; mais le peuple , plein de joie et d'es- 
pérance , coiu-ut à la place. Le tribun Métilius^ qui 
étoit parent de Minucius , s eti^it beaucoup sur se« 
louanges , et se plaignit de la timidité et de la lenteur de 
Fabius, Le dictateur, sans daigner répondre au tribuB> 



^t qu'il alloît retourner promptement à Parmée , pour 
ii$hâtier la tëmërité de son lieutenant , qui , contre ses 
ordres , avoit attaque Pennemi. Le peuple , craignant 
[pour la vie deMinuciuSy n'osa cependant pas contrain- " 
j dre Fabius à déposer la dictature , quoiqu'il frit tombé 
5 dans un grand mépris : il ordonna seulement que Mi^ 
I mucius partageroit avec lui le commandement de Tar- 
i mée, et auroit une puissance égale à celle du dictateur. 
^ Fabius y pour ce qui le regardoit , fut insensible à 
eette injure , mais , par rapport au bien public , il étoit 
' très-fàchëde cette imprudence du peuple , qui venoit 
de donner à un téméraire le moyen de satisfaire sa folle 
ambition. Craignant donc , qu'aveuglé par son orgueil, 
il ne se hâtât de faire quelque faute irréparable , il partit 
de Rome en diligence. Etant arrivé au camp yMinucius 
hii proposa de c^ftiimander l'armée chacun à son tour. 
Fabius n'y vouluTjamais consentir : il aima mieux par- 
tager avec lui les troupes , trouvant qu'il y avoit moins 
de dangeic à lui en laisser commander toujours la moi- 
tié , que de le souffrir un seul jour à la tête de toute 
Farmée. U se contenta de lui remontrer avtc douceur 
que , s'il étoit sage , il verroit bien que ce n'ctoit pas 
eontre Fabius qu'il avoit à combattre , mais contre 
jinnibaL -Mzwi^ciwj prit ce conseil pour une raillerie de 
vieillard 5 et , se mettant à la tête des troupes qui 
ëtoient à ses ordres, il alla camper dans un lieu séparé» 
Le général carthaginois étoit très-bien informé de^ 
ce qui se passoit entre les deux capitaines romains , et 
il épiôitsans cesse l'occasion d'en tirer avantage. Entre 
Farmée àeMinucius et celle à'Annibaly il y avoit une 
petite colline , dont il n'étoit pas bien difficile de se 
rendre maître , et qui pouvoit fournir à un€ armée ua 
eamp très-commode et très-sûr. La pleine d'alentour, 
à la voir de loin , paroissoit toute unie , parce qu'elle 
ëtoit nue et totalement découverte ; mais elle avoit, e» 
divers endroits, des ravines , des cavernes , et d'autre* 
creux assez profonds. Voilà pourquoi Annibal ne vou-* 
lut pas se saisir de cette hauteur à la dérobée , comme 
il le pouvoit facilement 5 illa hégli gea comme une amorce 
pour attirer l'ennemi au combat» Dès qu'il eût vu que 

Dd * 
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Minucius &'è\oit séparé du dictateur, il jeta là Quitjèl 
l'infanterie et quelque cavalerie dans ces creux etdatf' 
ces ravines ; et le lendemain, au lever du soleil , ilen-' 
voya , à la vue de l'armée ennemie , un petit détache- 
ment s'emparer de reposte> afin d'engager les Romains 
à le disputer. Cette ruse eut le succès qu'il s'enéloil 
promis. Minvcivs détacha d'abord son infanterielégère; 
il la fit soutenir ensuite par la cavalerie : enfin, voyant 
qii'yJnnibal même marchoit au secours de ceux 5m 
étoient sur le coteau, il s'avança contre lui avec toutes 
ses forces. Le combat fiit très-opiniâtre , jusqu'à ce 
qii'yinnibdl donna le signal aux troupes qu'il avoit mi- 
ses en embuscade dans les ravines de la plaine; elles se 
levèrent Tbrusquement, et vinrent charger les Romains 
par derrière avec tant de furie , qu'cjles taillèrent en 
pièces les derniers rangs , et mirepgAes autres en àé- 
sordre]Fabius ayant prévu ce qui dewit arriver, tenoit 
toujours ses légions sous les armes , et regardoit lui- 
même le combat de dessus une hauteur qui ëtoitprès 
de son camp. Quand il vit les Romains rompus et enve- 
loppés de tous côtés , il frappa sur sa cuisse ; et poussant 
un grand soupir : « Minucius , s'écria-t-il, s'est perdu 
« plutôt que je ne pensois, et plus tard qu'il ne vouloit 
« Allons , soldats , courons à son secoiu*s : si sa trop 
« grande ardeur lui a fait commettre ime faute, nous Ten 
« reprendrons une autre fois.» 11 dit: les enseignes s'a- 
vancent : il se met à leur tête ; toute l'armée s'empresse 
de le suivre ; il charge les INumides qui combattoient 
dans la plaine; il les enfonce, il les dissipe ; il fond en- 
suite sur ceux qui poursuivoient les Romains , et les 
taille en pièces. Annibal^ voyant la fortune changée, et 
JFabiusqm , l'épée à la main, avec une vigueur au-des- 
sus de son âge, sefaisoitjourautraversdescombattans, 
perçoit jusqu'au sommet de la colline où s'étoit retran- 
ché Minucius y fit sonner la retraite , et s'éloigna , en 
disant à ceux qui se trouvoient près de lui : « Èh bien! 
« ne vous avois-je pas prédit que ce nuage , qui s'étoit 
« reposé sur cette hauteur , se romproit tout-à-coup , 
« et produiroit un grand orage ? » Fabius ayant ramassé 
les dépouilles des ennemis , qui étoient restées sur le 
cliamp de bataille , rentra dans son camp , sans laisse 
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^happer une seule parole injurieuse contre son collé- 
^;ue. Cet imprudent capitaine , instruit par son propre 
malheur^vint aussitôt déposer à ses pieds rautorité que le 
peuple lui avoit donnée, et répara son aveugle ambition 

1>ar une obéissance sans bornes. L^héroïsme de la vertu 
a plus pure brille dans cett'e action de Fabius y plus adrni-^» 
rable que tous les exploits à' Alexandre ou de César. 

14. Après un repas que Cyrus venoit de donner au 
roi d^Arménie , qu'il avoit vaincu et fait prisonnier , ce 
prince demanda a Tigrane son ami , fils du monarque 
eaptif, ce qu'étoit devenu un gouverneur qu^il avoit vu 
plusieurs fois avec lui à la chasse , et dont il faisoit un 
cas particulier «^ « Hélas ! dit-il , il n^est plus , et je 
4C n^ose vous avouer par quel accident je l'ai perdu. > 
CyriLs\e pressant de le lui apprendre : «Mon père, reprit 
^ Tig^ancy voyant que j'aimois tendrement ce gouver- 
4( neur, et que je lui étois fort attaché, en conçut quel- 
le que jalousie, et le fit mourir. Mais c'étoit un si hon- 
« né te homme, qu'étant près d'expirer, il me fît venir, 
4( et me dit ces propres paroles : Que ma mort, Tigrane j 
4i ne VOUS indispose point contre le roi votre père. Il n^a 
€ point agi à mon égard par méchanceté, mais sur une 
4t fausse prévention qui Ta malheureusement aveuglé» 
« — Ah ! l'excellent personnage, s^écria Cyrus ;^ïXiaL\s 
« n'oubliez jamais le dernier avis qu'il vous a donné!» 

1 5. Lorsque Caton l'ancien demandoitla censure, il en 
agit, à l'égard de ses compétiteurs, avec cette noblesse, 
cette magnanimité qae donne la vertu; il monta sur la 
tribune, et dit hautement : « Romains, vos mœurs ont 
"^ besoind'un médecin sévère, etnon d'un lâche flatteur. 

« Il en est parmi vous à qui la conscience fait de secrets 
« reproches : ils redoutent de m'ayoir pour censeur 5 et, 
« pour être plus libres dansleurs désordres, ilsse prépa-^ 
.« rent à donner leurs suffrages à mes compétiteurs ; 
4C mais, s'il vous reste quelque amour pour la vertu, si 
« vousbaïssezsincèrementlevice,sivousdésirezvoirre-- 
« naître les temps heureux de nos ancêtres, choisissez 
« Valérius-Flaccus et moi , pour censeurs. » Ce dis- 
cours toucha le peuple ; Caton futélu ; et ^ pendant sa 
magistrature , il se comporta avec tant d'intégrité , qu€t 
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les Romains lui érifjèrent iine statue dans la place 
publique 5 avec celle. inscription : « Caton le censeur 
« s'eslrendu digne decemonument^pouravoirréfornié 
« lesmœurs corrompues des Romains, et ramène dans la 
« rëpnblicpielesverlusetFaustcritédespremîersâges.». 
iG. Un cavalier dur<?giment de Saint- Aignan venoit 
de recevoir un coup de sabre dans la nuque, dans les 

{)laines de Sladeck , en 1 735. 11 aperçut en même temps 
e commandant du détachement, quiétoit démonté,* 
et exposé à être pris. 11 met pied à terre , et force cet 
officier de prendre son cheval : des hussards arrivent; 
le soldat se défend de son mousqueton et de son sabre , 
jusqu'à ce que le commandant soit sauvé : « Il vaut 
« mieux , dit-il , qu'un cavalier périsse ou soit fait 
« prisonnier, que celui qui peut rétablir le combat, jr 
Il fut , en effet , prisonnier lui-même. 

17. Un chevalier anglais proposa le duel à Castelnuh 
rnnty chevalier français. L^Anglais parut dans la lice, 
armé de tontes pièces , à la réserve des cuisses et des 
jambes qu'il avoit découvertes , sous prétexte d^une in- 
commodité au genou. 11 invita le Français à Timiter , lui 
jurant qu'il ne frapperoit point sur ces endroits. Castel^ 
morant le crut ; mais au troisième coup , il eut la cuisse 
percée. Le comte deBuckingliamiit conduire l'Anglais 
en prison , et proposa au Français de le lui remettre , 
alin d'en tirer une forte rançon : «Je n'ai point combattu, 
« répondit Castelmoranty pour gagner de l'argent, mais 
« pour acquérir de l'honneur. Tout ce que je demande, 
« C'est la liberté du prisonnier. » A cette magnanime 
réponse , le prince , pénétré d'admiration , envoya au 
généreux chevalier une coupe d'or et une somme 
considérable ; CcLstelmorant n'accepta que la coupe. 
1 B.Franço w Jrcmpor toit surCharles- Quint du côté de 
l'intrépidité ; maisC/ear/e^-Çi^zw^étoitplus heureux que 
lui. François ne fdîi&oïl pas de difficulté de l'avouer lui- 
même. Un parti français s'étant déguisé sous des habits - 
de paysans , pour passer plus aisément en Piémont, au 
commencement de la guerre de i535, fiit découvert et 
enlevé par les troupes de l'empereur; et, sous prétexte 
que ce partin'avoit point été pris en habit militaire^ ceux 
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qui le composoient, au lieu d^être traités en prisonniers 
de guerre/arent condamnés à servir sur les galères d^Es- 
)agne. C^étoit donner au roi un exemple dangereux*, et 
a loi du talion pouvoit paroître raisonnaole h. un prince 
moins généreux que lui. Trois cents Allemands furent 
surpris presque en même temps aux îles d^Hières, où la 
tempête avoit jeté leur vaisseau. Ils avoient fait voile de 
. Gênes^pour rejoindre TarméedeCatalogne^que Pempe- 
reur assembloitpourlesecours dePerpignan,assiégépar 
le dauphin. Ces soldats furent traités en prisonniers de 
guerre; et le roi, à qui Pon remontroit qu'il ne tenoit 
qu^à lui de s^en venger, répondit : « Je n^ai garde de le 
<f faire ; je perdrois une occasion de vaincre en vertu 
« Charles , à qui je suis obligé de céder en fortune. » 

19. Les âmes les plus stériles par Tignorance sont 
quelquefois capables de nobles sentimens. Les galé- 
riens sont enchaînés deux à deux. Un de ces misé- 
rables , fort et vigoureux , reçut un coup de canne 
d^un officier , pour quelque faute considérable qu'il 

^avoit commise. « Ahf s'écria le galérien furieux , je 
« ne survivrai pas à cet affront sanglant, puisque je ne 
« puis m^en vengpr. » Aussitôt il s'élance dans la mer, 
entraine son camarade , et se noyé avec lui dans les flots. 

20. Des huit généraux athéniens qui avoient gagné la 
bataille d'Arginuses surlesLacédémoniens, six furent 
arrêtés sur des accusations inj ustes,et condamnés àmort. 
Comme on les conduisoit au supplice ,Pun deux appelé 
Diomédon , personnage d'une grande réputation pour 
son courage et sa probité , demanda qu'on lui permît de 
parler. Quand on eut fait silence : « Athéniens, dit-il, je 
« souhaite que lejugementque vous venezdeprononcer 
« contre nous , ne tourne point à la perte de la ré- 
f publique. Mais j'ai une grâce à vous demander pour 
« mes collègues et pour moi, c'est de nous acquitter en- 
« vers les dieux des vœux que nous leur avons faits pour 
« vous et pour nous , et que nous sommes hors d'état 

■ c d'accomplir ; car c'est à leur protection invoquée 
f avant le combat , que nous reconnoissons être rede- 
f vables de la victoire remportée sur les ennemis, /j Un'y 
eut point de bon citoyen qui ne fût attendri jusqu'aux 
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larmes par un discours si plein de douceur et de re 
ligion y et qui n'admirât avec surprise la modëratioii 
magnanime de ces infortunées victimes de la calomnie^ 

21 . Le^ Spartiates^ commandés par Alcibiadcy ayant 
vaincu les Athéniens^ ce général fut miaudit par tous 
les j)rêtres et toutes les prêtresses d'Athènes , à Tex- 

r ception de la seule Théano , qui y méprisant les me- 
naces de ses collègues , refusa constamment de le 
Élire , en disant qu'elle étoit obligée par état de prier 
les dieux pour tout le monde ^ et non pas de donner 
des malédictions à qui que ce fut. 

22. Un officier du régiûient de Champagne deman- 
doit , pour un coup de main , douze hommes de bomie 
volonté. Tout le corps reste immobile, et personne ne 
répond. Trois fois la même demande , et trois fois le 
même silence. « Eh quoi ! ditl'officier , l'on ne m'entend 
« point ? — L'on vous entend , s'écrie une voix 5 mais 
« qu'appelez-vous douze hommes de bonne volonté ? 
« rf ous le sommes tous , vous n'avez qu'à choisir. » 

23. Le mdiréchdXdeljiixembourgy n'étantencoreque 
comte de Boutteville y servoit dans l'armée de Flandres 
en 1675, sous le commandement du prince de Condé. Il 
aperçut , dans une marche , quelques soldats qui s'é- 
toient écartés du gros de l'armée. 11 envoya un de ses 
aides-de-camp pour les ramener au drapeau. Tous 
obéirent, excepté un seul , qui continua son chemin. 
Le comte , vivement offensé d'une telle désobéissance, 
court à lui la canne à la main , et menace de l'en 
frapper. Le soldat lui répond avec sang froid , que , 
s'il exécutoit sa menace , il sauroit bien l'en faire re- 
pentir. Outré de la réponse , Boutteville lui décharge 

Quelques coups , et le force de rejoindre son corps. 
)uinze jours après , l'armée assiéga Fiunes. Boutte- 
ville chargea le colonel de tranchée de lui trouver dans 
le régiment im homme ferme et intrépide , pour un 
coup de main dont il avoit besoin , avec cent pistoles 
'de récompense. Le soldat en question , qui passoit 
pour le plus brave du régiment, se présente , et menant 
avec lui trente de ses camarades , dont on lui avoit 
laissé le choix, il s'acquitte de sa commission, quiétoii 
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des plus hasardeuses^ avec un courage «t un tonheur 
incroyables. A son retour , Boutteville , après Pavoir 
Beaucoup loué , lui fit compter les cent pistoles quil 
lui avoit promises. Le soldat, sur-le-champ, les distri- 
bua à ses camarades, disant qu^il ne servoit point pour 
de Pargent , tX, demanda seulement qn e , si l'action qii^il 
Venoit de faire mëritoit quelque récompense , on le fît 
officier. Adressant ensuite la parole au comte , il lui dé- 
ni anda s^il le reconnoissoit ? Sur la réponse ^e Boutte- 
ville y qui ne se rappeloit pas de l'avoir jamais vu : « Eh 
« bien ! lui dit-il, je suis le soldat que vous maltraitâtes 
« si fort il y a quinze jours : je vous avois bien dit que 
« îe vous en ferois repentir. » Le comte deBouttevilley 

Elèin d'admiration , et attendri jusqu'aux larmes, l'em- 
rassa , lui fit des excuses , et le nomma officier le 
même jour. 11 se l'attacha bientôt après en qualité d'un 
de ses aides-de-camp. Le prince de Condé , grand 
estimateur des belles actions , prenoit un plaisir singu- 
lier à raconter ce trait de bravoure et de magnanimité. 
f^oyez GÉNÉROSITÉ , Grandeur d'Ame , Héroïsme. 

MAGNIFICENCE. 

1 . JLiAnaissance deP^oZom^e- JPAiïom^^oravoit répanda 
l'allégresse dans toute l'Egypte. Le Syrie se distingua 
entre toutes les provinces; et les plus considérables du 
pays allèrent pour ce sujet en grand équipage à A lexan- 
drie.^ojè/?Aeî qui étoit receveiîr .:;i^.JiaJ dcces provin- 
ces, trop âgé pour faire ce voyage , y envoya en sa place le 
plus jeune de ses fils nommé /(yrca/i, qui avoit beaucoup 
d^esprit et beaucoup d agrément dans les manières. Le 
roi et la reine le recurent avec bienveillance, et le firent 
nfiéme manger à leur table. Dans un de ces repas , les 
convives , qui le méprisoient comme un jeune homme 
sans esprit et sans expérience, mirentdevantlui les os des 
viandes qu'ils avoient mangées. Un bouffon, quifaisoit 
rire le roi par ses bons mots, lui dît: «Vous voyez, sire, 
« la quantité d'os qu'il y a devantifyrca/z, etvous pouvez 
« juger par là de quelle manière son père ronge toute \fk 
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^ Syrie. » Ces paroles firent rire le roi, et il demandai 
Jfyrcan d'où venoit donc qu'il y avoit devant lui une A 
grande quantité d'os ! «Sire, luirépcMidit-il, Ëiut-ils'ea 
<c étonner ? Les chiens mangent les os avec la chair , 
^ comme vous voyez qu'ont fait ceux qui sont à la table 
« de votre majesté ; mais les hommes se contentent de 
« manger Ta chair , et laissent les os comu-e j^ai fedt. * 
Les moqueurs pour lors furent moqués, et demeurèrent' 
muets et confus. Quand le jour où Ton devoit £ûreles; 
présens fut arrivé , comme Hyrcan avoit répandu le- 
bruit qu'il n'avoit que cinq taléris àoffrir, ons^attendoit 
qu'il seroit fort mal reçu du roi , et Ton s'en faisoit un 
plaisir par avance. L -s plus grands présens que firent 
tous les autres ne montèrent pas à plus de vingt talens. 
Mais Hyrcan offrit au prince cent jeunes garçons , 
bien faits et superbement vêtus , qui lui présentèrent 
chacun nn talent ; et à la reine cent jeunes filles très- 
bien parées , dont chacune lit aussi un pareil présenta 
cette princesse. Toute la cour fut extraordinairement 
étonnée d'une si grande magnificence. Le roi et la reine 
renvoyèrent Hyrcan comblé de marques de bonté et 
d'amitié. 11 les mériloit bien par ces riches offrandes.^ 
2,.Ainrou^ prince dOrient, étoitsi magnifique, qu'il 
falîoit trois cents chameaux pour porter seulementratti- 
railde sa cuisine, lorsqu'ilalloit en campagne. Ayantété 
arrêté prisonnier pairis/naëly il vit près de lui le chef de 
sa cuisine, qui ne l'avoit pas abandonné, et lui demanda 
s^il n'avoit rien à lui donner pour manger. Lecuisinier^ 
qui avoit un peu de viande , la mit aussitôt dans une 
inarmite,et alla chercher quelqu 'autre chose pour réga- 
ler son maître, dans sa disgrâce, le mieux qu'il pourroit; 
mais il ne fut pas plutôt parti, qu'un chien vint là par 
hasard , et mit la tête dans la marmite pour prendre la 
viande. En relevant la tête, l'anse lui tomba sur le cou;, 
et ne pouvant se dégager , il prit la fuite , et emportai» 
nvinnite. A ce spectacle, ^/wrow, malgré son infortune, 
ne pjit s'empêcher de rire, et dit à un officier, surpris de 
cette joie déplacée : «Ce matin, trois cents chameaux ne 
« suffisoient pas pour le transport de ma cuisine , et 
« maintenant un chien n'a pas.de peine à l'emporter. » 



S.Unmarchand d^ Anvers , nommé Jean Déàns^ avant 
prêté quelques millions d'or à Tempereur Charles^- 
Quint 5 le pria de lui faire Thonneur de venir dîner chez 
lui. L^empereur ne voulant pas le refuseràcause de Po- 
bligation qu^il lui a voit, accepta ses offres, et se rendit 
chez ce bourgeois. Il n'a voit rien épargné pour honorer 
6onmaître;et, pour porter la magnificence à son comble, 
il fit lyiettré le feu à un bûcherde cannelle ; puis, prenant 
]a cédule que le monarque lui avoit donné pour assu- 
rance de sa dette , il la jeta dans le feu , en disant : « Sire , 
« je vous tiens quitte à Tégard de cette obligation. » 

4* Un trésorier de Denys le tyran faisoit admirer au 
philosophe AristippeXdi magnificence de son hôtel, où 
ror et le marbre étoient prodigués , et dont le plancher 
étoit couvert des plu s précieux tapis : alors le sage , ayant 
besoin de cracher, le fit sur le visage du maître de ce 
palais somptueux 5 et , voyant qu'il étoit furieux de cet 
outrage : « rfe vous fâchez pas , lui dit-il ^ je crache dans 
« Tendroit le moins propre de toute la maison. » 

Le sophiste Polyénus, étant entré chez ce même 
jiristippe , y vit une table dressée et servie avec plus de 
magnificence qu'il ne convenoit à un philosophe : il en 
dit son sentiment; md\sAristippe^ dans le moment, ne 
parut pas faire attention à ce reproche. Quelques ilistans 
après, il invita le rigide sophiste à se mettre à table avec 
lui ; et Polyénus l'accepta volontiers : « Ah ! ah ! dit 
a Aristippe^oii sont donc maintenant vos scrupules ? 
4: Vous blâmiez tout-à-l'heure la somptuosité de ce 
« repas ; mais vous vous radoucissez quand il s'agit 
€ d'en prendre votre part.» Voyez Dépense. 

MANIÈRES. 

I.V^UAND le célèbre Crrus eut atteint l'âge de douze 
ans , samèreilia/2£2a/2e le mena chez Astiage , roi des 
Mèdes , sonaïeiil, quiavoit une grande envie de le voir j 
pour vérifier tout le bienqu'ondisoitde ce jeune piince. 
Cyrizjtrouva dans cette courdesmœursbien différentes 
de celles de la Perse. Le luxe, la faste, la magnificence 
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y rëgnoient par-tout. Il ne fut point él>loiii de tout cet 
éclat i et y sans rien critiquer, sans rien approuver, 
il sut se maintenir dans les principes qii^il avoit reçu» 
dès son enfance. 11 charmoit son grand-père par de» 
saillies pleines d'esprit et de vivacité , et gagnoit ton» 
les cœurs par ses manières nobles et engageantes. 

jistiaae ^ voulant lui faire perdre Tenvie de retourner 
dans la rerse , fit préparer im repas somptueux , dans 
lequel tout fut prodigue , soit pour la quantité , soit 
pour la qualité et la délicatesse des mets. Cyrusregardoii 
avec des yeux assez indifférens tout ce fastueux appa- 
reil 5 et comme Astiage en paroissoit surpris : «Les rer- 
« ses , dit-il , au lieu de tant de «Jétours et de circuits 
« pour appaiser la faim , prennent un chemin bien plus 
« court pour arriver au même but ; un peu de pain et 
« de cressonles y conduisent.» Son grand-père lui ayant 
permis de disposer à :son gré de tous les mets qu^on 
avoit servis , il les distribua suivie-champ aux olBScier» 
du roi qui se trouvèrent présens : à Tun , parce qu^il lui 
apprenoit à monter, à cheval ; à l'autre , parce qu^il ser- 
voit bien Astiage ; à un autre , parce qu'il prenoit grand 
soin de sa mkre.Sacas^ échanson du roi , fut le seul à 
qui il ne donna rien. Cet officier, outre sa charge d'é- 
chanson , avoit celle d'introduire rhez le roi ceux qui 
dévoient être admis à son audience; et comme il ne lui 
çtoit pas possible d'accorder cette faveur à Cyr«^ aussi 
souvent qu'il la demandoit , il eu.t le malheur de déplaire 
à ce jeune prince qui lui en marqua dans cette occasion 
son ressentiment. Astiage témoignant quelque peine 
qu'on eût fait un pareil affront à cet officier , qu'il con- 

sidéroitbeaucoup,etquiméritoit son estimepar l'adresse 
merveilleuse avec laquelle il lui servoit à boire: «Ne 
« faut- ilque cela, seigneur, pour mériter vos bonses 
« grâces ? Je les aurai bientôt gagnées : éprouvez seide- 
% ment monadresse.» Aussitôt on équipe le petit Cyri^^ 
en échanson.D' un pas grave, d'unairséricux il s'avance 
la serviette sur l'épaule ; et, tenant la coupe délicate- 
ment de trois doigts , il la présente au monarque avec 
une dextérité , une grâce qui charment Astiage et 
Mandane ;ens\x\le il se jeté au cou de son grand-père, 
^t, l'ombràssant avec tendresse, il s'écrie plein c'^joie ! 
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O Sacas ! pauvre Sacas ! te voilà perdu ; j'aurai ta 
harge. » ^^yffag-e lui témoigna beaucoup d'amitié. «Je 
: suis très-content , mon fils , lui dit-il : on ne peut 
: pas mieux servir. Vous avez cependant oublié une 
( cérémonie essentielle, c^est de faire ressai.»En effet, • 
^échanson avoit coutume de verser de la liqueur dans 
►a main gauche , et d'en goûter avant de présenter la 
îoupe au prince. «Ce n^es tpoint du tout par oubli , reprit 
X CyruSyqne j ^ai agi de la sorte . Eh ! pourquoi donc?— 
K C'est que j'ai craint que cette liqueurne fût du poison. 
« — Du poison ! Eh ! comment cela ?— C'est qu'il n'y a 
K pas long-temps que, dans un repas que vous donniez 
« aux grands seigneurs du votre cour , je m'aperçus 
« qpi'après que l'on eut un peu bu de cette liqueur , 
« la tête tourna à tous les convives. On crioit , on chan- 
« toit , on parloit à tort et à travers. Vous paroissiez 
« avoir oublié, vous, que vous étiez roi , eux, qu'ils 
« étoient vos sujets. Enfin , quand vous vouliez vous 
« mettre à dansw , vous ne pouviez, pas vous soutenir. 
« — Comment ! la même chose n'arrive-t-elle pas à 
4C votre père ?, — Jamais : quand il a bu , il cesse 
« d'avoir soif ^ et voilà tout ce qui lui en arrive. » 

Durant tout le temps que Cyrus demeura à la cour 
de son aïeul , sesmanières douces et polies ne se démen- 
tîrenyamais.U étoit doux , affable, officieux, bienfai- 
sant, libéral. Si les jeunes seigneurs avoient quelque 
'ace à demander au prince, il la solKcitoit pour eux. 
Juand il y avoit contre eux quelque sujet de plainte , 
il se rendoit leur médiateur auprès du roi : leurs 
affaires devenoient les siennes ; et toujours il s^y 
prenoit si bien , que jamais il n'essuyoît de refus. 

2.En 1 669 , Louis X ni formai le siège de Hesdin , qu'il 
pressa vivement. Charles de la Porte y marquis de la 
MeiUeraie , conduisoit les opérations sous les auspices 
du monarque. En peu de temps , la brèche fut prati- 
cable , et Ton ordonna l'assaut. On dresse les échelles î 
le roi monte des premiers , ayant à ses côtés MM. de 
la JUeilleraie' et de Puységur. Ce dernier avoit une 
canne à la main. Louis la prend , et la présentant à, 
la MeiUeraie : « Je vous fais maréchal de France , V\>\ 
% dit-il 3 voilà le bâton que \^ vous eu dkoxox^ 'A^V 
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« services qne vous m^avez rendus tn^obligent à cela;! 
« vous continuerez à me bien servir. » Le nouveai] 
maréchal répond qu^il n^est pas digne de cet honneur. 
«Trêve de compliment , reprend le roi d^un air obt 
« géant ^ et avec un sourire flatteur ; je n^ai pas fait un 
« maréchal de meilleur cœur que vous. » Au moins 
jamais on n^en avoit fait d'une façon plus glorieuse. 
3.La veuve de Scarron , depuis madame dé Main- 
tenon y fit long-temps solliciter auprès de Louis XIV 
une petite pension de quinze cents livres , dont son 
époux avoit joui ; enfin, au bout de quelques années , 
le monarque lui en donna une de deux mille , en lui 
disant : « Madame , je vous ai fait attendre long- 
« temps ; mais vous avez tant d'amis , que j'ai voulu 
« avoir seul ce mérite auprès de vous. » 

4- Le comte de Soissonsy prince du sang , fut prié 
par un gentilhomme de lui rabattre la moitié deslods 
et ventes d'une terre qu'il avoit achetée , et qui rele- 
voit de ce prince. « Cette moitié n'est plus à moi , » lui 
dit le comte ; ce qui fît croire d'abord à ce gentil- 
homme , qu'il en avoit disposé en faveur de quelque 
autre ; mais , s'expliquant ensuite : « Elle n'est plus 
« à moi , ajouta-t-if^ elle est à vous , dès que vous avez 
« pris la peine de venir me la demander. Mais puisque 
« vous me laissez la disposition de l'autre moitié» trou- 
« vez bon que je vous la donne de mon propre CToix.» 
5. Un Persan , de la ville de Schiras , se présenta 
àewani Octaï'Kan y empereur desTartares, et lui dit 
que, sur le bruitde sa munificence, il venoitdu milieu 
de la Perse implorer son secours, pour«'acquitter d'une 
dette de cinq cents balisches. Octaïle reçut fort bien, 
et ordonna qu'on lui comptât mille balisches. Ses minis- 
tres lui représentèrent que ce n'é toit pas une largesse, 
mais une prodigalité de donner plus qu'on ne deman- 
doit. Le prince repartit : « Ce pauvre homme a passé les 
« montagnes et les déserts sur le bruit de notre bien- 
l^faîsance ; seroit-il généreux de ne point acquitter 
^ cette sorte de dette , et de ne point payer le voyage 
« q^i'il a fait, ainsi que celui qui lui reste à faire? » 
ô. Balzac ayant demandé au célèbre P^oiture quatre 

centj 
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tsents écns a emprunter, il livra aussitôt la somme; çt 
prenant la promesse de Balzac , il écltvit y efn la lui 
renvoyant : « Je reconnois devoir à M, de Balzac , 
« huit cents écus , pour le plaisir qu^il m'a fait de 
« m'en emprunter quatre cents. » Voyez Grâces , 
Savoir- Vivre , Ton ( bon ). 

MAXIMES. 

1 . « JLja priète , disoit souvent Àbdalaztz 5 docteur 
« musulman ; la prière fait la moitié du chemin vers 
« Dieu ; le jeûne conduit jusqu'à la porte de son pa- 
« lais , et Taumône y donne Feutrée. » 

2. « Celui qui entre dans la carrière des sciences , 
« disoit Aristote , doit jeter l'œil sur ceux qui le de- 
4t vancent , et non sur ceux qui le suivent. » 

3. «Une Êiut jamais parler de soi nienbien^ ni en mal, 
« disûit encore ce grand philosophe : celui qui se vante 
« est un orgueilleux : celui qui s'abaisse est un sot, » 

4- On demandoit à^Ti/aZcz^Za j,généraHacéd,émonien, 
4uel «toit le moyen de se faire des amis? «C'est, répon- 
se dit-ii, de dire aux autres les choses les plus agréables, 
« et de faire pour eux les plus utiles. » 

. 5. <c Les bienfaits, dàsoilXénophouy sont des trophées 
€ au^on s'érige dans le cœur des hommes. » 

o. PZafo/i voyant un homme occupé à accumuler des 
jrichesses : « Malheureux , lui dit-il, songes à diminuer 
« tes désirs plutôt qu'à augmenter tes biens. » 

7. « Un outrage , disoit le célèbre Heraclite^ est une 
« étincelle jetée dans le cœur de l'offensé. Si l'on ne 
« s'empresse de l'ételndre,elle peut exciter un funeste 
^ incendie -, mais que les hommes sont insensés ! Le feu 
« commence-t-il à prendre à une maison , ils courent 
<( tous pour arrêter les progrès de la flamme; et quand 
« le flambeau de la discorde embrase un cœur , cha- 
4C cun l'attise au lieu de l'éteindre. » 
. 8- « Un juge , disoit le philosophe ArchUas , est 
« un autel , auprès duquel les malheureux vont cher* 
« cher un asile. » 

Tome n. ^L^ 
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it la bienveillance envers les sujets de PEtat ^ la rai- 
« son et la prudence dans lés occasions. 

« Qui doit remporter du courage et de la justice ? 
« lui aemandoit-on un jour. — Sans la îustice > rëpon- 
^ « dit-il, le courage n'est qu'une aveugle impétuosité, 
' « plus dangereuse qu'utile. 

« Comment peut-on acquérir une gloire immor- 
« telle ? Im demandoit-on encore. — En méprisant la 
X mort , » répondit-il. 

10. « Il j a trois choses , disoit le poète Agathon , 
H. qu'un prince ne doit jamais oublier : cjpi'il com- 
« mande a des hommes ; qu'il doit obéir aux lois ; 
4t qu'il ne commandera pas toujours. » 

1 1 . On demandoit à jigasiclès , roi de Sparte , quel 
est le moyen de régner sans gardes : « C'est , rép<m- 
« dit le prince , de gouverner ses sujets comme un 
« bon père gouverne ses enfans. » 

12. «Heureuse, disoit le philosophe Zénonyheureuse 
€ la ville où l'on admire moins la beauté des édifices , 
« que la vertu de ceux qui les habitent ! « 

i3. « Heureux, s'écrioit Platon , heureux les peu- 
« pies qui sont gouvernés par un roi philosophe ! » 

i4.L'empereur-^^rÎ6wrépétoitsouventdanslesénat, 
ces belles paroles qui distinguent si bien le roi du 
tyran : « Jamais je n'oublierai que c'est le bien du 
« peuple , et non le mien , que je gouverne. » 

MÉDIOCRITÉ, 

i^ON loin de la maison d'un parvenu, un bon vieil- 
lard jouissoit d'une cabane entourée de quelques arpens 
de terre , et vivoit en paix, sans désirer les richesses de 
son voisin. Les regards de l'homme opulent furent cho- 
qués de la cabane située à l'entrée de son parc. Il fît ap- 
peler le sage villageois qui Thabitoit : « Sais-tu bien que 
« ta fortune est vùXe ? — Et vous , monsieur , savez- 
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« VOUS que le bon Dieu , mes deux bras et mon champ 

« ne m^ont jamais laissé manquer de rien? On est bien 

« riche quand on aie nécessaire , et plus encore quand 

<c on sait mettre des bornes à ses désirs. Pai travaillé 

« long-temps, bien long-temps! Aujourd'hui je me re- 

« pose. Mon'^ls me nourrit , afin que ses enfans le 

« nourrissent à son tour. — Tout cela est très-bi^ ^ 

« mon bon homme; mais il s'agit de me vendre ta ca- 

;. ^ bane , et je te la paierai tout ce que tu voudras. — 

« Ah ! monsieur , y pensez-vous? C'est le père de mon 

« grand-père qui Pa rebâtie , et cela , avant qu'il fût 

« question de votre château. — Mon ami, je le veux, 

« point de -réplique! — Point derépliqne ! J'y suis né, 

c les miens y sont morts , j'y veux mourir aussi. Mon- 

« sieur, ne vous fâchez pas : j'ai quatre-vingt-dix ans 

« passés : peut-être que mon fils.. . ; mais non , il a du 

<f cœur. Vous le savez , il n'a pas voulu entrer à votre 

« service : il eût été sans doute plus opulent ; mais il 

^ n'auroit été que valet chez vous : chez nous il est 

« maître. » Voyez Modération , Pauvreté. 

MÉFIANCE. 
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9DALLA , célèbre jurisconsulte musulman, disoit 
qu^lin docteur sage et habile devoit se méfier de ses 
lumières , avouer son ignorance , et prononcer sou- 
yent, rans rougir , ces paroles qui coûtent tant aux 
demi-savans : 4( Cmi me passe ; je ne le sais pas. » 

s. Péricles , le pms puissant et Je plus grand person- 
nage de la Grèce, se méfioit de ses propres forces dans 
le gouvernement de sa patrie; et, bien différent de ces 
petUs esprits qui ^ pleins d'une orgueilleuse présomp- 
tion, se croient capables de tout, il ne rougissoit point 
d'associer h ses travaux des hommes de mérite , de les 
consulter, d'aeir suivant leurs conseils, et de ne jamais 
lien faire par lui-même. « Celui, disoit-il, qui ne suit 
« que ses lumières , court grand risque de s'égarer ; il 
« raut être ou vain , ou insensé , pour se dire en état 
« d'opérer sûrement sans conseil. » Voyez Défiance.; 

Ee 2. 
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MÉMOIRE. 

i. V/ N Breton étant venu à Paris ,alla voir M. de S** 
son compatriote, aaq[U£l il demanda, partiftccasion , ub 
ècu de &1X £rancs qu il luiavoit prêté il y ayoit environ 
tirtfe Quinzaine d'années. A cette demande^ M. de S** 
appelle son laquais : « Labrie , lui dit-il , voyez dans 
^ cette armoire si vous n'y trouverez pas un lii^re. i^ Le 
domestique obéit ^ et remit à son maître un bouqwn à 
demi rongé des rats, et couvert dépoussière. M. de S** 
le présente à son créancier qui ouvroit de grands yeux: 
« rrenez , monsieur , lui dit-il , prenez ; c'est un prix 
« de mémoire que j'ai remporté dans ma jeunesse, 
« vous le méritez mieux que moi. » 

2. Thémistocle dcvoil une mémoire si heureuse, qu'il 
apprit parfaitement dans l'espace d'ime année, la langue 

{>ersane, quoique très-difficile. Un homme vint un^our 
uî proposer un secret pour aider la mémoire et y fixer 
les objets : «J'aimerois mieux, lui dit Thëmistocle,\m 
« secret pour oublier ce que je voudrois. )^ 

3. Louis III avoitune mémoire admirable. L'armée 
française avoit eu ordre de se rassembler dans la plaine 
de Saint-Maurice , voisine de Piquevos : quoiqu'on y 
eût campé l'année précédente , on ne se souvenoit plus 
de sasituation, ni des chemins qu'il falloit prendre pour 
y arriver. Le roi prit une plume, et traça lui-même une 
carte du pays , avec tant d'ex^titude , que l'on y 
trouvoit jusqu'aux moindre» parWularités : aucun des 
noms n'étoit sorti de sa mémoire. 

4. Une mémoire heureuse n'est pas toujours jointe à 
un jugement profond. Louis XIV réunissoit ces deux 
avantages. Un objet qui l'avoit une jfois frappé , ne loi 
échappoit plus . Ayant rencontré un homme dans les ap- 
partemens , il lui dit sur-le-champ : « N'êtes- vous pas au 
« duc de*** ? Je lereconnois, ajouta-t-il, aux boucles 
« d'or de vos souliers qui lui appartiennent. » 

En faisant faire l'exercice à ses mousquetaires, il dit 
positivement à l'un d'eux, que ce cheval étoit le mêm« 
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jui avoit été volé deptiis cinq ansàPunde ses camarades. 

5. Mithridate , qui comptoit sous sa dominalion . 
nngt-deux nations différentes , les haran^uoit cha- 
sune dans leur langue ^ et appeloit tous tes soldats 
chacun par leurs noms. 

. Ou raconte la même chose de Cyrus , roi de Perse , 
de Thémistocle yàe ^c/p/o/iPAsiatiqûe^dePempereuc 
Adrien y et de plusieurs autres grands hqmmes: et l'on 
ait qu^un pareil avantage éleva Othon à Pempire. 

6. Hortensias^ Pun des plus célèbres orateurs de l'an- 
cienne Rome , avoit une mémoire si sûrè^qu^après avoir 
médité en lui-même un discours , sans écrire un seul 
mot, il le rendoit dans les mêmes termes dans lesquels 
il Tavoit préparé. Rien ne lui échappoit : ce qu'il avoit 
arrangé dans son esprit, ce qu'il avoit écrit, ce qu'a- 
voient dit les adversaires , tout lui étoit présent. Cette 
faculté alloit en lui jusqu'au prodige ; et Ton :ràpporte 
qu'en conséquence d'une gageure faite avec un de sea 
cojicitoyens, appelé Sisenna , il passa un jour entier à 
lUie vente; et lorsqu'elle fut finie, il rendit compte de 
toutes les choses qui avoient été vendues , du prix à% 
chacune, du nom des acheteurs, et cela par ordre, sans 
M tromper dans la moindre circonstance, comme il fut 
vérifié par l'huissier-priieeur , qui le suivoit sur son 
livre à mesure qu'il parloit. 

7. Idpse , si connu par son érudition, savoit toute l'his- 
toire de Tacite. Ils'obligeoit à réciter motpourmottous. 
fes endroits de cet ouvrage qu'on luimarqueroit, cou- 
^ntant qu'on se tînt auprès de lui avec un poignarda la 
JUKftin, et qu'on l'enfonçât dans son corps, en cas qu'il 
ne rapportât pas fidellement les paroles de Tauteur. 

Renaud de Beaune avoit une mémoire siheureuse> 
que dansi un âge très-avancé , il se sbuvenoit de tous 
Tes vers grecs et latins qu'il avoit his dans sa jeunesse j 
et il récitoit des pages entières à' Homère ^ quoiqu'il y 
eût plus de quarante ans qu'il n'eût jeté les yeux sur 
les ouvrages de ce poète. 

Hugues Doneau , jurisconsulte de Châlons - sur- 
S^ône, au seizième siècle, avoit une si belle mémoire ^j 
qu'il savoit par cœur tout le corps du droit. 
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A Vàge de dix-nei\f ans, Georges Pagand'Aretzoen 
Toscane, posscvloil tout Virgile, et pouvoit le répéter 
d'nnbout à rautre,*lepuislafin^usqu^aucominencement 

Jî »seph Scaliger apprit en vingt-un jours Tlliade et 
VOdyssëe d'Homère. 

.Chrétien Chemnitius^ théologien d'Ione, savoit si 
Bien la Bible , qu'il citoit le chapitre et le verset où se 
trouvoient le passage , le mot , ou le noni propre 
qu'on lui proposoit. 

Valentin F'etthmius , théologien de la même ville , fei- 
3oit laméme chose par rapport au traité de GrotxMjIh 
Jure PacisetBelli (du droitde lapaix et de la guerre). 

Nicolas Bourbon y de l'Oratoire, réoitoit par cœur 
l'histoire de M. de Thou , et les éloges de Paul /op c, 
qu'il aimoit beaucoup. 

Le père Ménestrier , jésuite , avoit une mémoire des 
plus heureuses. La reine de Suède, passant à I^JOBj en 
voulut laire une épreuve. Elle fit écrire et proncmcer 
trois c^nts mots les plus bizarres et les plus extraor£r 
naires qu'on piit imaginer ; il les répéta tous , d'dbord 
dans l'ordre où ils avoient été écrits, et ensuite dans tel 
ordre et tel arrangement qu'on voulut lui proposer. 

Séneque dit de lui-même , que , par \\n effet dé 
mémoire , il répétoit deux mille mots détachés , dans 
le même ordre qu^on les lui avoit prononcés. 

MuretTdiCor\\.e. qu'ildictaunjour à unjeuneCorseune 
multitude innoml)rable de mots grecs , latins et bar- 
bares 5 tous détachés les uns des autres , et la plupart 
inintelligibles. Quand il ftit las de dicter , le Corse le» 
récita sans hésiter dans le même ordre , et les répété 
en renversant l'ordre , et en commençant par le dernier. 
11 lui assura qu'il lui seroit aisé d'en répéter de la sorte 
jusqu'à trente-six mille. Il fit plus ; il entreprit d'ensei- 
gner son art à un jeune Vénitien qui se plaignoit de 
sa mémoire : en effet , en six jours d'exercice , il 
l'accoutuma à retenir cinq cents vers. 

Cornelio Musso , évêque de Bitonto , qui assista au 
concile de Trente , après avoir entendu un serlhon , 
Je lécitoit tout entier , et même si couramment, qu'on 
^ûf d^t qu'il eu étoit l'auteur. 
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liC pape Clément VI n^oublioit jamais rien de ce 

3u^il avoit lu ou entendu 5 et ce qui paroi t un pani- 
oxe , c'est que cette grande mémoire lui vint aprèt 
un coup qu^il avoit reçu derrière la tête. 

Jules-César dictoit cinq ou six lettres à la fois , 
tandis qu'il écrivoit lui-même. 
\y On a vu à Paris le sieur Marcel , qui dictoiten même 
temps à dixpersonnes,en six ouseptlangues différentes, 
et sur des matières sérieuses. 11 faisoit faire l'exercice à 
un bataillon dans toutes les évolutions militaires, nom- 
moît tous les soldats par le nom qu'ils avoient pris , en 
défilant une fois devant lui \ enfin, il se démêloit heu- 
reusement, sans autre secours que celui de la mémoire, 
d'une règle d'arithmétique, fàt-ellc de trente figures. 

David le Clerc , père du fameux Jean le Clerc , 
avoit une mémoire très-facile , quand il s'agissoit d'ap- 
prendre les langues ; mais elle devenoit infioelle, quand 
il fallait retenir ses sermons. 
^ On a remarqué la même chose dans M. Blondel : car 
il lui étoit presque impossible de prêcher , faute de mé- 
moire. Cependant^ jamais homme n'a mieux retenu que 
lui toutce|M|llisoit,nomsde lieux et de personnes, et 
jusqu'aiTx ]mtB où chaque chose s'étoit passée. 

tin enfant de huit ans , qui apprend t parfaitement 
bien le latin , oublia tout d'un coup presque tout ce 
qu'il en sayoit , quand les grandes chaleurs de 1 yo5 
commencèrent ; deux ou trois jours de fi'aîcheur lui 
rendirent la mémoire , qu'il perdit une seconde foi« 
quand la chaleur revint. 
5: Un Allemand;, âgé de plus de soixante ans, étant h 
table , commença à tenir des discours sans ordre , quoi- 
qu'il ne parût en lui aucun mal; et l'on reconnut qu'il 
avoit perdu tout-à-coup la mémoire qu'il avoit eue très- 
bonne. On lui fit qiiclques remèdes , et la mémoire lui 
revint peu à peu. Cependant il ne connoissoit plus se^ 
lettres ; et il fallut encore quelques médicamens pour 
rappeler tout-à-fait cette ancienne domestique. 

I^mon Ti/rnûi, fameux docteur de Paris, tomba, dans 
sa vieillesse , dans luie si profonde ignorance, que son fils 
ayant inutilement employé plus d'une année pour lui 

Et \ 



apprendre X^Pater et l' A BC,f ut obligé de Pabandonher* 
Sleidan eut Tesprit si épuisé., sur la fin de sa vie) 
qu^il oublia son nom y celui de sa femme ^ et celui de 
ses trois filles. 
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MENAGEMENS. 

1. jLiE fameux Valérius Publicola, coilèguede BriUus 
dans leconsulat, habitoitmie maison superbe etfortéle- 
vée sur la cime du Mont-Palatin, d^où elle commandoit 
à la place publique , et d'où Ton remarquoit toutcequi 
s'y passoit. Ses avenues étoient si difficiles , qu^on n^cu 
approchoitqu^avec peine; de sorte que, quand il eiMles- 
cendoit avec cette pompe qui environnoit les consuls , 
ceux qui le voyoient d^en bas, choqués de ce faste, le 
prenoient moins pour un consul que pour un roi.* Le 
peuple, qui ne faisoit que commencer à jouir de la li-» 
berté , s^alarmoit de la moindre chose qui paroissoitluf 
être contraire. Valérius apprit le mécontentement des 
Romains^ par le moyen de ses amis. AqgÉ|6t , sans dis- 
puter ni se fâcher, il assembla un grancNIrombre d'ou- 
vriers; et, la nuit même , il démolit sa maison jusqu'à 
la dernière pierre. Il alla ensuite loger chez ses amis , 
jusqu'à ce que le peuple lui eût donné une place où il 
pût bâtir une maison plus modeste que la première. 

2. Quand, après l'expulsion des Perses, la ville d'A- 
thènes fa t entièrement ré tablie,le peuple se voyont ti*an- 
quille et paisible , chercha par toutes sortes de voies à 
s'emparer du gouvernement, et à le rendre absolument 
démocratique. Cette trame, quoique secrète, n'échappa 
point à la vigilance à' Aristide ^ partisan de l'aristocratie, 
et ce grand homme en prévit toutes les suites, Mais , fai- 
sant réflexion,d'un côté, quece peuple méritoitquelque 
considération à cause delà valeur qu'il avoit témoignée 
dans toutes les batailles qu'on venoit de gagner , et dç 
l'autre, qu'il n'étoit pas aisé de le réduire et de lecoute- 
nir5parce qu'ayant les armes à la main , il étoit devenu 
plus lier que jamais par ses victoires , il crut dçvw 1q 
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ménager , et user de tempérament. Il fit donc un de* 
cret qui portoit que le gouvernement serôit commun à 
tous les citoyens, et que les archontes seroient choisis 
désormais, sans distinction, parmi tous les Athéniens. 
En accordant ainsi quelque chose au peuple , il pré- 
vint de funestes dissentions qui auroient pu causer la 
ruine d^ Athènes et de toute la Grèce. 

Pisistratey après s^être rendu maître d'Athènes, re- 
gardoit sa conquête comme imparfaite, s'il n'y ajoutoit 
celle du sage Solon^ qui toujours s'étoit fortement op» 
posé à son usurpation tyrannique. Bien instruit des 
moyens par lesquels im vieillard peut être gagné , il 
n'y eut point de caresses qu'il ne lui fit, point de mar- 
ques d'estime et d'amitié qu'il ne lui donnât, en lui ren^ 
dant toutes sortes d'honneurs , en l'appelant souvent 
près de sa personne , en se déclarant hautement pour 
ses lois qu'il observoit effectivement lui-même , et qu'il 
faisoit observer aux autres. Soloriy voyant qu'il n'étoit 
p^s possible de porter Pisistrate à renoncer à la tyran*! 
nie, crut qu'il étoit de la prudence de ne point irriter 
l'usurpateur, en rejetant les avances qu'il lui faisoit 5 
et il espéra qu'en entrant dans sa confidence et dans 
son conseil , il seroit en état de rectifier , au moins., 
ou de conduire une domination qu'il ne pouvoit abo- 
lir ,. et d'adoucir des maux qu'il n'a voit pu empêcher. 

MÉRITE. 

1. Jr RANÇOis I combloit de bienfaits Jacques de Gour- 
don de Genouillac , dit Galiot , qui venoit de contri- 
buer plus que personne , par le moyen de son artillerie, . 
au gain délia bataille de Marignan en i5i5. La cham- 
bre des comptes représenta que ces pécômpenses étoient 
e^ aliénations du domaine. « Je le sais bien , répondit 
« le monarque : vous faites votre devoir de m'en aver- 
se tir; et moi, je fais le mien, en passant par-dessus les 
^ règles ordinaires , pour récompenser un homme ex- 
(( traordiuaire. » L'envie dçs courtisans ne tarda point 
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à exagérer et à rendre suspectes les richesses et les dé- 
penses de Galiot; et le prince lui en pailla, «c On vousa \ 
« dit vrai , sire ; je suis très-riche : je n'ai pourtant que | 
« ce que vous m'avez donné. Tous mes biens sont 1 
« vous; reprenez-les : je n'aurai pçint à me plaindre, et 
« je ne vous en servirai pas avec moins de zèle. — Mon 
« cher ami ^ reprit le roi en l'embrassant , aimez-moi tou- 
« jours , et servez-moi comme vous avez fait. L'envie en 
« veut à ma gloire ^ quand elle en veut à vos biens : des 
^services tels que les vôtres ne peuvent ê tre assez payés.» 
2. Jamais le chevalier jBoyarii ne brigua aucane chai^; 
Jamais il n'étala aux yeux de son souverain sea longs et 
glorieux services, pour parvenir à quelque récompense* 
«Nos belles actions > disoit-il, doivent parler pour nous 
« etdemandercessortesdechoses qu'il est plus glorieux 
4( de mériter , que de posséder sans en être digA<^. » 

3. Le fameux Apelle rendoit justice avec joie au mé- 
rite des grands ouvriers^ et ne rougissoit point de se les 
préférer ^ lui-même , pour de certaines qualités : ainsi il 
âvouoit ingénument q^i'Amphion l'emportoit sur lui 
pour la disposition^ elAsclépiodore pour la régularité 
du dessin. Protogène ^ le plus grand rival de ce peintre 
immortel , n'étoit pas beaucoup estimé des PUiodiens , 
ses compatriotes, rendant qu.' Apelle étoit avec lui à 
Rhodes , cet artiste lui demanda ce qu'il vendoit ses 
ouvrages lorsqu'il y avoit mis la dernière main. «Très- 
« peu de chose, Té^ondit Protogène ;^ et il énonça une 
somme très-modique : «Et moi, reprit Apelle , je vous 
« offre cinquante talens pour chacun : je les prendrai 
« tous à ce prix ; » ajoutant qu'il ne seroit point en peine 
de s'en défaire , et qu'il les vendroit comme étant de 
^a propre main. Cette offre, qui étoit sérieuse, fit ou- 
vrir les yeux aux Rhodiens sur le mérite de leur pein- 
tre , qui, de son côté , s'en prévalut, et ne livra plus 
ses chefs-d'œuvre qu'à un prix très-considérable. 

4. Les talens de]VI.ilfôry,fameux anatomiste,étotent 
si connus , quoique par sa conduite il s'efforçât de les ca- 
cher, que les rois d'Espagne et de Portugal lui firent 
alternativement les offres ïes plus avantageuses pour le 
fixer dans leurs états. Mais rien ne put vamcre l'amour 
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de la patrie. Sa répntatron s'étoit répandue dans tout le 
monde savant ^ et cependant il en ignoroit l^éclat. Après 
quHl ayoit rempli, dans la dernière exactitude, les fonc- 
tions indispensables de sa profession , il se renferinoit 
dans son cabinet, (tàilétudioit^nenpas tant les livres, 
que la nature même. Il n'avoitde commerce qu'avecles 
morts , et cela dans un sens beaucoup plus étroit qu^oû 
ne le dit d^ordinairedessavans.Ils'instruisoit donc infi^ 
niment ; mais personne n'en eût rien su, si les opérations 
merveilleusesqu'ilfaisoit tous les jours, n'eussent trahi 
le secret de son habileté. Ceux qui sont fortement occu- 
pas à exercer une profession ou un talent y parlent du 
moins plus volontiers dans l'intérieur de leur famille , 
) âoit de leurs occupations présentes, soit de leurs pro- 
jets : 0» est obligé de les écouter , et ils ont une liberté 
entière de se feire valoir. Mais il n'usoit point de ses 
droits à cet égard : on ne le voyoit qu'aux heures des 
r<epas 5 et il n'y tenoit point de discours inutiles. Tout 
étoit enseveli dans un profond silence j et il est pres- 
que étonnant que M. Méry ait été connu. Il n'a rien 
Dais du sien, dans sa réputation , que son rare mérite* 

MODÉRATION. 

1 . LJ N insolent donna un vigoureux soufflet au célébré 
jéboU'Hanifahy fameux docteur musulman , et chefde la 
fliectedesHâni6tes: « Je pourrois, lui dit ce grand hom- 
« me , vous rendre injure pour injure ; mais je ne le veux 
« point. Je pourrois vous accuser devant le calife ; mais 
« je ne suis point délateur. Je pourrois, dans mes prières 
t à Dieu, me plaindre de l'outrage que vous m'avez faitj 
« jnais je m'en garderai bien. Enmi je pourrois demander 
« qu'au jour du jugementDieu me vengeâtjmais à Dieu 
M ne plaise c[ue je conçoive cette pensée ! Au contraire , 
« ^ ce terrible jour arrivoit dans ce moment , et que 
« mon intercession pût vous être utile, je ne voudrois 
« entrer en paradis qu'avec vous.» Exemple admirable 
d'une ame calme , tranquille , et. disposée au pardon ! 
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à.. Démonîdes avoit les pieA tortus et tout éfmtie^ 
&it8. Ses souliers lui ayant un jour été volés , il se; 
contenta de s^écrier : « Puissent-ils bien* aller âui- 
i pieds de celui qui me les a pris ! » 

o. L^attachement inviolable d^^rûtù2epour la jostieey ^ 
Tobligeoit souvent de s^opposer à Thé^fdstocle y mky soi* 
ce points ne se piq[uoit pas de délicatesse^ et qui mit en 
usage toutes sortes d^intrigues et de cabales pour écarf 
ter^ par les suffrages du peuple^ un rival' qu'il trbuvoît 
toujours contraire a ses dessems ambitieux. Uparutbien 
dans cette occasion qu'on peut être supérieur enmérite' 
et en vertu , sans Tetre en crédit. L'éloquence impé^ 
tueuse de Thémistocle l'emporta sur la justice A'ArU* 
tide. Il vint à bout de le faire bannir. Dans cette sorte 1 
de jugement, les citoyens donnoient leur suffrage j en 
écrivant le nom de l'accusé sur une coquille (i). Ûa 
paysan ^ qui ne savoit pas écrire y et qpû ne connoissoit 
ipomt Aristide y s'adressa à lui^méme^ pour le prier ds 
mettre le nom à Aristide sur sa coquille. «Cet homme 
^ vous a-t-il fait quelque mal, dit Aristide y pour le con^ 
. « damner ainsi? — Mon : je ne le connois pas nçiéme ^ 
« mais je suis fatigué , je suis blessé de l'entendre par- 
« tout appeler le Juste. \ Le sage citoyen, sans répon- 
dre une seule parole, prit tranquillement la coquille, y 
écrivit son nom, et la lui rendit. 11 partit pour son exil, 
en priant les dieux de ne pas permettre qu'il arrivât à 
sa patrie aucun accident qui le fît regretter. Pendant 
qu'on le conduisoit hors d'Athènes, un de ses ennemis 
lui cracha au visage. 11 s'essuya sans se plaindre f 
et se tournant vers le magistrat qui l'accofasipagnoit i 
« C'est à vous , lui dit-i) , d'avertir cet homm^e-, de^ 
« peur qu'il n'en agisse ainsi envers quelque autre. .»- 

4; On vint dire à M. Colbert que le poète Hénaut 
avoit fait contre lui un sonnet injurieux et satirique> 
très-fameux dans le temps , et qui commence, par ce& 
mots : Ministre avare et lâche , etc. Colbert remsa de. 
le lire , et demanda seulement si le roi y étoit attaquée. 



■»*■ 



(i) Elle s'appelait en grec &?p«xov> d'où est vénale noq^ 



i'ostracisme^ 
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On lui rëpondit que non. « Eu ce cas , reprit ce grand 
« homme , qu'on laisse Tauteur tranquille. » 

5. Philippe y père du grand Alexandre y assistoit aux ^ 
jeux olympiques. Les habitans duPëloponnèse^ àqui ce *^ 
prince avoit rendu des services importans, Pinsultoient 
cependant par des railleries sanglantes. Les amis du roi 
de Macédoine Texhortoîent à punir ces insolens ; ma.is 
ce monarque leur répondit : « Si ces gens sont assez 

« méchans pour insulter ceux qui leur font du bieii , 
« que ne. feront-ils pas à ceux qui leur font du mal ! » 
Une autre fois, on lui conseilloit de détruire la ville 
d'Athènes , la perpétuelle rivale de sa grandeur : 
« Aux dieux ne plaise , répondit-il , que je renverse 
tf lé plus beau théâtre de ma gloire ! » 

6. Un citoyen diffamé par ses vices,accabloit d'injures 
Coton l'ancien. « Au nom des dieux, lui dit ce grave 
« Romain, ne me forcez pas d'entrer en lic'e avec vous : 
« la partie n'est pas égale. Accoutumé à répandre sur 
« les autres l'opprobre dont vous êtes couvert , vous 
a l'emporterez aisément sur un homme aussi peu fait 
« pour dire des injures , que pour en recevoir. » 

Quelqu'un l'ayant frappé dans le bain , un de ses 
amis le reprit de ce qu'il souffroit cette insulte sans 
^n tirer vengeance : « Je ne me rappelle point, dit-il, 
« d'avoir été frappé ; mon ressentiment a passé aussi 
« vite que la douleur du coup que j'ai reçu. » 

7.Le poète Sçsithée récita en public des vers contre le 
philosophe Cléanthe. Cépage les écouta tranquillement 
et sans s'émouvoir. Le peuj)le, charmé de sa patience 
vraiment stoïque , lui donna de grands applaudisse- 
mens, et'chassa»So^zVA^e. Ce poète ayant ensuite témoi- 
,gné son repentir à Cléanthe y ce grave personnage lui 
répondit: « Bacchus, Hercule et les autres dieux souf- 
« frent bien les impertinences des poètes ; pourquoi 
<c m'en offenserois-je , moi qui ne suis qu'un mortel ? » 

8. Le xnnsicienNicodrome , irrité des railleries du phi- 
losophé Cro/è^, lui donna un grand coup de poing dans 
le visaffe,qui le fit enfler. CraUs^ pourtoute vengeance, 
s'àttachasurlefront une tablette où il avoit écrit : «G^est 
« Nicodrome qyL\\'d^fù\i>> allusion plaisante à l'usage , 
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des artistes 5 qui mettent leur nom à leurs ouvrages. 
Ainsi Craths se promenant avec sa tumeur et son 
ëcriteau, faisoit connoître à tout le monde la brutalité 
de Nicodromey sans cependant sortir des règles qae 
la modération philosophique peut prescrire. 

9. Le philosophe Démonax reprenoit un athlète de 
ce qu'après avoir remporté la victoire aux jeux olym- 
piques^ il s'abandonnoit à la mollesse. Cethonune reçut 
fi>rt mal son avis , et lui jeta une grosse piètre qui lui fit 
une plîâe considérable à la tête. Les assistons , indignés y 
conseilloient au blessé d^aller trouver le magistrat : 
« Je vais plutôt trouver le médecin , dit le philoso* 
^ phe ; il faut guérir le mal avant de s'en venger. » 

lo.Quand il fut question de nommer un généralissime 
pour commander la flotte destinée à combattre celle de 
Xerxèsy les Athéniens/ qui seuls en avoient fourni les 
deux tiers, prétendirent que cet honneur leur appar- 
tenoit; et rien n'étoit plus juste que leur prétention. 
Cependant tous les suffrages des aUiés se reunirent en 
hYeurd'Eury-biade, lacéaémonien. Thémistocle,qafft' 

Ïie fort avide de gloire, crut que, dans cette occasion, 
devoit oublier ses propres intérêts pour le bien com- 
mun de la patrie; et ayant fait entendre aux Athéniens 
que , pourvu qu^ils se conduisissent en gens de cou- 
rage , bientôt tous les Grecs leur déféreroient d'eux- 
mêmes le commandement; il leur persuada de céder, 
aussi-bien que lui, aux Spartiates. C?tte sage modé- 
ration de Thémistocle sauva TEtat ; ca/ les alliés me- 
naçoient de se retirer, si Ton prenoit un autre parti; 
et cette désunion eût perdu la Grèce. 

1 1 . Le maréchal ^ie ZaFerfevoulantdonner du chagrin 
à M. de Turenne, maltraita grossièrement un de ses 
gardes, qui ne manqua pas de lui porter ses plaintes. 
« Vous êtes un fripon et un coquin , lui dit le vicomte; 
« car M. de laFerté ne vous eût point frappé , si vous 
« ne Teussiez pas mérité.» Il le fit mener au maréchal, 
pour en tirer telle justice qu^il lui plairoit. Mais M. de 
la Ferté reconnut , malgré lui , l'héroïque modération 
de Turenne. 11 renvoya le garde en lui faisant compter 
quelques louis , et lui dit : « Rapporte à ton maitre 
« qu^il sera toujours sage , et moi toujours fou. ^ 
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12. On disoit au Tasse qu^il avoit une belle occasiau 
de se venger d'un homme qui, par haine et par jalousie, 
lui a^oit rendu mille mauvais services. « Ce n'est pa» 
« le bien, répondit ce poète célèbre , ce n'est pas la 
« vie ou l'honneur que je désire ôter à cet envieux , 
« mais uniquement sa mauvaise volonté. » 

i3. La principale vertu de Théodose II y et celle qui 
faisoit le fond de son caractère, étoit une sa^ et noble 
mçdestie. Placé entre Dieu et ses sujets, il apercevoit 
l'espace immense qui le séparoit de la divinité, et l'étroit 
intervalle qui le distinguoit des autres hommes. Il ne put 
souffrir les hommages presque divins , qu'une adulation 
passée en coutume rendoit aux statues des empereurs. 
On les omoit de fleurs 5 on brùloit devant elles de l'en- 
cens et d'autres parfums : on se prostemoit à leurs pieds. 
Il proscriyit ces honneurs idolâtres , et ordonna de ré- 
server à l'Être suprême tous ces signes d'adoration, qui 
ne peuvent convenir aux hommes ,qu,elque élevés qu'ils 
soient. On raconte que ce prince s'étant éloigné de ses 
gens dans une chasse , arriva , très-fatigué , à une cabane 
écartée. C'étoit la cellule d'un anachorète qui étoit venu 
d'Egypte s'établir dans le voisinage de Constantinople. 
Le solitaire le prit pour un officier de la cour, et le reçut 
avec honnêteté. Ils firent la prière, et s'assirent. T'A^o- 
dose entra en conversation, et lui demanda ce que fai-?^ 
soient les moines d'Egypte : « Ils prient pour nous, ré- 
^ pondit l'anachorète. » L'empereur, jetant les yeux de 
toutCiS parts, ne vit dans la cellule qu'une corbeille où 
étoient un morceau de pain et un vase plein d'eau. Son 
hôte l'invita à manger et à boire. Le prince l'accepta ; et 
après ce repas frugal, s'étant fait connoître pour ce qu'il 
étoit, comme le solitaire se jetoit à ses pieds , il le releva , 
en lui disant : « Qne vous êtes heureux , mon père , de 
« vivre loin des affaires du siècle ! Le vrai bonheur 
« n'haljite pas sous la pourpre. Je n'ai jamais trouvé 
« de plus grand plaisir qu'à manger votre pain et à 
« boire votre eau. » En même temps , ses gens, qui le 
cherçhoient , étant arrivés , il partit , en se recom- 
mandant aux prières de l'anachorète. Celui-ci , crai- 
gnant que cette aventure ne lui attirât quelque consi-*- 
aération , quitta sa cellule , et s'enfuit en Egypte. 



phine, étant venue à mqunr , tontes les dames de 11 
cour hriguèrent cette charge. Madame de MaùUeMirf 
qu'on jugeoit trop petite pour la remplir^ mais asio 
giimde poiur la donner y ëtoit dépositaire des intéféti 
et des sentimens de chaque parti. Le roi s'en remit àfa 
décision de madame la dauphine^ qui le pria de gmdff 
son choix Aie roi Vassura qu'il ne youloit point la g^PKTf 
La princesse lui réponditqu'ellen'avoitd'àutreg(mt<|tte 
le sien. « Si cela est, lui dit le monarque^ votre choil 
€ sera bientôt fait. % Sur-le-champ madame la dau;Ame 
nommamadame€2eJI2aintén«it.Leroi,chamiédemettt« 
à la tête dé la cour la femme qui régnoit dans son cceur, 
voulut être le premier témoin des transports de joie qitt 
lui causeroit cette nouvelle : tant le cœur de madàftieft 
Maintenonim étoit encore peu connu ! Elle lareçutaveC 
la plus respectueuse indifférence, et parut plus digns 
qu'avide de la première place. Elle lui représenta dte 
cette chaire exciteroit contre elle l'envie , qu'il 'fiiUEift 
plutôt désarmer par la modération , qu'irriter par l'cr- ^ 
gueil* « Quant à l'honneur , ajouta-t-elle y quexsettè I 
« place me feroit , ne le trouvé-] e pas tout entier dans 
« r offre que me fait votre majesté ? » Louis -Y J/^ insista ; 
madame de Maintenon persévéra dans son refus. «Pois- 
« que vous ne vouleîs pas, lui dit enfin le roi, jouir de 
« mes çraces , il faut du moins , madame , que vous 
« jouissiez de vos refus. » Elle le supplia de garder 1« 
silence 5 mais le roi ne put s'empêcher de raconter à 
tous ses courtisans ce rare exemple de modération. 

i5.Le fameux Caïus Marivs, pendant son consulat^ 
ayant vaincu lesTeutons,appritque lesCimBres étoient 

{>rès d'arriver. Considérant alors que la république al- 
oit être exposée à un nouveau danger , il différa !e 
triomphe qu'il avoit mérité ; et s'étaiit joint à CatuluSy 
il défit les Cimbres auprès de Verreil. Cette double 
victoire étoit difçne d'un double triomphe. Marins se 
contenta d'un seul, et voulut que son collègue le parta- 
geât avec lui. Bel exemple d'une généreuse modération, 
que Marins lui-même ne sut pas toujours conserver \ 
. 16. Le célèbre maréchal de Câlinât commandoit en 

Itafie 
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Italie Tarmée française contre le prince Eugène.Gêné 
par les ordres de la cour, il n'eut pas tout le succès qu'on 
attendoit 5 et comme il n'avoit point de caÎDale qui le 
soutînt y on lui ôta le commandement» Le maréchal de 
J^illeroKxxt choisi pour réparer les prétendues fautes de 
Catinat ; et le vainqueur de Stafarde et de MarsdiUe fut 
obligé àe servir sous lui. Ca^z/za^supportaavec une fer- 
meléhéroïquerinjustice qu'onlui faisoit, ets'acquit par 
là plus de £*loire aux yeux des sages, que s'il eût rem- 
porté les plus éclatantes victoires. /^zZZeroz ordonna d'a- 
bordqu'ôn attaquàtle princelÎMg^èTie au poste de Chiari . 
près de l'Oglio. Les officiers-généraux jugeoient qu'il 
étoit contre toutes les règles de la guerre d'attaqnerce 
poste , parce qu'il n'étoit d'aucune conséquence , et 
que les retranchemens en étoient inabordables ; qu^on 
ne gagneroit rien enle prenant , et que si on avoit le mal- 
heur de le manquer , ce qui paroissoit indubitable , on 
perdroit la réputation de la campagne. /^i/Z^roi envoya 
un aide-de-camp ordonner de sa part au maréchal dç 
Catinat d'attaquer. Catinat se fît répéter l'ordre trois 
fois ; et se tournant vers les officiers qu'il commandoit : 
« Allons , dit-il , allons , messieurs , il faut obéit*. » On 
marcha aux retranchemens. Catinat chercha à se faire 
tuer. Il fut blessé ; niais tout blessé qu'il étoit , voyant 
les troupes du roi rebutées , et le maréchal dé faille*' 
roi ne donnant point d^ordre , il tît la retraite ; après 
quoi il quitta l'armée , et vint à Versailles rendre 
compte de sa conduite au roi , sans parler de personne* 
i7.LesParthes, dans la chaleur d'une sédition, avoi eut 
détrôné \e\iTroiArtahan.Ce prinCe eut recours aJaxaty 
roidesAdiabènes^quilevadcs troupes pour le rétablir. 
LesParthesserepentoient déjà d'avoir chassé leuriho-^ 
narqué : redoutantd'aillenrs laguerre qui les menaçoit^ 
ils envoyèrent des ambassadeurs aux deuxprinces^pour 
leur déclarer qu'ils étoient prêts à rentrer dans leur de-, 
voir. Il se présentoit cependant un obstacle à leur des-*^ 
seinzils avoient couvonnèCinnaîne à la place à'Artaban; 
ils lui avoient juré fidélité , etils se faisoient un scrupule 
de violer leur serment. Cf/z/it^we sachant ce qui les aiTe^ 
toit, écrivitaux deux rois qu'ils pouvoientv/^nir ,et qu'il 
Tome IL F f 
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céderoit sans peine la couronne à son véritable itiaîtrf. 
Aleurarrivée, C/'/z/îû/n^revêtii de ses habits royaux, k 
front ceint de sou diadème , alla au devant d^eux. Déi 
qu'il apperçut Artaham, , il descendit de cheval , et Ini 
dit : « Frince , j'ai reçu , à la prière des Parthes , b 
« couronne qu'ils vous avoient enlevée ; mais, dèsque 
« j ai appris qu'ils vouloient vous rétablir sur le trône , 
^ et que j'étois le seul obstacle à leur» desseins, non- 
< seulement je ne m'y suis point opposé , mais je viens 
« de moi-même remettre entre vos mains Fempire qui 
« vous appartient.» Aussitôt il ôte sa tiare , et la met 
sur la tête à*Artaban : exemple d'une modération bieo 
rare ! Lorsqu'il s'agit du trône , les hommes , d'onï- 
naire , se croient dispensés d'être justes ; les plus 
grands crimes leur semblent permis. 

18. Apollonius de Tyane étant à Babylone , le roi 
lui offrit un logement dans son palais. « Seigneur , dit 
« ce philosophe, si vous veniez à Tyane , ma patrie, 
« et que je vous invitasse à loger chez moi, voudriez 
fc vous y consentir ? — Non , de par Jupiter ! répondit 
f le monarque , à moins que l'édifice oi\ vous vou- 
« driez me loger , ne fût assez spacieux pour contenir 
« tous mes officiers et toute ma garde. — Je suis dans 
« le même cas , répliqua le sage : si j'étois logé au- 
« dessus de ma condition , je ne me trouverois pas à 
« l'aise : car le trop fatigue plus le véritable phuoso- 
phe , que le trop peu ne vous déplaît. » 

19. Méandre , tyrau de Samos , pour-se dérober aux 
poursuites des Perses, s'étoit retiré à Lacédémone. 11 
y étala des sommes d'argent considérables : il en offrit 
même duroiCléomène ; mais cet austèreLacédémonien 
ne voulut rien recevoir. Craignantmêmequeles riches- 
ses dcMéandre ne corrompissent quelques citoyens, il 
alla trouver les éphores , et leur représenta qu'il étoit 
de l'intérêt de la ^^atrie que MécLndr esorûl duFélopon- 
jièse. Les éphores suivirent son avis , et ordonnèrent 
au tyi-an fugitif de chercher une autre retraite. Un si 
grand mépris des richesses doit paroître incroyable 
dans un siècle où l'on sacrifie tout pour en acquérir. 

20. Timoléony après avoirchassé les tyrans delà Sicile, 
et rendu la liberté àSyracuse,préférantleséjourde celle 
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Ville à celui deCorinlhe sa patrie y y fixa sa demeure, 
jouissantduplaisir si doux de voir tantde. milliers d%om- 
mes lui devoir leur repos et leur bonheur. Il se trouva 
cependant deux citoyens qui osèrent Paccuser de plu- 
sieurs crimcs,et le citer en justice.Lepeuple, quiadoroit 
le restaurateur de la liberté , voulut s^isoulever contre 
cesmalheureux,ets^opposer,à leurpoursuite;mais Timo. 
léon n'y voulut pas consentir: «Pourquoi, dit-il, me suis- 
« \e exposé volontairement à tantde dangers]; pourquoi 
x< ai-je essuyé tant de fatigues et tant de travaux, si ce 
« n^estpourmettre chaque citoyen de Syracuse en droit 
. « defaireobserverleslois?»UncertainJ5^/nfi»èreraccu- 
sa , en pleine assemblée , de plusieurs malversations , 
.pendantqiVil commandoiti'armée. Timoléonne s'arrêta 
pointa réfuter ces calomnies : il s^écria seulement au'il 
rendoit grMKaux dieux de ce qu^ils avoient exauce ses 
prières ; et ^^enfin il voyoit les Syracusains jouir de la 
pleine liberté de tout dire , comme il lavoit souhaité. 
. jai .Dion, chassé de Syracuse , après avoir rendu à cette 
^izigrate patrie les plus signalés services , alla chercher 
.11X1 asile à Mégare , où Préodote remplissoit alors la su- 

Srême dignité. Dion eut un jour besoin de ses services : 
se renaît dans son palais ; mais le souverain magis- 
trat, accablé d'affaires, étoit d^m accès fort difficile. 
On fit long-temps «ittendre Texilé de Syracuse , sans 
aucun égard pour sa grandeur passée. Ses amis étoient 
indignés de voir traiter de la sorte un homme autre- 
£oi» si craint et si respecté. « Consolons-nous , me» 
« amis, leur dit tranquillementDzow; n^ai-je pas sou- 
« vent fait la même chose, lorsque j^étois à Syracuse?» 
22.Quelques habitans de 111e deChio étant à Laçédé- 
xnone , vomirent , après leur repas , sur les bancs où s^as- 
seyoîent les éphores , et poussèrent llndécence jusqu'à 
«enaettre dessus pour satisfaire à leurs besoins. Lorsque 
cette in&mie f utdécouverte , on fity ne exacte recherche 
.des auteurs de cette action, et Ton connut bientôt les 
coupables. Les éphores, pour toute vejageance , firent 
publier , par un crieur public , que les habitans de 
Chic seroient dispensés désormais d^observer la dé- 
cence et l'honnêteté quand ils séjouvneroient à Sparte. 
. a3. Darius ^Gisd'Hystaspes , en mourant , n'ayoit point 
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désigné son successeur ; etdeux de ses fils , Artahazane 
eiXerxès^se disputèrcntla couronne. Apeine le mona^ 
que eut-il rendu Tcsprit , que Xerxès , profitant de Tab- 
»ence de sbn frè re , pri t toutes les marques de la royauté , 
et en exerça lesfonctions.Mais aussitôt que sonfrèrefîl 
arrivé, il quiltale diadème et la tiare qu^ilporloit d'une 
manière auine convenoitqu'ausouverain, alla audevant 
de lui, et le combla d'honnêtetés. Jamais on ne vit deux 
ri¥auxsi unis,ni de dispu te sur une matière aussi intéres- 
fiante,terminée d'une manière pi usdouce etpluspaisibie* 
Dariif^ avoit trois fils de sa première femme, tous tnns 
nés avant qu'il fût parvenu au trône ; et qualre autres 
A'AtossCy nlle de (Wfus, saseconde femme ^ qui étoiest 
nés depuis qu'on l'avoit choisi pour roi. Artahœumt 
étoit l'aîné des premiers , etXerxè^des^Konds.^rto- 
haiane allé2;uoit en sa faveur y qu'étanlKfaié de tons 
s^^ fières , la coutume et l'usage de toutes les nationi 
lui adjugeoient la succession préférablement i tout 
autre. Xersaès répliquoit qu'il étoit fils de Darius mt 
Atosse , fille de Cyrus , qui avoit fondé l'empire desl^ 
ses , et qu'il étoit plus juste que la couronne de Cyrm 
tombât à un de ses descendans , qu'à un autre qui ne 
l'étoit pas. Démarate , roi de Lacédémone , qui , après 
avoir été déposé injustement par ses sujets, vivoit alors 
en exil à la cour de Perse , lui suggéra secrètement ime 
autre raison : c'est q\i' Artahazane étoit , à la vérité , le 
fils aîné de Darius, mais que hnXerœès étoit le fils aîné 
du roi; qu'ainsi, Artahazane étantné lorsque son père 
n'étoitencore qu'homme privé, il ne pouvoitprétendre, 
par sondroitd'aînesse,qu^àses biens propres; au lieu que 
pourlui,Xer^<?j, étant le fils aîné du roi, le droit de suc- 
céder à la couronne lui appartenoit. Il appuya cette rai- 
son deTexeniple des Lacédémoniens,quin'appeloient 
à la succession du royaume, que des enfansqni étoient 
nés depuis que Icurçère étoit roi. Enfin, les deux prin- 
ces convinrent de prendre pour arbitre de leur diffé- 
rent Artahane leur oucle , et de s'en rapporter sans 
appela son jugement. Pendant tout le temps que dura 
cette contestation , les deux frères se donnèrent réci- 
proquement toutes les marques d'une amitié vérita- 
blement fraternelle, se faisant des présens, et s'invitant 
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i mutuellement à des repas , d'où lestime et la confiance 
ccartoient , de part et d'autre y toute crainte et tout 
soupçon , pour y faire re«ner une joie pure , et une 
pleine sécurité : spectacle bien digne d'admiration ! 
s^ecrie Ji/j/zw. Pendant que la plupart des frères se dis- 
putent , presque à main armée , un médiocre patri- 
xnoine , ceux-ci attendoient avec la plus tranquille mo- 
dération un jugement qui devoit décider du plus grand 
empire qui fut dans l'univers. Quand Artabane eut 
prononcé en faveur AeXerxèsy dans le moment même 
son jfrère se prosterna devant lui , le reconnoissant 

. pour son maître, et le plaça de sa propre main sur le 
trône, montrant par cette conduite une grandeur 
d'ame véritablement royale ; et infiniment supérieure 
à toutes les grandeurs humaines. Ce prompt acquies- 
cement à une sentence si préjudiciable à s^es intérêts 

. n^étoit point l'effet d'une adroite politique , qui sait 
dissimuler dans l'occasion , et se faire honneur de ce 
qu'elle ne peut empêcher : c'étoit respect pour lesi 
lois , vraie affection pour un frère , indifférence pour 
ce qui pique si vivement l'ambition des hommes , et 
i^rme souvent les plus proches les uns contre les autres. 
^rtabazane demeura toujours attaché constamment 
aux intérêts de Xerxès : il servit toujours ce mo- 
narque avec tant d'ardeur , qu'il perdit la vie dans la 
l^ataille de Salamine , en combattant pour sa gloire. 

24- r. Quindus Crispinus^ l'un des soldats romains 
qui assi^eoient Capoue, étoit lié avec un Campanien> 
iXO\ïïïXieÉ€idiuSy et par les droits de l'hospitalité, et par 
une amitié étroite, qui en étoitlasuitcCequiavoit en- 
core contribuéà en resserreçles nœuds, c'estqwe Badius 
étant tombé mala.de à Rome chez Quindus , avant la 
révolte de Capoue, il avoit reçu de lui tous les secours 
qu'on peut attendre d'un bon et généreux ami. Ce Bar^ 
4iuSjyoyaiit les trwpes romaines campées devantles mu- 
railles de Capoue, s'avança jusqu'aux premiers corps- 
de-garde, et demanda, à haute voix, qu'on lui fît veniï^ 
Crispinus. Celui-ci , ayant été averti, crut que Badius 
vouloit lui parler comme à un ancien ami , et s'avança 
avec des dispositions pacifiques , conservant , malgré la. 
rupture entre lesdeusnatioilSale souvenir d'une Uai&Qi:^ 
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porsoTinelle etparticnlitTe. QviaTidBadius vit qu'il vtoîi 
à portée de l^entendre : « Je vous défie au combat, dit- 
<< il à Crispinus ; montons h cheval , et voyons qui 
'< de vous ou de moi fera paroître plus de courage. » 
Crispinus j qui ne s'altendoit à rien moins, lui répondit 
que, Fun et Tauti'e, ils avoient assez d'ennemis contrt 
qui ils potivoient épi'ouver leur valeur et lein^s Ibrces. 
« Pour moi , ajouta-t-il , quand je vous rencontrerois 
« par hasard dans la mêlée , je me détoumerois , pour 
« ne point souiller mes mains du sang de mon ami et 
'< de mon hôte. » 11 se mettoit en devoir de retonnitsr 
dans le canip. Alors Badius , plus fier qu^auparavant , 
commença à traiter de crainte et de lâcheté cette wo- 
dération et cette honnêteté de son ami, en l'accablant 
de reproches que lui seul méritoit. « Tu feins , disoit- 
« il , de vouloir épargner ma vie, parce que tu sais bien 
« (pie tu n^es pas en état de défendre la tienne contre 
^ moi. Mais, situ crois que la guerre, qtii arompural- 
« liance des deux peuples , n'a pas sumsramm^nt aboli 
« toutes nos liaisons particulières,apprendsqueBa^zW 
« de Capoue renonce solennellement àFamitié de Titus 
« Crispinus, Romain. Je prends à témoins de ma décla- 
« ration les soldats des deux armées qui m'entendent. 
« Je ne veux plus avoir rien de commun avec un homme 
« qui est venu attaquer ma patrie et mes dieux , tant 
« publics que particuliers. Si tu as du cœur , viens 
« combattre. » Crispinus , peu sensible à toutes ces 
vaines et frivoles incartades , fiit long-temps san»vouloir 
accepter le défi , et ^.e ne fut que sur les instances vives 
et réitères de ses camarades, qui 1 ui rem on troient com- 
bien il éloit honteux de souffrir qu'un Campaiiicn l'in- 
sultât impunément , qu'enfin il l'accepta. Mais , avant 
toutes choses , sachant que tout combat particulier lui 
é toit interdit par les lois de la guerre, il alla demander 
aux consuls la liberté de combattre , hors de rang , un 
ennemi qui le défioit ; ce qui lui fut accordé sans peine. 
Alors, muni d'un pouvoir légitime, il prend ses annes, 
monte h cheval ; et , ayant appelé Badius par son nom , 
il lui déclare qu'il estprêt ?i se battre contre lui. J?ûAW 
se présente sur-le-champ. ï'is n'eurent pasplntôtpotisse 
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leurs chevaux l^un contre Pautre , que Crispinus perça 
Pépaule deson ennemid^un coupdelance.Cetle blessu- 
re ayantfait tomber leCampanien, le vainqueur met pied 
à terre , e t vole vers Badius pour achever son triomphe. 
IVIais le lâche lui abandonne son bouclier et son cheval ^ 
prendlafuite, ets'enfonce dans son armée. Crispinus re- 
tourna vers les Romains avec les dépouilles du vaincu, et 
fut conduit) avec de cris de joie et d^applaudissemens, 
à la tente des généraux, qui donnèrent 3i sa modération 
et à sa valeur les récompenses qui lui étoient dues. 
, aSi, AgésUas^ roi de Lacédémone , députa vers ceux 
deLarissé, ville deThessalie, Xenoclès elScythèsp^our 
&ire avec eux un traité d'alliance. Les Larisséens, sans 
aucun sujet , et par un de ces caprices ordinaires à la 

Epulace lorsqu'elle commande, firent mettre en prison 
» deux ambassadeurs Spartiates. Aussitôt les Lacédé- 
moniens crièrent à Tattentat ; et, pour venger le droit 
desgeDtsîndignementviolé, ils voulurent assiegerla ville 
coupable* «Arrêtez, leurdit-^^^^£Z«^;jeiie voudroispas 
« Élire la ccMiquéte de toute laThessalie aux dépens de la 
« vie de Tun des deux députés ; je les perdrois certaine- 
« xxient tous deux , si je me rendois à vos désirs. ï>\l aima 
donc mieux les racheter aux conditions qui lui furent 
imposées. On a trouvé cette action plus digne d'un hon^ 
néte homme que d^'un général •, et Ton s'est trompé . N'é- 
toit-ce pas consulter les véritables intérêts de là patrie, 
que de commander à sa colère pour sauver deux ci- 
toyens uti|es ? Plût à Dieu que tous ceux qui gouver- 
nent , dignes imitateurs de la modération du roi de 
Lacédémone , sacrifiassent leurs resseniimens , leurs 
intérêts même , à la conservation.d'un seul homme né- 
cessaire au bienpublic ! ^oyez Médiocrité, Ristenue. 

MODESTIE. 

1 . xVprès la bataille de Chéronée , Philippe , roi de 
Macédoine , se laissa quelque temps enivrer par sa 
prospérité 5 mais bientôt il fit réflexion snr l'état de 
son orne j et 3 pour arrêter les progrès de l'orgueil > 

F f 4 
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ii chargea lui-même un de ses esclaves de venir tous 
les niîitins lui répéter ces paroles , en Réveillant : 
« Roi , lève-toi , et songe que tu es homme. » 

2. Quand le prêtre du temple de Jupiter-Ammon dé- 
ci:ir 3L]e grand Jllexandre fj\s de ce dieu : « Celan'estpas 
^ étonnant, dit-il ; tous les hommes sont par nature ûk 
« de Jupîter , et les bons le sont d^une manière pliis 
« particulière par adoption. » Comme , depuis • 1 adu- 
lation publiait par-toiit qu^il étoit dieu : « Le som- 
« meil , dit-il , m^apprend bien que je suis homme. » 
Au sortir d'une grande maladie , il dit à ceux qui lui 
prodiguoient ce titre : « Cesser , mes amis , cessez 
« de vous moquer ; la foiblesse de ma santé m'avertit 
« que je suis mortel, et que je ne dois pas porter mes 
« pensées trop haut. » Un jour, ayant reçu une grande 
blessure à la cuisse , il dit à ces mêmes courtisans 
qui l'environnoient : « Eh bien ! le sang que vous 
« voyez vous paroît^il la liqueur qui coule des bles- 
« sures des dieux immortels ? » tl faisoit aljusion à 
ce qu'Homère dit dai^s ^'Iliade , au sujet du sang qui 
couîoit de la blessure que Vénus reçut de Uiomède. 

3. Après une maladie qui Pavoitconduit aux bordsdu 
tOTnhesLWy^ntigoneyroi d'une partie de l'Asie, ditàses 
courtisans,commeu4/eiraH/?re:«Cetaccidentn'estpoint 
« un malheur pour moi ; je viens d'apprendre à ne point 
« m'enorgueîUir , puisque je suis mortel. » Le poète 
llermodon Taj^ant appelé, dans quelques vers y dieu ^^L 
du jo/e/7;«C'est,àil-ii,ce que cetesclave qui nettoiema 
« garde-robe5etmoi,nonsavions ignoré jusqu'à ce jour.x 

4- Le célèhre Paul'Emile venoit de vaincre Persée. 
et de soumettre pour toujours à la domination romai- 
ne, laMacédoine, cette patrie d'Alexandre-le-grandy 
et de tant de puissans monai^ques. Le modeste con-» 
quérant , loin de se laisser enfler d'un vain orgueil , 
ne s'occupa qu'à faire de sérieuses réflexions sur le ca- 
price de la forlune. Il tendit la main à P-çrsée avec 
bonté , et le releva ; après quoi , prenant avec lui ses 
fils 5 sçs gendres et les fils des principaux officiers de 
l'armée , il se rçtiia dans sa tente. Là , il demeura 
quelque temps recueilli en lui-même , sans proférer 
\iuc ç^uje parolçi Les jeunes gens (jui VenvijconiiQieat > 
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srirpris de ce silence profend, atlendoîent avec respect 
que Paul-Emile leur parlât. Enfin, le général , sortant 
de ses réflexions , leur dit d^un ton grave et sérieux : 
« Songez 5 mes enfans , qu\ui instant a suffi pour ren- 
« verser la maison A' Alexandre qui étoit parvenu au 
« plus haut degré de puissance, et qui avoil assujetti la 
.« plus grandepartiedePunivers. Nousfoulonsaux pieds 
<' ce trône jadis siflorissant-j ettous ces princes, naguère 
« environnés d^me armée si formidable , sont réduits 
« en ce jour à recevoir de la main de leurs ennemis un 
« peu de grain pour soutenir une vie malheureuse, 
<r Après un exemple si frappant des caprices de la for- 
« tune, qui de nous, mes enfans, osera se flatter d^une 
« félicité constante? Ne vous laissez donc point enivrer 
« par cet orgueil frivole,que 1 a victoire inspire aux j eunes 
<< coeurs , et songez que le moment de la plus brillante 
a prospérité est presque toujours celui que la fortune 
« choisît pour nous faire éprouver quelques revers. » 

5, Platon y voulant voir les jeux olympiques, se ren- 
dit à Olympe , où il logea avec des personnes qu^il ne 
connoissoit pas , et dont il n^étoit pas connu lui-même, 
Il*se les attacha bientôt par ses manières polies , son 
caractère plein de douceur , ses discours éloignés de 
toute affectation , et de ce faux air de sagesse qui fait 
Tunique mérite de bien des gens. Ces étrangers étoient 
charmés de la compagnie d'un homme si aimable. Il ne 
leur parla ni de Socrate^ ni de son académie , seulement 
il leur dit qu'il s'appeloit Platon. Après la célébration 
des jeux , ils allèrent à Athènes où le philosophe les 
reçut avec cette aimable politesse qui distingue les vrais 
^ges. Alors ses hôtes lui dirent: «Faites-nous voir, s'il 
« Vbus plaît , ce disciple de Socrate , qui porte votre 
fc nom , et dont la renommée fait par-tout tant de bruit* 
^ Menez-nous à son école, et présentez-nous à lui, afin 
« çnie nous retirions quelque fruit de sa conversation. — 
« C'est moi-même , » leur répgndit Platon , avec un 
souris modeste. Ces étrangers furent singulièrement 
snrpris d'apprendre qu'ils avoient eu, sans le savoir, un 
compagnon de cette espèce. Ils comprirent aUssitôtque 
tout ce que l'on disoit de Platon étoit encore bien au- 

ssous diu vrai y puisque uii homme cjui a\ovV \.;^w\ ^^ 
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droit de se livrer à Torgueil et de tftnter son mérite , 
se piquoit cependant de la modestie la plus rare , et 
laissoit aux autres le soin de parler de lui. 

6. Quelques pêcheurs de rUe de Cos ayant jeté leurs 
filets dans la mer , des étrangers qui passoient , ache- 
tèrent le poisson qui se trouveroit pris , avant même 
que les filets fussent tirés ; mais , au lieu de poisson , 
il s'y trouva un trépied d'or. 11 y eut entre les pécheur» 
et les étrangers une grande contestation : Poracle les 
mit d'accord ^ en déclarant qu'il falloit le donner au plus 
sa^ge de la Grèce. On l'envoya à Thaïes de Milet, qui 
étoit alors en grande réputation : Thaïes^ aussi modeste 
que sage , le renvoya à Bios ; celui-ci , à un autre \ 
et ainsi y de main en main j il revint à TTialès , qui le 
consacra k Thèbes dans le temple d'Apollon : grand et 
rare exemple de la modestie des sages du paganisme ( 
7. Agêsilas , le plus grand roi peut-être qui ait ho- 
noré Lacédémone, portoit à son comble la modestie, 
cette vertu si rare dans les princes ; mais autant il 
étoit modeste , autant il détestoit l'orgueil et l'arro- 
gance dans les autres. Le médecin Ménécrate , ayant 
réussi dans la cure de quelques maladies désespérées > 
fut admiré du peuple qui le nomma Jupiter. Ce docte 
personnage , aussi vain que le sont ordinairement bien 
des gens de sa profession , ne fit pas difficulté de se 
parer lui-même de ce surnom. Le monarque lacédémo- 
nien en reçut une lettre qui commençoit ainsi : « Mené- 
« crate-Jupiter , au roi agêsilas , salut. s> Le prince lui 
écrivit : « Le roi Agésllas , à Ménécrate , sagesse. > 
Ce religieux amour de la modestie s'accmt dans son 
ame avec l'âge , et l'accompagna jusqu'au tombeau. 
Près de mourir , il chargea ceux qui l'environnoient 
d'avoir soin qu'on ne lui érigeât nulle part aucune 
statue y et qu'on ne plaçât son portrait dans aucun 
endroit : « Si j'ai fait , leur dit-il , quelques belles 
« actions , ce seront les monumens de ma gloire 5 mais , 
« si je n'ai rien fait qui mérite l'estime des hommes , 
« les portraits et les statues, ouvrages de vils ouvriers, 
« ne rendront point ma mémoire illustre. » 
S.Qiioique Frontin^ écrivain célèbre, eûtrempli^avec 
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éclat, les premières difjnilés de l'empire, souslerrgne 
de f^espasien, il ne se livrajamaisaii moindre sentiment 
d'orgueil ; et il ne se distingua de ses concitoyens que 

f>ar im grand mérite accompagné d'nnc rare modestie. 
1 défendit, par son testament, qu^on lui élevât, après 
sa mort, aucun monument superbe : «Siî^aifaitdehelles 
« actions pendant ma vie , disoit-il , elles feront plus 
« d^honneur à ma mémoire qu'un vain tombeau. Si j'ai 
« vécu dans le crime et dans Topprobre, il n'est pas be- 
« soîn qu'un magnifique mausolée éternise mahonte. :» 

9. PescennU/S'NigerHysmléXé piwJamé empereur, 
un courtisan voulut réciter devant lui son panégyri- 
que ^ mais le prince ne le souffrit pas. « Faites , si vous 
« voulez , lui dit-il, T-éloge de Scipion^ de Marins^ ou 
« de quelqu'autre ancien capitaine ; mais «ouvenez- 
« vous que louer les vivans, et sur-tout les empereurs, 
« c'est s'en moquer , et les prendre pour des sots. » 

10. Un flatteur ennuyeux , croyant qu'Alphonse V 
étoit fort avide de louanges , le complimenta un jour 
sur sa noblesse , et bii dit avec emphase : « Sire , vous 
« n'êfees pas simplement roi comme les autres ; vous 
« êtes encore frère, neveu et fils de roi. — Eh! mon 
^ IDieuîque prouvent tous ces titres, lui répondit le 
« sage «îonarqrijB ? que je tiens la couronne de mes 
« ancêtres , et que je l'ai eue par succession , sans 
« avoir ri^i fait de grand qui me l'ait méritée. » 

t % .Ii€C€lM)rei9oiZetfaprésentaàL<wwA'/iPiscmépître 
svTT le passage du Rhin . A près en avoir éc wité la lectu re : 
« Cela est beau, lui dit le modeste monarque ; ctjeTOus 
« louerois davantage , si vous m^aviez moins loué. » 
L^académie française rendoit régulièrement compte à 
ce prince des sujets qu'elle proposoit pour les prix. Il y 
cwt une année ou elfe donna poqr sujet, laquelle de 
tontes les vertus du roi méritoit la préférence } Dans 
cette occasion , on aùroit pu la donneur à sa modestie ; 
car ce prince sage défendit qu'un pareil sujet fîlit traité. 

1 2. Le grand Gustave- Adolphe ^ au milieude ses (X)n- 
qnêtes,*conservoitdcssentimensdemodesticetdepiélé, 
bien ra^esdans unconquciantenvironné de gloire. Elanit 
rctouméenSaxe^peudelempsavantlabatailiedeLutzcn, 
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^c peuple lereeut avec des aeclamations extraordinaires 
Ce prince , confus de tant d'honneurs, se tonmaver&son 
chapelain Fabrice^ et lui dit : «Tout me réussit ; mais 
€. je crains hien que Dieu ne me punisse de 1^ folie du 
« peuple. Ne diroiton pas que ces gens me regardent 
« comme IcurdivinilérGrandDieu! lum^es témoin corn* 
« bien tous ces vains applaudissemens me déplaisent!» 

i3. Charles A^, ayimt jeté les yeux sur Bertrand du 
Guesclin , pour le créer connétable de France , le fit 
entrer dans le palais où toutson conseil é toit assemblé , 
etluiditd'uu tonde maître: «2?ï^6rMejcZîw, prenez mou 
« épée, et remployez contre les ennemis de la France.» 
Du Gue sclin la refusa , s'excusant sur son incapacité , et 
principalement sur sa naissance qui devoit l'éloigner 
d'une si haute chaîne ; mais le roi lui dit : « Sachez > 
€ messire Bertrand , que n'ai ni frère , ui cousin , ni 
€ neveu, ni baron dans mon royaume , qui n'obéisse à 
« vous ; et si quelqu'un y é toit contraire, il m'irriteroit 
« tellement, qu'il s'en apercevroit. Ainsi, prenez cet 
« office avec joie ; et je vous en prie. » Alors ce brave 
guerrier , ne pouvant résister plus long-temps à la vo- 
lonté d'im maître qu'il servoit avec zèle et avec cou- 
rage , prit l'épée et la tira du fourreau , en disait : « Je 
« ne l'y remettrai jamais , qu'après avoir chassé les 
« ennemis du royaume. » 11 tint , en effet , sa parole. 

i4- Louis XIV voulut honorer le maréchal Fahert 
du cordon bleu, sur la fin de l'an 1661 5 mais ce mo- 
deste général le refusa, prétendant qu'il ne devoit être 
porté que par l'ancienne noblesse. Le monarque , loin 
d'en être offensé, admira le généreux désintéressement 
du maréchal , et lui écrivit lui-même pour exalter son 
refus ; « Pai un regret très-sensible , lui dit-il , de voir 
« un homme qui, par sa valeur et sa fidélité , est par- 
« venu si dignement aux premières charges de ma cou- 
« ronne , se priver lui-même de cette nouvelle marque 
« d'honneur , par un obstacle qui me lie les mains. 
« Ainsi , ne pouvant rien faire davantage pour rendre 
« justice à votre vertu , je vous assurerai du moins > 
« par ces lignes,que ceux à qui jevais distribuerlecollier, 
« oe peuvent jamais en recevoir plus de lustre d^n& Iflb 
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It monde , que le refas que vous en faites , par un prid^ 
« cipe si généreui[ , vous en donne auprès de moi» J^ 
i5. Quand le vicomte fi?e r«r^/27z«erendoitcomptedfe 
ses glorieux exploits , Padmira tion de toute PEurope , ou 
eût dit que rien n^étoit plus simple et plus ordinaire que 
ises actions , et qu^il n'y avoiteu presque aucune part. Le 
cardinal Mazarin fit faire une relation de la journée de 
Bléneau. Elle commençoitparle conseil que Turennè 
avoit donné au maréchal d'Hoquincourt , et dont le mé- 
pris avoit cause son entière défaîte. Le vicomte pria le 
ministre d'ôter cet article , avant qu^on Timprimât, lui 
représentant que ce maréchalavoitdéjàassezdechagrîn 
d^avoir été battu , sans Paugmenter encore par une cir- 
constance si mortifiante. Mais c^é toit au fond pour épar- 
§ner sa modestie , et fermer la bouche à Penvie. Le ca^» 
inal eut égard à sa prière , et Tarticle fut supprimé. 
16. Louis XIV y se promenoit dans les jardins de 
Versailles , entre Mansard et Le Nostre; et regardant ^ 
tantôt la façade du château y tantôt la disposition du 
grand parterre : « Il faut en convenir , leur dit-il , on 
« ne sauroit mieux réussir que vous avez fait Pun et 
« l'autre : tout cela est admirable. » Mansarde natu-* 
Tellement fier et ébloui de sa faveur , goûtoit toute là 
douceur d^une pareille approbation, lorsque Le Nostre 
répondit , avec autant d^esprit que de modestie : « Il 
« y a 5 sire , quelque chose encore de plus admirable: 
« — Quelque chose de plus admirable , dit le roi sur- 
« pris r — Oui , sire ; et c^est de voir le plus grand roi 
« du monde s^entretenir avec tant de bonté avec son 
« maçon et son jardinier. » Voyez Humilité. 

MŒURS. 

1. OLéANTHE , célèbre philosophe , disoit qu'il nç 
falloit que voir un homme pour connoître ses mœurs. 
Quelques plaisans , pour mettre le sage en défaut, lui 
amenè;pent un homm e d'une profession infâme, m ais qui, 
dans sa jeunesse, avoit été élevé durement, etdansde^ 
travaux continuels. Cléanihey voyant donc son visage 

• 
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hâlé j ses mains endurcies et brûlées du soleil^'^e tfit 
quelque temps , et renvoya cet homme ; mais , Payant 
entendu étemuer en s'en allant , il dit aussitôt : «Je 
« n'en veux pas davantage , cet homme est mou et 
« adonné aux plaisirs : on n^éternue pas si facilement, 
« quand on mené une vie dure et laborieuse* » 

2. LesPersesavoienten horreur le menscHige» qui pas- 
soit parmi euxpour un vice bas et infiimant. Vivre d^em- 
I»*unt étoit ce qu'il» trouvoient de plus lâche après le 
mensonge. Une telle vie leur paroissoit hcHiteuse y ser 
vile, etd'autantplus méprisable, qu'elle portoit à mentir. 

3. hycurgucy voulant réformer sa patrie, coBaraença 
par bannir de Lacédémone tous les arts superflus , les 
poètes ^ les sophistes, les sculpteurs, les peintres; ets'il 
conserva les musiciens , c'est que leur art > bien dirigé, 
lui narutpropre à animer le courage. Ensuite il partagea 
également les terres entre tous les citoyei]bS> aiinquela 
grandeur des possessions ne nut point entre eux à& dif- 
férence. Quelques années après , revenant d^un long 
voyage , dans le temps de la moisson , et voyant dans 
les campagnes les gerbes entassées et rangées dans un 
bel ordre, il dit, en souriant, à ses amis : « Ne semble- 
« t-il pas que la Laconie soit Théritage de plusieurs 
« frères qui viennent de faire leurs partages ? » 

L'argent , ce métal dangereux^ qui nourrit les vices, 
et qui souvent les fait éclore , étoit inconnu à Sparte : 
on se servoit d'une monnaie de fer , d'un si grand poids 
et d'une si petite valeur , qu'il falloit une charrette à 
deux bœufs pour porter une somme d'envii'on cinq 
cents livres , et une chambre entière pour la serrer. 

Pour faire encore plus vivement la guerre à la mol- 
lesse et au luxe, et déraciner entièrement l'amour des 
richesses , I^curgue institua les repas publics. Afin 
d'en écarter toute somptuosité et toute magnificence, 
il ordonna que tous les citoyens mangeroient ensemble 
des mêmes viandes qui étoient réglées par la loi , et 
il leuj£jii|||2f^^^^ expressément de manger chez eux en 
particulier. En conséquence , tous les convives obser- 
voient avec grand soin celui qui ne buvoit et ne man- 
geoit point , et lui reprochoient son intempérance , ou 
sa tiop grande délicatesse. 
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Les tables éloient d'environ quinze personnes 5 et, 
K)ur y être reçu , il falloit être agi'éé de toute la com- 
)agnie. Chacun apportoit par mois un boisseau de fa- 
îne , huit mesures de vin , cinq livres de fromage , 
leux livres et demie -de figues , et quelque peu de 
eur monnaie pour Tapprêt et l'assaisonnement des 
/ivres. On ëtoit obligé de se trouver à ce festin public; 
ît, long-temps après, le roi Agis, au retour d'une expé- 
iition glorieuse 5 ayant voulu s'en dispenser pour man- 
jer avec la reine sa femme , fîit réprimandé et puni. 

Les enfans m ême se trouvoient k ces repas ; et on lesy 
rtteiioit comme \ une école de sagesse et de tempérance. 
Là, ils entendoient de graves discours sur le gouveme- 
sient, et ne voyoient rien qui ne les instruisît. La con- 
eersations'égayoit souvent par des railleries fines et spi- 
rituelles , mais qui n'étoient jamais basses ni choquan- 
tes; et, dès qu^on s'apercevoit qu'elles ofTensoient qucl- 
^'un, on s'arrêtoittout court : onles accoutumoit aussi 
AU secret ; et , quand un jeune homme entroit dans la 
lalle, le plus vieux lui disoit, en lui montrantla porte: 
m Rien de tout ce qui se dit ici ne sort par là. » 

Le plus exqms de tous leurs mets étoit ce qu'ils ap- 

riloient la sauce noire , et les vieillards la préféroient 
tout ce qu'on leur servoit sur la table. Venys le 
tyran , s'étant trouvé à un de ces repas , n'en jugea 
pas de même 5 et ce ragoût lui parut détestable. « Je 
m n'en suis pas surpris , dit celui qui l'avoit préparé 5 
« Tassaisonnement y a manqué. — Et quel assaison- 
« nement? demanda le prince. — La course , la sueur, 
« la fatieue , la faim , la soif; voilà , ajouta le cuisinier, 
« ce qui relève ici tous nos mets. » 

L''occupation la plus ordinaire des Lacédémonicns 
étoit la chasse et les différens exercicesdu corps. 11 leur 
étoit défendu d'exercer aucun artmécanique.Ly ci/rg^wc 
avoit voulu que ses citoyens vécussent dans un profond 
loîsir.Les ilotes,qui étoientuneespèced'esclaves5Culti* 
voient et affermoient les terres des Spartiates. Il y avoit 
des salles communes où l'on s'assembloit pour la con- 
versation. Quoiqu'elle roulât pour l'ordinaire sur des 
matières graves et sérieuses, elle étoit assaisonnée d'un 



sel et d'un agrément qui instruisoient et oorrîgeoîenteil 
diverlissant. Les citoyens rcstoienl rarement seuls: on 
les a'^roiitumoit à vivre, comme les abeilles, toujours 
ensemble, toujours autour de leurs chefs.L'amourdela 

Îatrie et du bien commun éloit leur passion dominante. 
Is ne croyoient point être à eux, mais à leur pays. Pti^rffl- 
rtf/e,n\yant pas euThonncur d'êtremisau nombre des 
trois cents notables de la ville, s^en revint chez lui plein 
de joie , en s'écriant : « Que je suis heureux ! Sparte 
« vient de trouver aujourd'hui trois cents hommes 
« qui valent mieux que moi ! » Tout, dans cette cité 
fameuse , inspiroit l'amour de la vertu et la haine du 
vice , les actions des citoyens, leurs conversations , et 
même les inscriptions publiques» Il éloit difficile qiie 
des hommes nourris au milieu de tant de préceptes et 
d^exemples vivans , ne devinssent pas vertueux , de la 
manière au moins dontlepouvoicnt être les païens. Ce 
fut pour conserver en eux cette heureuse habitude, que 
Lycurgue ne permit pas à toutes sortes de personnes de 
voyager, de peur qu^elles ne rapportassent des mœurs 
étrangères et des coutumes licencieuses , qui leur 
auroient bientôtinspiré du dégoût pouiifc vie et pour les 
maximes deLacédémone. 11 chassaausside la ville tous 
les étrangers que la curiosité seule y atttiroit, craignant 
que chacun n^y fit entrer avec lui les défauts et les 
vices de son pays, et persuadé qu'il étoit plus important 
et plus nécessaire de fermer les portes de la ville à la 
corruptiondes mœurs,qu\'uix malades et auxpesl iférés. 
Il ordonna que les filles fussent mariées sans dot; et, 
comme on lui demandoit raison de cette loi : « Je veux, 
« répondit-il, que la pauvreté n'empêche aucun nia- 
« riage , et que les richesses n'en fassent aucun. » 

Aproprementparler,lemétieretPexercicedesLacé- 
démoniens étoient la guerre. Touttendoit là chez eux; 
toutrcspiroitlesarraes.Leur vie étoit bien plus douce i 
Tarméequ^à la ville ; et il n'y avoit qu'eux au monde à 
quilaguerrefiituntempsde repos etderafraîchissement, 
parcequ'alorsles liensdecette discipline dure ctaustère 
qui règne à Sparte , étoient un peu relâchés, et qu'on ' 
leur laissoit plujs de liberté. Chez eux, la première loi de 

la 
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la guerre et la plus inviolable étoit de ne jamais fuir , 
quelque supérieure que fut en nombre l'armée des enne- 
mis ; de ne jamais quitter son poste,de ne point livrer ses 
aimesjen un mot, de vaincre ou de mourir.Cetle maxime 
leur paroissoitsi capitale, que le ^ohte jérchiloque étant 
•venu ^ Sparte , ils l'obligèrent dans le moment même 
d^en sortir,parce qu^ils apprirent qne dans un de ses ou- 
vrages il avoit dit qu'il valoit mieux jeter bas ses armes , 
que de s^exposer à perdre la vie. Ceux qui avoientprisla 
Jfuite dans un combat étoient diffamés pour toujours. 
JVon-seulementonles excluoitde toutes sortes décharges 
etd*emplois,des assemblées, des spectacles; mais c^étoit 
encore une honte de s^allier avec eux par les mariages , 
et on leur faisoit impunément mille outrages en public. 

Ils ne commençoient une action qu^après avoir im- 
ploré le secours des dieux par des prières publiques : 
ils combattoient comme si la divinité eût été présente; 
et, quand ils avoient rompu et mis en fuite leurs enne- 
mis , ils ne les poursuivoient qu^autant qu'ail le falloit 
pour s^assurer la victoire 5 après quoi, ils se retiroient, 
estimant qu'il n'étoit ni glorieux ni digne de la Grèce , 
de tailler en pièces des gens qui cèdent et qui fuient; 
aussi préferoit-on une prompte retraite à la résistance, 
quand on combattoit avec eux. • 
. 4'-^^''^^'^ 5 ^^^l^f^We nous donne pour fils deJupiter, 
ayant conquis Tile deCrète, et plusieurs autres contrées 
Toisines , songea à donner, par de sages lois , une con- 
sistance solide aux états dont il s'étoit rendu maître par 
la force des armes. Le but qu'il se proposa fut de rendre 
êes sujets heureux, en lesrendant vertueux. Il écarta 
de son royaume Toisivetc , la volupté , le luxe , les 
délices, sources fécondes de tous les vices. Sachant que 
la Uberté est regardée comme le plus doux et le plus 
grand des biens , et qu'elle ne peut subsister sans 
une parfaite union , il donna tous ses soins à resserrer 
«es sujets les uns aux autres par les liens les plus étroits* 

Ilordonnaque tousles enfans fussent nourris et élevés 

ensemble par troupes et par bandes , afin que , de bonne 

heure,onleurenseignâtlesmêmesprincipesetlesmcme» 

maximes.Leurvieétoil dure etsobre.Onlesaccoutumoiï 

Tome IL &g . 
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à se passer de pen » à souffrir lé cband et le frokt , I 
marcher dans des endroits rudes et escarpes y h £iii€ 
entre eux de petits combats , bande contre bande y i 
•ouffrir courageusement les coups qufjk se portoient 
l'un Tantre , et à s'exercer à une sorte w danse qui se 
fidsoit les armes à la main, afin que^ jusqu^à lêitrs di- 
vertissemens, tout ressentit la ^erre,et les y formât 
On leur fidsoit aussi apprendre de certains airs de mu* 
sique , mais d'une musique m&le et militaire. Ils n'ë* 
toiçnt point instruits à monter à cheval , ni à porter 
de^ armes pesantes ; mais , en récompense , ils excel- 
loient à tirer de Tare , et c'ëtoit-là leur exercice le plus 
oldinaire. Mbias crut devoir établir dans la Crète k 
^ 'communauté des tables et des repas. Outre plusieurs 
autres grands avantages qu'il y trouvoit^ conune d'in- 
troduire dans ^es états une sorte d'égalité y les riches 
' et les pauvres ayant la même nourriture > d'accoutumer 
Mes sujets à une vie sobre et firtgale , de cimenter 
Tamitié et Punion entre les citoyens par la fiuniliarité 
et la gaieté qui régnent à la table y il avoit aussi en vue 
les exercices de la guerre y où les soldats sont obligés 
de manger enjsemble. C'étoit le public qui foumissoit 
aux dépenses de la table. Des revenus de l'état, on en 
employoit une partie pour ce qui regarde les frais de 
la religion et les honoraires des magistrats ; l'autre 
étoit destinée jpour les repas communs. Ainsi , fem- 
mes , enfans, hommes faits, vieillards, tous étoient 
nourris au nom et aux dépens de la république. 

Après le repas, les vieillards parloient des affaires 
d'état. La conversation rouloit le plus souvent sur 
l'histoire du paj'^s ^ sur les actions et les vertus des 
grands hommes qui s'étoient distingués par leur cou- 
rage dans Li guerre , ou pour leur sagesse dans le 
gouvernement ; et Ion exhortoit-les jeunes gens qui 
assistoient à ces sortes d'entretiens, à se proposer ces 
héros comme des modèles sur lesquels ils dévoient 
former leurs mœurs , et régler leur conduite. 

Une des lois deMinos que Platon admiroit le plus, 
étoit celle par laquelle il étoit ordonné d'inspirer de 
}>onne heure aux jeunes gens un grandrespect pour les 
qiaxjunes de Tétat ^ pour les coutumes et les usages de U 
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pairie, sans souffrir qu'ils missent jamais en question 
si elles étoient ^geihent établies on non , parce qu'ils 
dévoient les regarder non comme prescrites et impo- 
sées par les hommes, mais comme émanées de la Divi- 
nité même. En effet , il avoit eu grand soin d'avertir 
son pe€5ple que c'étoit Jupiter qui les lui avoit dictées. 
Il eut la même attention par rapport aux magistrats et 
aux personnes âgées , qu'il recommandoit d'honorer 
d'une manière particulière ; et afin que rien ne pût 
donner' atteinte au respect qui leur est dû , il voulut 
que si Pon remarquoit eu eux quelques défauts ^ on 
n'en parlât jamais en présence des jeunes gens. 

5. Les Scythes vivoient dans une grande innooence et 
une grande simplicité. Tous les arts leur étoient incon- 
nus ; mais ils ne connoissoient point non plus les vices. Us 
n'avoient point partagé entre euxles terres : les campa- 
gnes étoientoultivéesparuucërtainnombre de citoyens, 
mais pour un an seulement ; après quoi ils étoient rele-* 
vés par d'autres qui leursuccédoient auxmênies condi- 
tions. Ils n'a voient point de maison, point de demeure 
fixe j ils erroient sans cesse de campagne en campagne 
avec leiu's troupeaux. Us transportoient avec eux leurs 
femmes et leurs enfans dans des chariots couverts de 
peaux, qui leur tenoient lieu de maisons. La justice y 
ëtoit observée et maintenue par le caractère propre de 
la nation , non par la contrainte des lois qu'ils ignoroient. 
Aucun crime parmi eux ri'étoit puni plus sévèrement 
que le vol;car leurs troupeaux^qui faisoient toutes leurs 
richesses, n'étant jamais renfermés , comment auroient- 
ils pu subsister , si le vol n'eût été rigoureusement inter- 
dit Plis ne désiroient point l'or et l'argent , comme le 
reste deshommes;ctcesfunestesmétaux, source de tant 
de crimes, il leslaissoient cachés dans les entrailles de 
la terre. Le lait et le miel étoient leur principale nourri- 
ture. Us ne connoissoient point l'usage de la laine et des 
étoffes;etpoursedéfendredesfroi(îsviolensetcontinuels 
de leur climat, ils n'employoient que des peaux de bêtes. 

Ce mépris de toutes les commodités de la vie leur 
avoit donné une droiture de mœurs , qui les empêchoit 
4e jamais rien délirer du bien d'autrui. S'ils faisoient la 
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guerre y c'ëtoUfMir r«padss6r im mfusteagrMseuri }•• 
Ittais pour acquërir.Uu heulreuxanur^ destiluédes se^ 
ccmis de ViéducatiGii y leoF «Toir dooné eette modéra* 

tîoa , oetle Mg60se ail les Grecs B'oatpii parvenu, ni par 
kt étabKssemen» de leurs lëgislaieurs ^ lù par les pië- 
Mples de leurs plttlosophes ; et les mœiin d^ime nation 
fusils appeloimtiari^rtf.étoîeiapFëf^ables à celles ds 
Mspeviplescakiyés etfiolis parle&aHsetpar lesacienees. 
lies pères oroyi^ent^ avec raison , kôaser à lenn en- 
Auis une successioik préeieiise>. en leur hissant la paii 
ell'uBion entre eus. iJndelenrsroîs^ nomme «f^ryliire^ 
se voyant]^ de mourir^ fit venir ses en&ns, et lenr 
MësMilaat à tous successivement mi &isceiwi de daids 
• néifevlement eoisemble , les exbcutaà leA rampve.Quel^ 
tees effbrts qulk fissent ^ ils. n'en purent venir» à beat 
Qo^Hidle Ibisceaa fut déhé y ib rMopivent tous le» dards 
aans pekt»: «Voilà , leur dit-il y l'imagée de ce que pour» 
e ra parmi vous la concorde et l'umon. «Pour fortifier 
él étendre ees avantages domesticpies ^ ils j joigiBqieBf 
le secours des amis. L^suttitié, chez eiàx, ëtoknegwdét 
eomme une affiai^ce sacrée et inviolable ^ qoÀ ajqpvo* 
choit beaucoup de eette que la nature a mise entre les 
firères , et à laquelle on ne poovoit dtmner atteinte > 
•ans se rendre coupable d'un grand crimes 
• 6. Les Goths se croyoieijit né» pour la guerre, et nM- 
toîent curieux que de belles armes. Ils se servoient de 
piques et de javelots , de flèches , d'épéeset de massues : 
m combaltoient à pied et à cheval, mais plutât à che* 
val. Leurs divertissemens consistoient à se disputer le 

{irix de l'adresse et la force dansle maniement des armes^ 
h étoient hardis et vaillans , mais avec phidence ; cons^ 
tans et infatigables dans leurs entreprises ; d'un esprit 
pénétrant et subtil. Leur extérieur n^avoit rien de rude 
iQÎ de farouche 5 c^étoient de grands corps, bien propoi^ 
tionnés, avec une chevelure blonde, un teint blanc, et 
une physionomie agréable. Les lois de ces peiiples sep- 
fentrionaut n'étoient point, comme celles des Aomaiss, 
chaînées d'im détailpointilleux , sujettes à mille change- 
mens divers , et si nombreuses , qu^elles échappent à Is 
tfliémoire laplus étendue : elles étaient iavariables y «m'- 
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pies, courtes, claires, semblables aux avis d'un père 
de famille. La forme de leur législatiou communiquoit 
h leurs lois une solidité inébranlable. Elles étoient dis-^- 
cutées par le prince et par les principaux personnages 
de tous les ordres. Rien n^échappoit à tant de regard»- 
pénétrans. On pratiquoit avec zèle et avec constance 
ce que le consentement commun avoit établie Pour 
les charges publiques , ces peuples ne connoissoient 
point les titre» purement honorifiques et sans fonctions 5 
tout étoit en action chez eux. Dans toutes les villes , et 
jusquesdans les bourgs , étoient des magistrats choisis. 
par le suffrage du peuple , qui rendoient la justice , et 
faisoient la répartition des tributs. Chacun se marioit 
dans son ordre : un homme libre ne pouvoit épouse? 
une femme de condition servile, ni un noble une ro- 
turière. Les femmes n'apportoient pour dot que la 
chasteté et la fécondité. Toute propriété étoit entre les 
mains des mâles , qui étoient le soutien de la patrie. Il 
n'étoitpas permis à une femme d^épouser un mari plus 
jeune qu^elle. Les parens avoient la tutelle des mineurs $ 
mais le premier tuteur étoit le prince. Les transports 
de propriété , les engagemens, les testamens se fai- 
iBoient en jH-ésence des magistrats, et à la vue du peu- 
ple. Les conventions , appuyées de tant de témoins, en 
étoient plus authentiques; et le public étant instruit de 
ce qui appartenoit de droit à chacun , il ne restoit plus 
de lieu aux chicanes , au stellionat, aux prétentions 
frauduleuses. Les affaires s^'expédioient sans longueurs , 
parce qu^elles se discutoient sans frais. Pour arrêter la 
témérité des plaideurs , on les obligeoit de consigner 
des gages. Le sang des citoyens étoit précieux 5 on ne 
le répandoit que pour les grands crimes : les autres 
s^expioient par argent , ou par la perte de la liberté. 
Le criminel étoit jugé sans appel par ses pairs* L^adul-' 
tère étoit puni de la peine la plus sévère : la femme cou-» 
pable étoit livrée à son mari, qui devenoit maître de 
ses jours«Xies enfans nés d^un crime n'étôient admis ni 
au service militaire i ni à la fonction de juges , ni re-*^ 
çus en témoignage. Une veuve avoit le tiersi des biens^ 
fonds du défunt j «i elle ùè s« remarioit pas : autrement 



elle n'emportoit;4iue le tiers des meubles. Si elle le 
dëdaroit enceinte y on lui donnoit ^es sardes ; et l'en- 
fant né dix mois après la mort de stm père, ëtoit censé 
illégitime. Celui qui avoit débauche un fille j ëtoit 
■dbligé de Tcpou^er , si la cattdition étoit égale ; sinon 
u âloit qu^il la dotât , caF une fille déshonorée ne 
pouYoit se marier sans dot : s!il ne popvoit la doter y 
on le faisoit mourir. Les Goths regardoient la pureté 
des mœurs comme le pri^lége de leur nation. Ils en 
étoient si jaloux ^ que, selon un auteur de ce temps- 
là , punissant la fornication de leurs compabriotes , 
ils la parddmoient aux Romains , comme a des 
hommes foibles et incapables d'atteindre au même 
degré de vertu. 
* 7. Jamais peuple n'eut des mœurs pins singulières 

Sue les anciens Grermains, long- temps rivaux ,• et en- 
n destructeurs de la puissance romaine. La guerre 




c'étoitpar lé choc de leurs armes qu'ils témpignoienk 
leur contentement. Chez eux , celui qui percbit son 
bouclier dans le combat , étoit regardé comme in- 
&me } et il n'avoit aucun accès , ni dans le conseil 
public , ni dans les temples. 

'La première fois que ron armoit un jeune homme, 
c'étoit une cérémonie publique , que les suffrages de 
tout le canton rendoient solennelle. Dans une assem- 
blée générale , quelqu'un des chefs , ou le père , ou 
un proche parent le présentoit; et, du consentement 
de tous les spectateurs, il lui donnoit le bouclier et 
la lance. C^étoit là le premier degré par lequel un 
jeune citoyen entroit dans la carnère de l'honneur: 
jusqu ji ce moment, il appartenoit à sa famille; alors 

F ^®^r* membre de l'état. 
échau^rlTl x^ *'°™^** ' *=«* intrépides guerriei» 
tenoY^?T *r'' *=T^^? P^"" ***>* chlmsons qui con. 
SlîtJ» x^^^^^l*^** **^^°» d« 'a nation, et des 

?oïï fXle Tt""'"^,^' ^'i.^ "«"'ir» comme eux. 
P »r *a gloire de la patrie. Ce chasit mililïùre étoit 
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len même temps pour eux un présage du succès de la 
Lataille ; car , selon la grandeur et la nature du sou 
qui résultoit de leurs voix, ils concevoient des crain- 
tes ou des espérances. On croira sans peine qu^iis n'y 
meltoient pas beaucoup d'harmonie : un son rude , 
un murmure rauque , grossi encore et enflé par la 
répercussion de leurs boucliers qu'ils placoient à 
dessein devant leurs bouches ; voilà ce qui charmoit 
délicieusement leurs oreilles , voilà ce qui leur annpn^ 
coit la victoire. 

Ils n^avoient point de temples ; persuadés , comme 
les Perses y que c'est avilir la majesté divine , que de 
la circonscrire dans Penceinte étroite d'un édifice , et 
sous un toit, ou de lui donner une figure humaine. Ils 
^xerçoient leurs cérémonies de religion dans le plus 
épais de leurs forêts. Le silence et l'ombre des bois 
leur formoient des sanctuaires qui les pénétroient 
d'une religieuse frayeur, et où leur respect étoit d'au- 
tant plus grand , que leurs yeux n'étoient frappés 
d'aucun objet visible. Ils avbient nne*fespèce de divi- 
nation qui leuE étoit propre , et qu'ils tiroient de leurs 
chevaux. On faisoit paître dans les bois sacrés ^ et l'on 
ïiourrissoit aux dépens du public, des chevaux blancs, 
que l'on n'assujettissoit à aucun travail qui eût pour 
objet le serV^P des hommes. Lorsqu'il s'agllsoit de 
consulter par eux les ordres de la Divinité , on les at- 
teloit à un char sacré 5 et dans leur marche , le prê' 
tre , âHteé le dief du canton , les accompagnoîent, en 
observant le^^Hiissemens et les hennissemens de ces 
animaux > ^IPbie autant de signes des volontés du 
CieL Ils pratiquoient fencore une autre manière de 
deviner l'événement des*guerres importantes : ils tâ- 
choient de faire quelque prisonnier sur l'ennemi , et 
ils l'obhgeoient ensuite de combattre contre quelqu'un 
des leurs , armés l'un et l'autre à la mode du pays de 
chacun. Le succès du combat singulier étoit regardé 
€X>mme un présage du sort général de la guerre. Ils 
3'imaginoient aussi que les femmes avoient quelque 
chose de sacré , de divin , de propre à les rendre les 
interprètes des volontés du Ciel : toujours quelque 



^y^ ' M OE U R S. 

prétendue pixjphëtesse avoit leur confiance ; et si, pa^ 
un heureux hasard, Vévënement se trouvoit conforme 
à ses réponses , ils aHoient jusqu'à l'honorer comme 
déesse. 

Ils laissoient en friche la plus grande partie de lenr 

{>ays. La nécessité les contraignoit d^en cultiver seu- 
ement quelque portion pour avoir du blé ; c etoit là 
l'unique tribut qu'ils exigeassent de la terre : point de 
jardins , point de fruits , aucun soin de^ prairies. Ib 
ignoroicnt jusqu'au nçm de Pautomne , bien loin 
d'en connoître les dons. L'hiver, le printemps et l'été' 
faisoient le partage de leur année : ils ne s'attachoient 
pas même assez à la portion de terre qu'ils culti- 
voient , pour être curieux d'en avoir la propriété. Un 
champ labouré par eux une année , étoit ensuite aban- 
donné au premier occupant , sauf à en aller labourer 
un autre , lorsque la diminution de leurs provisions 
les avertissoit du besoin. Cette pratique n'étoit pa^ 
chez eux une simple coutume introduite par les 
mœurs ; c'étoft une loi , à l'observation de laquelle 
les magistrats tenoient la main. Ils lîi fondoient sur 
différentes raisons qui partoient toutes de l'amour de la 
guerre , et de la vue des avantages que procuroit une 
vie simjle et pauvre. En permettant à^urs citoyens 
de posséder des héritages , ils craignoîlBt que le goût 
de l'agriculture n'émoussât celui des armes ; qne Von 
ne souhaitât d'étendre ses possessions , ce qui ouvri- 
roit la porte aux injustices des puiMwis comre les 
foibles ; que l'on ne s'accoutumât àjj^Br avec plus 
de soin et plus d'attention aux comm^Hes ; que l'a- 
mour de l'argent , source inépuisable de factions et 
de querelles , ne trouvât entrée dans les cœurS : en- 
fin , ils alléguoient l'avantage de contenir plus aisé- 
ment le commun du peuple , qui ne pouvoit manquer 
d'être content de son sort, en le voyant égal à celui 
des premiers et des grands de la nation. 

Leurs bestiaux, petits, maigres, sans beauté, mais 
en grand nombre , faisoient toute leur richesse. Ou 
ils n'avoient point d'or ni d'argent , ou ils n'en fai- 
soient aucuii cas. Si l'on vpyoit chez eux quelque 
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pièce d'argenterie , qui leur eût été donnée en pré- 
sent dam une ambassade y ou Lien envoyée par quel* 
que prince étranger , jaloux de leur alliance , ils n'en 
tenoient pas plus de compte que de la vaisselle de 
ierre dont ils usoieut communément. 

Ils dormoient volontiers jusqu^au jour. Après le 
sommeil , ils prenoient le bain : au sortir du bain , 
ils se mettoient à table ; leurs mets étoient le lait , le 
fromage , la chair de leurs bestiaux, et celle du gibier 
qu'ils tuoient à la chasse. Ilstrïiitoient, dans les repas ^ 
MS afffiires les plus sérieuses : réconciliation entre 
ennemis , mariages , élection de leurs princes , ce qui 
regardoit la paix et la guerre ; nul lieu ne leur parois- 
•oit mieux convenir que la table , soit pour ouvrir les 
coîurs avec franchise , soit pour élever les esprits à de 
grandes et de nobles idées , et les pénétrer d'une cha- 
leur toujours heureusement active. Ce peuple , sans 
art et sans feintise , n'avoit point alors de secrets. Le 
lendemain , quand le sommeil avoit dissipé les nuages 
que îcs vapeurs bachiques avoicnt portées au cerveau, 
on pesoit mûrement les avis libres de la veille. Cette 
conduite , comme le remarque Tacite , étoit tres- 
sage. Ils délibéroient dans le temps où Ton ne pouvoit 
déguiser ses sentimens , et décidoient lorsqu'ils pour 
voient le moins se tromper. 

Us avoient des maisons dont l'assemblage, fbrmoit 
des bourgades ; mais ces bourgades n'étoient point 
composées d'édifices oontigus. Chaque maison étoit 
isolée , et faisoit un tout. Un particulier s'établissoit 
dans l'endroit qui lui avoit plu , selon que l'attirôit le 
voisinage d'un bois , d'une fontaine , d'un champ la-» 
bourabie : le terrain étoit fait pour l'homme ; l'homme 
ne se rendoit point l'esclave des lieux qu'il avoit choi- 
sis. Là , il se construisoit un logement sans y feîre 
entrer ni pierres ni tuiles : il n'y employoit que de$ 
pièces de bois coupées grossièrement , sans aucune 
attention à l'agrément ni à la commodité ; seulement 
quelques endroits étoient enduits d'une terre si propre 
et si brillante, qu'elle imitoit les couleurs de la pein- 
ture. Ils creusoient aussi des souterrains qu'ils cou- 
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Troîent d'une grande quantité de fiimier; c^toicrf' 
pour eux des asiles contre la rigueur du froid j etea 
Diéme temps des magasins oh ils mettoient leuis 

gnins en suretë contre les incursions des ennemis. 
e genre de vie leur paroissoit plus heureux que de 
tourmenter sans cesse , par la crainte et par Tespé- 
lance , sa fortune et celle d^autnii : aussi parvinrent- 
ik.à ce rare avantage y de n*avoir pas besoin même 
de désirs. 

Leurs spectacles étoient convenables à leurs incli- 
nations militaires. Des jeunes gens sautoient au tra- 
vers des amas de lances et d'épées nues , qui présen- 
toient leurs pointes menaçantes ; et ils faisoient absi 
preuve de leur agilité et de leur adresse. L'unique 
éalai^e d'un badinage si hasardeux étoit le plaisir des 
.spectateurs. 

La naissance Êiisoit leurs rois ; le courage et Tintré- 
pidité faisoient leurs chefs. La puissance des premiers 
B^étoit point arbitraire et sans bornes : ils étoient maî- 
tres des hommes ^ les lois étoient maîtresses desi sou- 
verains. Les chefs commandoient principalement par 
leur exemple. Ils marchoient à la tête des troupes , ils 
combattoient pour la victoire; les soldats combattoient 
pour les chefs : c'étoient la confiance et Tadmiralion 
qu'ils inspiroient , qui précipitoient les guerriers au 
milieu des plus grands hasards de la guerre. 

Les crimes qui regardoient l'Etat étoient punis chez 
eux avec la dernière sévérité. Les traîtres à la patrie, 
les déserteurs étoient pendus à des arbres. Les lâ- 
ches , ceux qui , dans les combats , avoient pris une 
fuite honteuse , étoient noyés sous la claie dans des 
bourbiers fétides. Les crimes qui n'attaquoient que 
les particuliers, n'étoient pas traités, à beaucoup près, 
avec autant de rigueur : le coupable , même dans le 
cas de meurtre, en étoit quitte pour un certain nom- 
bre de chevaux ou de bestiaux, qui varioit selon la 
grandeur de l'offense , et qui se partageoit entre le rpi 
et la commune, d'une part ; et de l'autre, l'offensé, 
ou ceux qui poursuivoient la vengeance de sa mort. 

Dans cet état heureux , on ne plaisantoit point sur 
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■ les vices ; être corrompu ou corrompre , ne s^appeloît 
' point le train du siècle^ Les bonnes mœurs avoientplu* 
^ de force parmi ces peuples , que les lois armées de la 
'• -puissance n'en ont ailleurs. La polygamie ëtoit incon- 
^ eue. Le mari dotoit sa femme ; mais les présens qu'il 
' lui faisoit ne tendoient ni aux délices , ni à la parure , 
î^ ni au luxe ; c'étoit un atlelage de bœufs , un cheval 
■^ avec sa bride et son mors , un bouclier , une lance et 
une épce. La femme apportoit réciproquement à' son 
- inari quelque pièce d'armure : voil^ ce qui formoit en- 
tre les époux le lien le phis étroit et le plus sacré. La 
1 eonduite des femmes germaines étoit irréprochable. 
r Si pourtant quelqu'une se déshonoroit par un adul- 
tère, la peine suivoit de près le crime , le mari en étoit 
lui-même le juge et le vengeur. En présence des 
deux familles , il coupoit les cheveux de sa coupable 
moitié ; il la dépouilloit; et après l'avoir chassée de sa 
maison , il la traitoit *ignominieuseinent dans toute 
l'étendue 'de la bourgade. 

Aucune nation n'a jamais porté plus loin les droits 
et l'exercice de l'hospitalité. Refuser sa maison et sa 
table à qui que ce fut d'entre les mortels , c'étoit parmi 
les Germains un crime et une espèce d'impiété. Tout 
homme étoit .bien venu chez eux , et traité le mieux 
qu'il étoit possible, selon les facultés de chacun. Lors- 
qu'elles se trouvoient épuisées, le maître du -logis me- 
noit son hôte à la maison la plus voisine , sans aucune 
invitation préalable, on l'y recevoit avec une franchise 

J pareille , avec une cordialité aussi aimable. Lorsque 
■'étranger s'en alloit, s'il demandoit quelque chose qui 
lui eût plu , c'étoit l'usage de l'en gratifier ; et eux- 
miêmes , à leur tour , ils demandoient avec la même 
simplicité ce qui pouvoit leur convenir dans son équi- 
page. Ce commerce réciproque de présens leur étoit 
agréable , sans que les sentimens du cœur y entras- 
sent pour rien. Ils n'exigepient point de reconnois- 
sance pour ce qu'ils avoient donné , et ne se tenoient 
point obligés poui' ce qu'ils avoient reçu. 
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MORALE. 

1. « 1^ OU8 ne pouvons pas faire les hommes tels que 
« nous voudrions , disoit souvent l'empereur Mar^ 
€ ^Mirèle ; il faut dcHMc les supporter tels qu'ils senti 
« ettirer d*eux le meilleur parti qu'il est possible. > 

st. On demandoit à Thaïes un moyen sûr de régler 
M conduite* « Ne fûtes jamais ce que vous blâme» 
« dans les autres , » répondit ce grand philosophe. . 

3. Athénodarei après avoir Eût admirer long-tempi 
aa proibnde sagesse a la coût à^ Auguste 9 deoianda à-ce 
prince la permission de retourner dans sa' patrie > sous 
prétexte qiii^éioit trop vieux« Auguste la lui accorda} 
inais il le pna de lui laisser avant de partir quehjae' 
sentence morale qui pût servit^ à régler sa conduite ^ 
« Je le veux 3 répondit Athënodore; retenez biencettiô; 
« maxime. «M Toutes ksiois <pe vous serea en colère, 
«. répé4ea en vous-même les vmgtrquatre lettres de Pal-^ 
4 pliùabet grec , avant de rien &ire ni de rien dire. » 

4* CatoH lancien reçommanâoii sans cesse au ma** 
gistrat d'employer toute la sévérité possible , pour ré-, 
primer les désordres qui se commettent dans une ré-- 
publique. Son sentiment étoit ^e rien n'est plus dan- 
gereux pour un élat que la licence des moeurs. « Un 
f magistrat , dismt-il y qui pourroit réprimer cette 
« peste de tout bon gauvemement, et ne le feroitpas, 
« seroit, à mon avis , digne d'être lapidé. )^ Tant l'ame 
austère de ce grand homme supportoit avec peine ce 
qui s^écartoit de la règle ! 

5. Une femm e vaine et ambitieuse demandoit à 7 *héar 
no y épouse de Pythagore , par quel moyen elle poujproit 
se rendre illustre. «£n filant votre quenouille , lui ré- 
« pondit-elle , et en prenant soin de votre ménage. » 

^ & Les grands besoins , disoit le philosopha /Wo»- 
rin , naissent des grands biens 5 et souvent le meilleur 
moyen de se donner les choses dont on manque , est 
de s ôter celles qu'on possède. C'est à force de noua 
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travailler pour auementer notre bonheur, que nous le 
changeons en luisere : tout homme qui ne voudront 
que vivre , vivroit heureux. 

7. Lorsque Platon voyoit quelqu'un commettre une 
mauvaise action , il ne s^arrêtoit point à le blâmer ; il 
rentxoit en lui-même , et se^ disoit intérieurei|ient : 
« N^ai-}e jamais rien fait de semblable ? » 

8. Un homme chargé d'un emploi important > deman- 
doit au philosophe 2)^/710110^;, commentil devoit se con- 
duire : « Parlez peu, lui rëpondit-il, et écoutez beau- 
« coup. » i^oj^ez Maximes , Mœurs, FHiLOfiOPHiE. 

MORTIFICATION. 




CRAINTE Paule, dit S. Jérôme , étendoit des ciliccs sur 

la terre la plus dure , et dormoit dessus , si toutefois oa 

peut <Kre qu'elle dormoit ; puisqu'elle passoit presque 

ix)utesles nuits entières à prier Dieu , .accomplissant à 

la lettre cette parole du prophète-roi : «Je laverai moa 

« lit de mes pleurs ; toutes les nuits je Tarroserai de 

« mes larmes. » Il sembloit qu*il y en eût une source 

dans ses yeux. Elle pleuroit pour de légères fautes 

avec tant d^abondance , qu^on eût cru qu^elle avoît 

emnmis les plus grands crimes 5 et , lorsque nous 

rengagions avec instance à ménager un peu sa vue, et 

à la conserver pour hre TEcriture- Sainte, elle nous 

répondoit : « 11 faut que je défigure ce visage que j'ai 

« coloré autrefois avec du fard , contre le commande- 

« ment de Dieu. Il feut que j^afflige ce corps qui a 

« joui de tant de délices. 11 faut que je répare, par des 

« pleurs continuels , la longueur des ris et des diver- 

« tissemens. Il faut que la rudesse et la dureté du ci- 

€ lice succède à la mollesse des toiles fines , et à la 

« magnificence des belles soies. Autrefois, je voulois 

« plaire à mon mari et au monde ; maintenant je veux 

« plaire à Jésus-Christ. » Voyez Austérité. 
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naïveté. 

1. /Vristacoras de Milet , ayant engage les Ioniens 
dans une révolte contre le roi de Perse , parcourat 
toutes les principales villes de la Grèce , poiur engager 
les peuples à secourir ses compatriotes. Il vint àLacé- 
' démone , et pria Cléomène , qui étoit pour lors sur le 
trAne , de lui donner audience. D^abord, le monarque 
Spartiate refusa d^entrer dans la confédération, etcom- 
manda au plénipotentiaire d^lonie de sortir de Sparte 
avant le coucher du soleil. Aristagoras ne se rd|Éta 
point. Il suivit Cléomène jusques dans sa maison, eRm- 
ploya une autre voie pour se le rendre favorable 5 ce 
fiit celle des présens. U commença par lui offrir dixta- 
lens , et allant toujours en augmentant , il poussa ses 
offres jusqu^à cinquante. GorgOy fille du roi, âgée pour 
lors de huit ou neuf ans, et à laquelle le prince n^avoit 
pas fait attention , s^écria , lorsqu'elle entendit toutes 
ces propositions : « Fuyez, mon père, fuyez : ce petit 
« étranger vous corrompra. » Cléomène se mit à rire 
de la naïveté de sa fille , et se retira en effet. 

Cette même princesse , voyant un étranger qui se £ii- 
soit chausser par un domestique,dit à Cléomène : «Com- 
4C ment, monpère,cethommen^adoncpointdemains?» 

Une autre fois, son père lui ayant recommandé de })ien 
recevoir un étranger de ses amis , et de lui donner u ne cer- 
taine quantité de blé,parce qu'il lui avoit appris un secret 
pour rendre le vin plus doux : « Le beau secret ! mon 
« père , répondit-elle , qui nous fera boire plus de vin, 
et nous rendra plus délicats et moins sobres ! » 

2. Le duc de Rispernon étoit sujetà beaucoup de dis- 
tractions : ses naïvetés passoient en proverbe. A Page de 
dix-huitans, il écrivit à son père une lettre sur laquelle 
il mit cette adresse : « A monsieur mon père , mari de 
« madame ma mère , demeurant chez nous. » 11 sortoit 
du collège des Jésuites ; il demanda à ses parens oh il 
avoit feit se^ études. Une fois il pria uh astronomede lui 
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dire ce qiie devenoient les vieilles lunes, quand il yea 
avoitde nouvelles. Se trouvant un jourdans une compa- 
gnie de chasseurs, où Ponparloit avec éloge de la meute 
du roi , il demanda si les chiens du monarque alloient à 
pied à la chasse. Un homme lui racontoit la mort de 
Jules-Césaryassaissiné dans le sénat. «Mais pourquoî,dit- 
« il, cet empereur est-il mort sans sacremens ?I1 y a tant 
« de prêtres à Rome ! Assurément, quoi qu^on en dise , 
4C iln'^toit chrétien que de nom.» On vantoiten sa pré- 
sence l'admirable éloquence de Cicéron: « Oh ! cela n^est " 
« pas surprenant, dit-il; il a sans doute éludié chez le» 
« jésuites. » Une dame lui disoit qu'elle n'a voit jamais 
eu d'enfans. « Votre mère ena-t-elle euPlui demanda- 
« t-il : Ne seriez-vous point stérile de race ?» 11 alla de 
Toulctoi à Tours , où il devoit épouser une très-riche 
héritière ; il avoit mis sur ses tablettes en gros carac- 
tères : « Mémoire pour me faire souvenir que je dois 
« me marier ,\ Tours. » En parlant d'une tempête sur 
mer, il dit que le vaisseau qu'il montoit prit le mors 
aux dents. 11 racontoit un combat naval : il dit qu'il 
resta plus de trente galères sur le carreau. 

Uu écolier voulant voir s'il avoit bonne grâce à dor- 
mir, se regardoit dans un miroir les yeux fermés. 

Un homme ayant une cruche d'excellent vin, la ca- 
cheta. Son valet fit un trou par-dessous, et buvoit le vin. 
Le maître ayant décacheté la cruche, fut fort surpris de 
voir son vin diminué, sans en pouvoir deviner la cause. 
Quelqu'un lui dit qu'on devoit l'avoir tiré par-dessous. 
« Eh ! gros sot , reprit le maître , ce n'est pas par- 
« dessous qu'il manque , c'est par-dessus. » 

Une autre personne étant allée voir un de ses amî$ 
malade , celui-ci ne lui répondit rien. « J'espère , dit 
a Tauti^ , que je serai aussi malade quelque jour , et 
« je ne vous répondrai pas non plus. » 

Il y avoit deux frères jumeaux , dont l'un vint à 
mourir : un^colier rencontrant celui qui avoit sur- . 
vécu à son frère , lui demanda lequel de lui ou de 
son frère étoit mort. 

Une dame de quahté voyant lapompe funèbre de son 
mari y s'écria : « Ah ! que le pauvre défunt seroit aisç 
% de voir cela, lui qui aimoit tant les cérémonies!;^ 



Un concert de miwfiie ne s^^exëcutoit |mu( bien. lil 
musicien dit que c'étoit parce que le clat'eciaëtoit tnf 
IfSA* « £h hiea ! dit un liKiiu^e de eonseil^iln'y a qin] 
« le mettre MIT cette table ; il sera plus luiiit* » 
y Un homme fiÔMnt on inventaire y décrîiFk.mnÂiiiHl 
tapisserie de Flandres : € Item, uae taiMsame àpe^^ 
» soonages de bétes. ». 

Un bon moîne charge de &ire le catalogue à^wàt hr 
bliothèque^ et rencontrant un livre bâHrettx , étiôfit'* 
« Plus^unUvre dootlecomm^atcemeat esta la&k* 

Le gouverneur d'une certaine ville répondit 4^ loa 
cuisinier > qui lui demandoit csÉament il voukiit qu'il 
accommod&t un canard ; 4E FaitesHaa'^i» du bcrâf s h 
« modfe. » Il acheta un tombeau^ et dit qu'il né votdmt 
pas qu'on y mît ames^ vivantes que coUm de sa fin 
miUe. Il étoit d'une cotterie ou f on donna u»^jpaa 
aasA l'inviter ^ piqué de ce mépris: «Oh ! jem'envea^ 
« gérai » dit il ; >e vaia donnar un eiand repas oà je 
« serai tout seul. 2^ Voyant un )our dans sa baosfe-coitf 
un Mnas d'ordures ^ il se fôcha m'on ne les fit paa6ter« 
Un domestiqjtto s'excusantsur la d^£cultë de tiouvei 
dies charretiers : «Que ne faites-vous^ dit-il^ une fosse 
« à côte> o& l'cM» enterre roit les ordures? — Msûs y 
« monsieur > où i»eËtroit-on la terre qu'on tireroit de 
^ la fosse ? — ^ £h ! grand sot y faîtes la fosse si gjrsmde 
c que tout y puisse entrer^ ^ 

Dans un souper qui fut poussé bien avant dans la 
nuit , (m demanda à un Suisse quelle heure il étolt. Il 
tire sa montre , et voit qu'il est plus c!e minuit. « Oh ! 
« oh! messieurs 3 dit-il ^ il est déjà demain. » 

Cléon dit à son valet un matin : « Regarde par la fe- 
f nétre s'U est jour. » Le valet lui vient dire : « Mon- 
« sieur , je ne vois point de jour. — Animal , reprit 
% Cléon y prends la chandelle 3 afin que tu voies si le jour 
<r se lève. * Le comte de*** lui dit : « Je viensde dîner 
^ avec im poète qui nous a régalé au desi^t d'une ex- 
« cellente épigramme. ^ Aussitôt Cléon^Lt venir son 
cuisinier : «D'où vient donc, lui dit-il, ne m'as- tu pas 
ir encore fait man^^r des épigrammes ? ^ 

3. Les r«|Hd^ changemens^que les fameux bUleis de 

banq^t 



N A 1 V « T E* 4^1 

; XMUKjuê opérèrent dans les fortunes des citoyens , au 
commencement du règne de Louis X ^ , donnèrent lieu 
à des scènes plaisantes et naïves,quipeuvent ici trouver 
leur place. Un particulier de basse naissance^ayant pour 
toute ressource une somme de dix mille livres en billets 
d'état, les employa en actions de la première main. Il 
les fit travailler avec tant de succès,qu'en moins de trois 
mois il se vit en état d^avoir un équipage. C^est ce qu^il 
souhaitoit depuis long-temps. Pour satisfaire sa vanité > ' 
il court chez un fameux carrossier, pour commanderuu 
carrosse des plus beaux. «Dansquelgoùtle voulez^vous^ 
4Ç' monsieur? demanda le carrossier. Le doublera-t-on 
« de velours cramoisi? Y mettra-t*on des épine ttes d'or' 
«. et d'argent ? — Oui , oui , de Tor , de Targent , du ve- 
« lours cramoisi; n'importe : vous ne sauriez le faire 
« trop beau; » et tirant en même temps quatre mille H- ' 
vres en billets de banque : « Tenez , mon ami , ajouta- 
« t-il, voilà des arrhes; je m'appelle un tel, et je de- 
« meure dans telle rue. Je vous recommande de me le 
« faire livrer le plus promptement que vous pourrez. 
« Adieu. » En disant ces mots, il disparoît. Le carrossier 
courtaprèslui:«Monsieur,luicrie-t-il,monsieur,quelles 
« armesvoulez-vous?— Toutes des plus belles, mon ami, 
« toutes des plus belles : » puis il poursuit son chemin. 

Unautrefavoridelafortune,devenumillionnkire par 
les mêmes voies , invita quinze ou vingtpersonnes à dî- 
ner chez lui. Etant entré sur les dix heures du matin dans . 
son nouvel hôtel , il dit à sa femme : « Qu'on prépare 
« vingt couverts. — Gomment ! vingt couverts ? Où vou- 
« lez-vous que je les prenne? Vous voilà bien embar- 
« rassée, ma mie; donnez toujours vos ordres pour notre 
« dîner, et j'aurai soin du reste. » Tandis que l'on tia- 
vaille au festin , il monte dans son carrosse de nouvelle 
emplette , et va chez un orfèvre pour achd^r de la vais- 
selle d'argent. L'orfèvre lui ouvre ses armoires, et le prie 
de voir ce qui l'accommodera. Comme il falloitquelque 
tempspour lui étalersa marchandise,notre homme s'im- 
patientant, ctcroyantden'avoirpas le temps d'examiner 
pièce à pièce , lui dit brusquement : «Combien voulez- 
X vous me vendre toute votie boutique ? —Mais, mon- 
Tome IL H h 
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« sicur, vows nV pensez pas^ avec votre permission.— 
« Eh ! mon dieu fqne de raisonneniens ! En un mot, 
« qu'est-ce que tout cela vaut/» L'orfèvre , après avoir 
vu son livre , lui dit en conscience crn'U ne pouvoilpas 
le lui donner h moins-de quarante mille ëcus , et q^ie c'é- 
loi t le dernier mot* '< Eh bien ! que de façons , monsieur, 
« poiu» si peu de chose ! » et tirant en même temps les 
cent vingt mille livres en billets : « Tenez , monsieur, 
« ètes-vous content ? Allons , dépéchons ; emballez- 
« moi au plutôt cette argenterie, et qu'on m^aille cher- 
« cher quatre ou cinq fiacres. » Ses ordres furent exécu- 
tes si promptement , qu'à midi Ja vaisselle arriva. On k 
débalte, on met le service-, et tous les convives arrivés, 
on se place à table. Le maître ayant aperçu que les su- 
criers et les poivrières n'étoient que de fayence , s'em- 
porta fort contre l'ordonnateur de son repas. « Qu'est-ce 
« que cela signifie? Ilmesemblequemonbuffetdoitêtre 
« assez bien garni, pour que l'on me serve tout en vais- 
« selle d'argent. — Eh ! vraiment, monsieur, ce n'est pas 
« ma faute , mais plutôt la vôtre : apparemment que 
« vous avez pris pour des sucriers et des poivrières , les 
4C navettes et les encensoirs que vous avez achetés. » 
Un ex-laquais devenu plus riche que son maître, lui 
acheta toute sa maison avec des billets de banque. Les 
deux ou trois premiers jours de sa nouvelle fortune fu- 
rent employés à courir les rues pour le plaisir de la nou- 
veauté. Il se fait conduire enfin dans la rue Quincampoix, 
où étoit le bureau de la banque , et ordonne à ses gens et 
à son cocher de l'attendre dans la rueBourg -l'Abbé. Les 
laquais entrent dans im cabaret : pour lui , après avoir 
acheté ou vendu quelques actions, il se met encheniiu 

pourregagnersori équipage. Lapluiesnrvcnant 5 il court 
de toute sa f^ce ; et oubliant dans l'instant qu'il esl le 
maîlre du Cc-flPosse, il monte par habitude derrière. Son 
cocher s'en étant aperçu , lui crie : «Eh ! monsieur, à 
« quoi pensez-vous? — Ne vois-tu pas, niaraut, reprit 
« le maître en descendant, que je ne lai fait que pour 
« voir par moi-même combien il peut tenir à peu près 
« de laquais? car il m'en faut encore au moins deux.» 
Une blanchisseuse, à Tinsu de son mari qni otoit co- 
cher, ayant gagné quelque argent à force de tiavaiJ. 
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ftVDÎl engagé un agent de change à lui faire avoir des 
premières «oumissions. Ce fond ayant produit cent mille 
écuAy cette femme ne put taire plu« long-temps sa for-* 
lune h soù ëpoux. Cet homme ^ transporté de joie ) couit 
chez son maître pour lui demander son congé. Comme 
il entroït> un ami du maître lui dit : « Mon pauvre la 
« Tulipe , fais-moi le plaisir de me chercher un bon 
te cocher. — Ah ! monsieur, répondit la Tuhpe , je suis 
« dans le même embarras que vous ; car je pense ac- 
« tuellement à en chercher un pour mol , tel que vous 
te le demandez , et charité bien ordonnée commence 
•f par soi-même. Charlotte y ma femme , vient de gagui^ 
« plifts de cent mille écus à la banque ; je ne puis plus 
ff cm douter , je les ai vus , et je venois tout hors d'ha^ 
« leine prier mon maître de se pourvoir ailleurs. Je 
<^ vais lui annoncer celte nouvelle. Adieu , monsieur.» 
Un monsieur de la Verdure , qui avoit troqué sa livrée 
pour un hal)it de broderie , jagea à propos d*embaHer 
«a seignevirie dans un carrosse qu'il avoit acheté depuis 
pcii. Ilétoitdevenuriche actionnaire : cette circonstance 
jiuiïît pour ne point lui chicaner son équipage. Il avoit 
pris à son servîc^e un cocher de bonne mine, et deux 
«■and laquais fort bien faits ; car il s^y connoissoit. 
-Ce cocher, aussi insolent que celui de quelque grand 
seigneur, voulut couper la file d^une suite de carrosses; 
mais n^ayant pu gagner la tête des autres chevaux , 
par ^adresse du cochera qui il vouloit faire cet affront, 
ils prirent bientôt querelle ensemble ; ce qui fut ac- 
compagné 5 de part et d'autre , de coups de fouet re- 
doublés. L^actionnaire ex-laquais meltantla tête hors 
de la portière : « Coquin , cria-t-il avpcocher adversaire, 
« veux-tu me donner la peine de descendre , pour 
« t^appliquer vingt coups de canne?» A peine eut-il 
prononcé le mot de canne , qu'un officier qui avoit été 
jusqu'alors tranquille spectateur du différent , saute 
de son carrosse , et oblige le menaçant de mettre pied 
à terre. Celui-ci fit d'abord bonne contenance ; mais 
quand il vit son homme mettre Tépée k la main , il fut 
si épouvanté , qu'il prit la fuite , en criant de toute sa 
force : « A moi la livrée ! à moi la livrée ! » 

Hh 2 
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4« Prëdârio 9fbul traTailloit à traduire Uhanias, 
tonqu'on vint lai dire qiie sa feinine , qui langaîssoit 
depuis auelque temps y étoit bien malade y et qu'elle 
youloit mi parler : ff Un instsmt , nu instant y je n'ai 
« pliis que deux périodes à tradiiire, etpuisjVeonrt.^ 
Un second commissionnaire vmt lui amioneer qn'eile 
est 1 l'extrémité. « Je n'ai pltitrque deux mots^ et p 
k vole. » Un moment après , on lui rsipporle qu'elle 
^ent de rendre l'ame. « Hélas ! j'en suia très-marri, 
4t c'étoit la meilleure femme du monde, a^ Après cette 
courte oraison fîmèbre , il continua son trayail. 

5. Un jeune homme , k qui Corneille avoit accordé st 
fille en mariage y étant , par le triste état de hes affaires , 
obligé d'y renoncer, vient le matin che* le père pour 
retirer sa parole, perce jusquesdânason cabiïiet, étid 
expose les motift de sa conduite. « Eh ! momieur, ré* 
« plique Comeilleyne poavez-vous, sans m'intérw)ni- 
ff pre , parler de tout cela à ma femme ? Montes chc« 
4C elle , je n^entends rien à toutes ces affaires, a 

Ceci rappelle la naïve indifférence du savant Bmii. 
Un domestique court , tout effrayé , dans le cabinet de 
ce littérateur, et lui dit que le feu est dans sa maison: 
k Eh bien ! lui répondit-il, avertisse» ma femme; vwi» 
* savez bien que je ne me mêle pas du ménage. » 

^*BrueySjdi\x\.euvà\iGrondeureXàeVAi^ocaf^ateUnj 
avoit la vue si mauvaise , qu'il mangeoit avec des lu- 
nettes. Louis XIV ^ qui l'aimoit , lui demanda un jour 
comment il se tronvoit de ses yeux : ^ Sire , répondit 
« Brueys^ mon neveu dit que je vois un pen mieux. » 

y. Racine ayant mené La Fontaine^ son ami , à ténè^ 
bres , et s'apercevant que l'office lui paroissoit long, 
Im donna, pour l'occuper, un volume de la Bible, qnî 
contenoit les petits prophètes. 11 tombe sur la prière 
des Juifs dânsBaruch, et ne pouvant se lasser de l'ad- 

e Jîtf- 
jours 

- - — ...^ quelques 

S^""*' -, ^^. <^on«oJssance , après les conipltmens 
ordinaires , il^levoit sa voix ponî- dire : « Avez-Tous 
« lu Bcruch ? Oh ! que cétoit un beau génie ! » 
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Un jour il vint trop tard à Pacadémie , et , suivant 
l'usage, il ne devoit pas avoir part aux jetons de cette 
séance. Les académiciens, qui Paimoient tous, dirent^ 
d^un commun accord , qu^il falloît, en sa faveur, faire 
une exception à la règle : « Non ^ messieurs, leur dîl- 
« il , cela ne seroitjpas juste ► Je suis venu trop tard , 
« c^est ma faute. » Étant à table chez un de ses amis, 
• il s^ennuie de la conversation , et se lève. On lui de- 
mande où il va. Il répond : « A Pacadémie. » On lui 
représente qu^il n^est encore que deux heures. « Je le 
^ « sais bien , dit-il : aussi je prendrai le plus long. » 

Il s^étoit brouillé avec sa femme, et Boileau lui per- 
suada d^aller à Château-Thierry se réconcilier avec elle. 
11 part dans la voiture publique , arrive , demande avoir 
«a femme, et on lui répcmd qu^elle' est au salut. Enl'at- 
tendant , il va voir un ami qui le reçoit avec plaisir. Se 
trouvant bien traité , il ne désire plus rien , ne songe 
plus à rien , passe deux jours et deux nuits chez cet 
ami. La voiture repart ; il y entre et revient à Paris. 
Boileau^ en le voyant, lui demande des nouvelles de sa 
réconciliation , et comment son épouse Pa reçu. «Bon, 
4i dit-il , je n*ai pas pu la voir ; elle étoit au salut. )> 

Quoiqu^il ne vécût point avec cette épouse , et qu'Si 
s^inquiétàt peu de sa conduite, un jour pourtant on lui 
inspira des soupçons *, (hi lui persuada même qu'il de* 
voit se battre avec Poignan , ancien capitaine d^^^a* 
gons , retiré à Château - Thierry , et pour qui , lui 
disoit-on , madame de la Fontaine avoit d'excessives 
complaisances. Le trop crédule fabviliste va trouver ce 
prétendu rival dès quatie heures du matin 5 et, d'un 
ton menaçant , le presse de le suivre avec son épée. 
Poignan se lève , le suit sans savoir pourquoi ; et tous 
deux arrivés hors de la ville ; « Je veux me battre contre 
<( toi , lui dit La Fontaine , on me Fa conseillé pour 
K mon honneur. // A ces mots, il met Tépée à la main. 
D^un coup de poignet son adversaire le désarme , et 
tous deux vont se réconcilier en dé jeûnant ensemble. 

Se trouvant dans une maison avec son fils , qu'il 
n'avoit pas vu depuis long-temps , il ne le reconnut 
point. « Ce Jeune homme a de Tesprit et du goût ^ 
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« dit-il à un voisin. — C'est votre fils. — Ah ! ah ! 
« j'en suis bien aise. » 

Etant chez le docteur Dupin , ce même jeunp 
homme se présenta. « Ah! voilà votre fils , dit le doc- 
« teur. — Effectivement, répondit ha Fontaine , après 
« avoir un peu ccmsulté sa mémoire , je crois Tavoir 
« vu quelque part, yf 

On parloit devant lui AeS. Augustin. « Croyez-vons, 
« demandât-il très sérieuscmentau docteur i^a//»co2^rf, 
« croyez-vous que ce saint eût plus d'esprit que Rabe- 
« lais?» Ledocteur^le regardantdelatêteauxpiedsjliri^ 
répondit : « Prenez ^arde, M. de la Fontaine : vous avez/ 
<( mis un de vos bas à renvers ; » et la remarque étoit juste. 

Malgré Tapparente apathie de LaFontcdne^quandon 
le faisoit sortir de ses rêveries, et qu'on pouvoitFintéres- 
ser h la conversation , il montroit autant de chaleur et 
d'esprit que ceux qui d'ordinaire en faisoient l'objet de 
leur railleries ; et il y avoit un moment du repas où 
JDoileau crioi t : « Gare La Fontaine ! — Nos beaux esprits 
« ontbeaufaire,disoitikroZ/èr«, il ira plus loin qu'eux. » 

Madame de la Sablière y qui le logeoit chez elle , 
ëtant morte , le poète se trouva sans aomicile. Il ren- 
^ contre un ami , riche financier , qui fait arrêter sa 
voiture , et lui dit : « J'ai su le malheur qui vous est 
« arrivé , et j'allois vous prier de venir loger chez moi. 
« — ^J'y allois , » répond La Fontaine y. SLYec une naï- 
veté charmante qui fait honneur à l'un et à Tautre. 

Etant tombé malade,i}futconfessé par lepèrePo«/^<?^ 
de l'Oratoire, qui voulut Tenti-etenir des preuves de la 
religion. « Je me suis mis depuis peu , lui dit La Fon- 
« taincy à lire le Nouveau-Testament 5 je vous assure que 
« c'est un fort bon livre ; par ma foi , c^est un bon livre. » 

Ce même confesseur lui conseilla de faire des aumônes, 
en expiation de la licence de quelques-uns de ses écrits. 
« Je n'ai rien , répondit le bon La Fontaine; mais on fait 
f( une nouvelle édition de ces mêmes écrits, et le hbraire 
« s est engagé à m'en donner cent exemplaires ; j e vous les 
« enverrai pour les faire vendre au profit des pauvres. » 

8. Un vieux magistrat , qui n'avoit jamais été à la 
comédie, s'y laissa entraîner par une compagnie , qui, 
pour l'y déterminer^ l'assura qu'il verroit jouer VAndro- 
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?77flÇfKedelltfc£nc.IlfuttrèsattenGfauspectacle,qui finis- 
soi tparlcsP/aiÉÏ^U^.En sortant,il trouva l'auteur, et Jui 
dit : « Je suis , monsieur , très-content de votre Andror 
« /7/û^z/e,c^estunebonnepièce;jesuis seulement étonne 
« qu^elle finisse si gaiement. J^avois d'abord eu quelque 
« envie de pleurer ; mais la vue des petits chiens m^a fait 
« rire. » Le bon homme s'étoit imaginé que tout ce qu^il 
avoit vu représenter sur le théâtre, étoit Andromaque. 

9. Un des parens de Boileau , à qui ce poète avoit 
"fait présent de ses œuvres , lui dit, après les avoir 

lues : << Pourquoi , mon cousin , tout n'est-il pas de 
« vous dans vos ouvrages ? J'y ai trouvé deux lettres 
« à monsieur de Vivonney dont l'une est de Balzac , 
« et l'autre de Voiture. » Ces deux lettres sont des 
parodies du style de ces deux écrivains 5 et le cousin 
n'imaginoit pas qu'elles fussent du satirique. 

Un homme des plus distingués de la cour lui de- 
manda par quelle raison il* avoit fait un traité sur le 
sublimé. Il n'avoit fait qu'ouvrir le volume de ses 
ceuvres , dont Boileau lui avoit fait présent , et ayant 
lu sublimé pour sublime , il ne pouvoit comprendre 
qu'un poète eût écrit sur un tel sujet. 

Boileau , allant toucher sa pension au trésor royal, 
remit son ordonnance à un commis, qui, y lisant ces 
paroles : « La pension que nous avons accordée à 
« Boileau y à cause de la satisfaction que ses ouvrages 
« nous ont donné ; » lui demanda de quelle espèce 
étoient ses ouvrages. « De maçonnerie , répondit-il : 
« je suis un architecte. » 

10. Des bouchers portèrent des plaintes à un juge de 
ce qu^on n'amenoit point de veaiix. Le juge , homme 
simple, prononça le décret suivant : « Sur la plainte à 
« nous faite par les bouchers, dans laquelle ils ont allé- 
« gué qu'il n'y avoit point de veaux au marché , nous 
« ayons ordonné que nous nous y transporterions. » 
Quelque temps après , il condamna un voleur aux 
galères. A peine eut-il prononcé ce jugement , que , 
faisant réflexion sur la fatigue que ce criminel, qui étoit 
d^une complexion délicate, essuieroit dans le chemin, 
il opina , touché de compassion , qu'il seroit pendu , 

our lui épargner les peines et les dangers du voyage. 
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1 i.LoMW -Y J^, passant par Reims ^ fut harangué par 
le maire , qui lui présenta des bonljgiilles de vin y des 
poires de rousselet sèches, en lui disant: « Nous appor- 
€ Ions à votre majesté notre vin , nos poires et nos 
€ cœurs : c'est tout ce que nous avons de meillêurdans 
« notre ville.» Lemonai-que luifrappasur Tépauled^un 
air de satisfaction : « Voilà , voilà , lui dit-il , comme 
« j'aime les harangues. » 

12. Le prince dd Condé arrêta un orateur d'une pe- 
tite ville au milieu de son discours, en lui disant: 
« Qui êles-vous? — Monseigneiur , lui répondit le ha- 
€ ranj^ieur, \e suis le second consul de la ville. — Ëh! 
« pourquoi le premier s'est-il dispensé de me rendre 
€ le devoir que vous remplissez ? — Que votre altesse 
€ ait la bonté de Texcuser ; il en a une raison indis- 
« pensable , c'est qu'il mourut hier. » Alors le prince 
oidonna à ce consul de continuer. 

i3. Charles-Quint y allant voir le cldltre des Domini- 
cains à Vienne en Autriche, rencontra sur son chemin 
un paysan , portant un cochon de lait, qui par ses cris 
ÎBcommodoit beaucoup l'empereur. Ce prince ne pou- 
vant plus les souffrir, dit enfin au rustique: «Mon ami, 
« n'as-tu jamais appris à faire taire un cochon ?î> Ce 
pauvre homme lui répondit ingénument qu'il n'en sa- 
voit pas le moyen , et qu'il seroit charmé de l'appren- 
dre. L'empereur lui dit : « Prends-le par la queue , et 
4f tu verras qu'il ne criera plus.» IjC paysan , voyant 
qu'il avoit raison : «Ma foi, monsieur, lui dit-il , il faut 
« bien que vous ayez appris votre métier plus long- 
ue temps que moi, puisque vous l'entendez mieux. » 
Ce trait naïf fit rire l'empereur et tous ceux de sa suite. 

i4.M.Bo«fem/avoit placé à l'une des portes du parc 
de Versailles un Suisse, avec ordre de ne laisser entrer 
^rsonne. Louis XlVse présenta ; mais leSuisse lui op- 

Sisa une barrière invincible. On avoit beau lui crier : 
e voyez-vous pas que c'est le roi? «Moi le voir bien ^ 
« répondoit-il , mais lui n'entrir jwint ; Bontems l'a 
^ défendu. « Il fallut aller chercher M. Bontems pour 
faire entrer le roi. 

i5. Au siège deNamur , en 1692 , un boulet de ca- 
non emporta la tête à l'un des Suisses de l'armée fran- 
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çaise 9 qm montoient la tranchée. Un autre Suisse j 
son camarade , qui étoit auprès de lui, se mit à rire de 
toute sa force j en disant : « Ho ! ho ! cela est plaisant. 
« il reviendra sans tête auxîamp. » 

iG. Un capitaine suisse faisoit enterrer pêle-mêle 5 
sur le champ de bataille , les morts et les mourans. 
On lui représente que quelques-ifns des enterrés respi- 
roient encore , et ne demandoient qu'à vivre. «Bon ! 
« hon ! dit-il , si on vouloit les écouter , il n'y en au- 
« roit pas un de mort. » 

i7.11y avoità la ménagerie de Versailles un fort beau 
dromadaire. Cet animal , transporté dans une terre 
étrangère, languissoitloin de son climat , beaucoup plus 
chaud que le nôtre. Pour ranimer sa chaleur presque 
éteinte , on ortionnade lui donner par jour quatre bou- 
teilles de bon vin, avec du pain. Le soin du malade fat 
confié à un Suisse delà ménagerie, qui étoit exact à lui 
faire avaler Pdrdonnance, dont il se seroit très-bien ac- 
commodé.Cependant,malgrésonattention scrupuleuse 
Panimal dépérissoit de jour en jour, et Taffaissement 
général de tous ses membres annoncoit une mort pro- 
chaine. Alors le bon Suisse alla,d^m air suppliant , sol- 
1 iciter unerécompensedes soins qu'il avoitrendus au mo* 
ribond. «Eh ! que voulez-vous ? lui demanda le roi. r— 
«Sire,la survivànceduibomadaire.^Le roi rit beaucoup 
de cette requête naïve , qui fut sur-le-champ appointée. 

18. Louis XI f^dit à un Suisse que M.Bôntems avoit 
posté à Marly : « Il me semble que tu es bien ivre — • 
« Je voiis Tavouc , sire , dit-il ; mais je vous supplie 
de ne le pas dire à Bontems : il me chasseroit. » 

19. Madame de Montespim^ qui renoit de succéder 
à laduchesse delaF'allièredsLnsle coduràeLouisXIf^f 
alla voir une de ses amies qu^elle ne trouva point. Elle 
recommanda bien au Suisse de dire à la dame du logis , 
qu^'elle étoit venue pour lavoir : «Meconnois-tu bien ? 
« lui dit-elle. — Oh ! fraimentoui, mon dame,répon- 
« dit-il ; fous Vy avoir achety la charge de mon dame 
« la Fallière. » 

20. Un valet fort simple fut chargé par son maître de 
portera son ami deux belles figues avec une lettre ; il 



mangea une de^ figaes en ciieinin ; en aorte cfae VwAij 
instruit par la lettre <|u'ily en avoit deux , lui demanda' 
Vautre. Le valet lui dit qu'il Tavoitmang^. icComment 
< donc as*tu &it ?» Le yatlet prit la figue qui restoit , 
et l'avalant : « J'ai £ût comme cela* » 

2i.Un Gascon, qui n'étoit jamais venuàParia , etqni 
Tenoit de quitter lîiabit de paysan pour porter celui de 
livrée, se trouva avec son maître dans une occasion où 
cemonsieur, accompagné de plusieurs gentilshommes, 
après plusieurs civilités , avoit été obRgé de passer le 
premier dans une maison. Lq nouveau débarqué, 
croyant qu'il étoit de son devoir de suivre json maître , 

fensa culbuter toute la compagmé pour aller à ss^ suite, 
•tant de retour au logis , le maître lui fit une sévère ^ 
/ réprimande , et lui dit que , dans une pareille circons- 
tance , il ne s'avisât pas de paster que tous les honnêtes 
gensnefîii^ententrés.Quelque temps après , aonmaître 
allant à la rue S. Jacques par le pont Notfe-Dame, etsé 
trouvant devant Téglise de S. Tveis, regarda par hasard 
derrière lui pour voir si son laquais le suivoit ; et ne 
l'apercevant pas, il crut qu'il s'etoit égaré , ce qui le fit 
retourner sur ses pas pour savoir ce qu'ilétoit devenu. 
Surpris de le trouver au coin du petit Ghâtelet, son cha- 
peau sous son bras, il luidit en colère: «Marau}; , k quoi 
« t'amuses-tu Pet pourquoi ne me suis-tupas ?» Lui qui 
' avoit pris le petit Ghâtelet pour une porte de maison 
ordinaire , répliqua à son maître : « Je n'ai eu garde , 
^ monsieur, de vous suivre, comme vous me l'avez or- 
« donné, que tous ces honnêtes gens ne fussent entrés .)> 
22. Un célèbre menteur , qui prenoit plaisir à débiter 
des aventures extraordinaires et romanesques, avoit fait 
présent d'une culotte à son valet /ea», afin qu'il confir- 
mât dans le besoin toutes les merveilles qu'il raconteroit. 
Etant un jour dans une compagnie nombreuse , il dit 
que dans un de ses voyages , un vent , qui s'éleva tout- 
à-coup, enleva le carrosse où il étoit, et les six chevaux 
2ui le traînoient , et les porta à deux cents pas de là. 
lomme on ne pouvoit point croire cette aventure , 
pour lui donner le sceau dé la vérité , il dit : « Demandez 
ic à Jean , mon valet; il y étoit. » Ce domestique , qui 
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fut épouvanté de ce récit, commença à défaire sa cu- 
lotte y en disant à son maître : « Monsieur , j'aimemieux 
« vous la rendre ; je n^ai pas la force de soutenir un 
« pareil mensonge.» 

23. Un Seigneur, qui aimoit beaucoup la salade, dit 
un jour à ses métayers : « Ecoutez bien ce que j'ai à 
« vous dire ; je veux que dans tous mes champs on 
« plante des noyers pour faire de Phuile d'olive. » 

24. Un particulier qui se piquoit d'esprit , voyant un 
tableau dans lequel étoit peint Mo/^e avec une grande 
barbe blanche comme on a coutume de le représenter, 
tenant en ses mains le décaloçue, avec ces mots : Exode 
20 , s'imagina qa'Exode étoit le nom de cet homme , 
et que 20 étoit la marque de son âge. «Oh ! oh ! dit-il, 
« voilà im beau vieillard pour vingt ans ! » 

25. Harcane voulut essayer lui-même si une planche , 
qu'il avoit fait mettre à sa fenêtre en dehors, pourroit 
soutenir un pot de fleurs. Il s'assit sur l'ais qui se rom- 
pit. 11 tomba de la hauteur d'un premier étage , et se 
cassa le bras. «Je suis ravi , dit-il, de cette expérience; 
« mon pot de fleurs l'a échappé belle : je l'aurois ha- 
« sardé , et il se seroit fracassé entièrement. » 

26. Quand on ne sait pas le trictrac , nen n'est plus'' 
ennuyeux que d'y voir jouer. Un homme, qui en igno- 
roit jusqu'aux termes , passa toute une nuit à coté de 
deux autres qui jouoient avec attention.Vers le matin, 
il survint un coup singulier. D^un commun accord , ils 
s'en rapportent au tiers qui les regardoit jouer ; mai* 
ils furent bien surpris quand il leur dit qu'il ne sa voit 
pas le jeu. « Eh ! pourquoi donc êles-vous resté là si 
« constamment ? lui dirent-ils. — C'est que je vous ai 
« entendu dire à tout moment, 7e m'en t^aw (terme de 
« trictrac ;) je vous attendoispourm^en aller avec vous.» 

27. Un paysan alla trouver un avocat pour consulter 
une affaire. L'avocat , après l'avoir examinée , lui dit 
qu'elle étoit bonne. Le rustique paya la consultation, 
et lui dit ensuite : « A présent que vous êtes payé , M. 
« l'atocat , dites-moi franchement , trouvez-vous en- 
« core mon affaire bonne .'^ » 

28. Deux paysannes , se trouvant sur le quai de la 
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Le jeune liomme rintenompit , en lui disant qu'es 
effet rien n'étoit plus fiBiciie à concevoir ; et il retoarm 
aussitât Ycrs rëveque» qui lui demanda de nouveau en 
riant : « Sem , Cham et Jmhet , en&ns dé Noê leur 
t p^i^ 9 àe qui sont-ik fils r -— Monseigneur ^ lui ré- 
« pondit Tordinand avec fermeté^ ils sont fils du goa- 
« vemeur. » 

35* Un Jeune homme fort ignorant n'osoit se pré- 
senter à Texamen pour les ordres. « Afin de vous tirer 
« d'embarras , lui dit quel<ju'un , retenez les réponses 
t de ceux qui seront exammés scyf/fit vous, s L'avis pat- 
rut bon ; et le jeune homme va se présenter à la suite 
de plusieurs oroinands. L'évêque demande à Pun d'en- 
tre eux ce qu'il feroit si une araignée tomboit dans son 
csdice après la consécration. L'ecclésiastique iAtle^ 
rogé répondit qu'il £alloit prendre l'araignée bien pro- 
prement avec les deux doigts, la mettre sur la pataie, 
et en faire bien dégoutter le sang précieux ; qu'ensuite 
il Ëdloit se consulter soi-même 5 que si l'on ne se saih 
toit pas une extrême répugpiance , on devoit sans hé- 
siter avaler l'araignée ; mais que si l'on ne pouvoit se 
vaincre là-dessus , il faîloit brûler l'insecte , et en jeter 
les cendres dans la piscine. Le prélat vint ensuite au 
jeune ignorant , qui avoit été fort attentif à cette ré- 
ponse. <f. Et vous y lui demanda-t-il y que feriez - vous 
« si un âne bu voit dans le bénitier? — Monseigneur > 
« répondit-il, je prendrois l'âne bien proprement avec 
« les deux doigts; je le mettrois sur la patène y et lui 
« ferois rendre çorge de toute l'eau bénite qu'il au- 
« roit prise.Ensuite je me consulterois moi-même; et, 
<c si je n'avois pas une extrême répugnance , je n'en 
« ferois pas à deux fois , je lavalerois ; mais si je ne 
« pouvois me vaincre la-dessus, je bnilerois cetiusec- 
€ te , et j'en jetterois les cendres dans la piscine. >^ 
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X. O. Ignace de Loyola répëtoit souvent qiie, dans 

toute société religieuse, si un supérieur commandoit à 

son inférieur de s^embarqruer dans un vaisseau quin^eût 

ni pilote, ni gouvernail, il devoit obéir sans résiter. On 

luiditalors rOùseroitla prudence dans ce religieux qui 

ébeiroit ? « La prudence , répondit le saint, n^stpas la 

« vertu de celui qui obéit, mais de celui qui commande.» 

2 Dieu, voulant éprouver Abraham^ lui dit : « Prenez 

4( Isaac y votre fils unique , qui vous est si cher, et allez 

^ me Polfrir en sacrifice sur luie montagne que je vous 

« montrerai . » Abraham se leva donc avant le j our : il prit 

avec lui deifx s^rnteurs etr'^^z^ son fils ; et ayantcoupé 

le bois qui devoit servir au sacrifice , il se mit en chemin 

pouralleraulieuqueDieuluiavoitmarqué Le troisième 

jour il aperçut la montagne. «Attendez-nous ici, dit-il 

« à ses serviteurs : nous allons, monfils et moi, offrirun 

« sacrifice sur cette montagne; après cela, nous revien-^ 

« drons vous trouver. » Il preiid le bois ppur le sacrifice, 

et le m et sur les épaules d^ Jîaac:lui-même porte le feu et 

le couteau. Lorsqu'ils marchoient ensemble, Isaac ditk 

Abraham : « Mqn père , voici le feu et le bois ; maïs où 

« est la victime ? — Mon fils, répondit-^iiraAtfm,Dieuy 

« pourvoira.» Quand ils furent arrivés sur la montagne ^ 

le saint patriarche dressa un autel. Il arrangea dessus le 

boispourle sacrifice,et lia sonfilsZyaac.-etPayantmissur 

le bois, il pritle couteau pour Pimmoler. Mais dansPins- 

tant Tange du seigneur r appela, et lui dit : « Abraham^ 

« ne touchez point à votre fils. Je connois maintenant que 

« vous craignez Dieu,puisque pour m'obéir vous n'avez 

« point épargné, votre filsunique Je jure par moi-même, 

« dit le Seigneur, que, parce que vous avez fait cette ac- 

« lion, je vous bénirai, et je multiplieriii votre poslé- 

« rite comme les étoiles du ciel , et comme le sable qui 

« est sur le bord de la mer. » Eh même temps, Abraham^ 

tpercut derrière lui mi bélier^ dont les cornes étoient em- 

Tome II. li 
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barrassées dans un buisson : il le prit , et Timinola an 
lien de son fils. 

3.Un saint solitaire , nommé Jean , servant son supé- 
rieur dèssa|eunessc,s'appliqiioilàlni obéir jnsqiies dans 
les choses superflues , et même impossibles , qu^il lui 
ordonnoit quelquefois pour éprouver sa vertu. Ce bon 
vieillard trouvant doncim jourunbâton sec, il l^enfonca 
dans la terre en présence de son disciple, etlui commanda 
d'aller detix fois le jour chercher deux fois de Teau à ime 
demi-lieue de là pour Tarroser. Pendant un an entier , 
Jean obéit sans murmurer et s<ins raisonner. Enfin, son 
supérieur, charmé de sa persévérance, s'approcha de ce 
bâton, et demanda àJea/i; «Mon fils,cebois eommence- 
« t-il à pousser ?v> Ayant répondu que non , le vieillard , 
comme potfi' vérifier le fait, et voir s'il tenoit ferme par 
les racines , Tarracha djpvant lui , presoue sans aucim 
effort,et le jetajcn lui coinmaridant de nSte plus arroser. 

4' Un soldat, prêt à percer un ennemi , entendit son- 
ner la retraite , reniit son épée dans le fourreau , et 
partit. « 11 falloit donc expédier celui que tu tenois , lui 
« dit un de ses camarades. — Il vaut mieux , répondit le 
« soldat , obéir à son général , que de tuer un ennemi. )> 

5. Cyrus faisoit la revue de son armée, il lui vint un 
courrier de lapartdeCj-â^arCjroi des Mèdes, son oncle, 
Tavertir qu'il étoit arrivé des ambassadeurs du roi des 
Indes, et qu'il le prioitde venirle trouver promptement. 
«Pour ce sujet, luidil-il, je vous apporte un riche vêle- 
« ment , car il souhaite que vous paroissiez superbement 
« vêtu devant ces étrangers , afin de faire honneur à la 
« nation. » Cyrus ne perdit point de temps : il partit sur- 
le-champ avec ses troupes pouraller trouver le roi, sans 
avoir d'autre habit que le sien , fort simple à la manière 
des Perses , et qui, suivant l'expression de Xénophoriy 
n'étoitpointsouilléni gâté par aucunornementétran^er. 
Comme Cyaxare en parut d'al)ord un f)cu mécontent: 
« Vous aurois-jo fait plus d'honneur, reprit Cyrus ^ si je 
« m'étoish.'ibilié dopourprCjsi je ni'étois cliargé doI>ras- 
« selets et de chaînes d'or, et qu'avec tout <'ela j'eusse 
« tardé pins long-temps 5 venir, que je ne vous en fais 
« maintenant par la sueur de mon visage , et par ma 
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ff diligence, en montrant à tout le monde avec quelle 
« promptitude on exécute vo& ordres ? » 

6. Agé^ilas^ roi de Lacédcmone , ayant soumis plu- 
sieursprovincesd^Asie^rësoIutd'allertrouverlui-même 
le roi de Perse pour Pappaiser, et pour traiter avec lui^ 
Ce monarque , au lieu d'opposer la force à la force , n^a- 
voit songé qu'à faire dans la Grcce , par ses présens , des 
ennemisauxLacédémoniens.Trentemilledariqnesque 
Timocrate a voit distribué de sa part, dans Athènes et 
dansThèbcs, à ceux par qui le peuple se Is^issoit gouver- 
ner, avoient engagé ces deux villes à faire entrer leurs 
troupes dans laLaconie.Leséphoresrappelcrent^gr^^î- 
las^ pour qu'il vînt défendre là patrie. Il alloit partir pour 
la cour du roi de Perse 5 mais , docile à l'ordre des souve- 
rains magistrats de Sparte, il leur réponditsur-le-champ 
par cette lettre : « ^gésilas aux éphores, salut. Nous 
« avons soumis» une grande partie de PAsie ; nous en 
« avons chassé les Barbares ; nous avons livré bien des 
« combats en lonie : comme cependant, par l'autorité de 
« votre charge,vousnousordonDez d'être àLacédémone 
« pourlejour que vous marquez, je suis cette lettre ,* et 
« peut-être la préviendrai-je. Ge n'est pas pour moi que 
« je suis roi , mais pour la république ^ pour ses amis, 
« pour ses alliés.Celui qui commande ne jouit d'une vé- 
4C rilable et légitime puissance , que quand il obéit lui- 
« même à ce qu€ lui commandent les lois, les éphores, 
« ou quiconque exerce dans la république la souveraine 
« magistrature. » Il partit sur-le-champ, au grandregret 
des Grecs- Asiatiques, auxquels il dit<]^u'un bon généràil 
de voit, pour liien commander , savoir bien ol)éir. 

7. LouisXIVy à la tête de son armée, marchoit le long 
d'une mare impraticable. Il donne quelqu'ordre à un 
jeune ai dc-de-camp languedocien.Dans l'ardeur d'obéir 
au roi , cet officier veut traverser .la mare. Dès l'entrée , 
son cheval se trouve embourbé jusqu'aux sangles. Le^ 
monarque vient lui-même à son secours, et dmine les 
ordres les plus prompts. Le danger augmcntoit , et la 
bourbe gagnoit déjàla selle JDansJeterops qu'on travail- 
loit avec succès : « Est-ce que vous ne voyiez pas qu'onne 
« pouvoit point passer par là } lui dit le roi avec bonté- — 
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« Je le voyois Lien , sire , rëpondit-il ; mais quand il est 
« question d'obéir à votre majesté , ou de la servir, les 
« gens de mon pavs ne connoissent point de périls qui 
« les arrêtent. » On dit pour lors au roi que ce jeune 
gentilhomme étoit intrépid«, et qu'il s'étoit signalé dans 
plus d'une action. Le roi l'assura qu'il s'en souvîendroît 
en temps et lieu- « Le temps est tout venu , sîre , ré- 
« pliqua-t-il, le lieu m'est Êivorable. :i^ Il met la main 
dans sa poche , et en tire un placet qu'il présente au 
prince , en lui disant qu'il le tenoit tout prêt pour le 
donner dans l'occasion. « Pour la rareté du fait, lui ré- 
« pondit le roi , je vous accorde ce que vous me deman- 
de dez. — Et moi, repartit le Languedocien, je vouspro- 
« mets, sire , de vous servir toujours de mon mieux, et 
« de n'éviter jamais aucun danger en vous servant. » 

OBLIGATION. 

i.^V>/HARLES VI 5 dans les années oii il fiit maître de 
son esprit, étoit doux, affable , et ne refiisoit audience 
à personne, même aux moindres du peuple. Il les sa- 
luoit , et les appeloit par leur nom. Jamais il n'dublioit 
les services qu'on lui avoit rendus ; et quelque sujet 
qu'il eût de se fâcher , jamais il ne maltraitoit per- 
sonne. Il ne croyoit pas facilement les rapports qu'on 
lui faisoit ; et , persuadé que la passion pouvoit pré- 
venir les plus sages : «J'aime mieux, disoit-il , ne pas 
« croire le mal ou il est, que de m'exposer à le croire 
« où. il n'est pas. » Un jour on lui dit qu'un homme 
qu'il avoit comblé de grâces parloit mal de lui. « Cela 
« ne peut pas être , répliqua-t-il ; je lui ai fait du 
« bich. » Dans une bataille qui se donna contre les 
Flamands , au commencement de son règne , fâché 
de voir beaucoup de ses gens tués , il vouloit s'avancer 
et charger lui-même 5 mais le duc de Boiu^ogne l'en 
ayant empêché : « Ah ! faut-il , s'écria le monarque, 
« demeurer ici les bras croisés , tandis que tant de 
4( braves gens meurent ici pour mon service ? » 
à% Charles IX ayant demandé au maréchal de To^ 
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vannes à qui Von pourroit donner le gouvernement de 
la Provence, qui venoit de vaquer : « Donnez-le, sirè, 
« répondit le maréchal , à un homme de bien , qui ne 
<i dépende que de vous. » La conversation n'alla pas 

fdus loin. Quelques jours après , le roi le manda , et 
ui dit qu'il avoit profité de Pavis qu'il lui avoit donné , 
et qu'il avoit pourvu du gouvernement de Provence un 
homme tel qu'il avoit conseillé de le choisir : c'est vous- 
même. « J'y consens , sire, répondit de Tavannes ; et 
« sachez que je fais autant pour vous en l'acceptant , 
« que vous faites pour moi en me. le donnant. » 
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ÉCONOMIE. 

1 . vJn roi de France , visitant le palais de son maître- 
d'hôtel, lui dit qu'il le trouvoit fort beau, et très-bien 
bâti 5 mais qu'il y avoit un grand défaut , selon lui : 
c'est que sa cuisine, étoit trop petite , et qu'elle-nfe 
répondoit pas à la grandeur et à la magnificence de ce 
bâtiment. Votre majesté ne doit pas s'en étonner, ré- 
« pondit-il ; c'est précisément la petitesse de ma cui- 
« sine , qui m'a mis en état d'agrandir ma mai^n. » 
2. Julien l'apostat, étant parvenu à l'empire , fit de 
grands changemens dans le gouvernement. Il reforma 
sur-tout le nombre des domestiques inutiles , dont le 
palais étoit rempli. On y comptoit mille officiers de 
cuisine, autant de barbiers, beaucoup plus d'échansons : 
pour les eunuque8,iln'étoit pas possible de les compter. 
En donnant une somme d'argent, on de venoit officier 
et pensionnaire de l'empereur , dont la maison servoit 
d'asile à l'oisiveté , et dont les revenu» s'épuisoient 
à nourrir des fainéans qui fouloient le peuple sans 
servir le prince. Julien , ayant demandé un barbier 
pour lui faire les cheveux, il en vint un si magnifique- 
ment vêtu, que ce prince lui dit d'un air étonné : «Ce 
m n'est pas un sénateur que je demande ; c'est un 
« barbier, » Il questionna cet homme , et apprît que son 
emploi lui valoit par jour vingt rations de pain et de 
quoi nourrir vingt chevaux,une grosse pension annuelle* 
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les preuves les plus convaincantes. Celui-ci , un peu 
pique , lui répondit : « A la bonne heure ! faites donc 
« toujours des Guides , et non des Mignards, » 

2. Il n'est que trop ordinaire d'estimer \es gens à pro- 
portion des richesses , ou , comme dit un poète sati- 
rique , des vertus qu'ils ont dans leurs coffres. Quand 
Jjùuis XIV{\\ son entrée à Strasbourg , les Suisses lui 
envovèient des députés. Un archevêque , qui étoil 
auprès du roi, ayant vu , parmi ces députés , léveque 
de Basle , dit à son voisin : «C'est quelque miséraLle 
« apparemment que cet évêque ? — Comment ! lui re- ^ 

% pondit-il , il a cent mille livres de rente Oh ! oh! 

« dit l'archevêque , c'est donc un honnête homme;* 
' et il lui fit mille caresses. 

^ 3. Quand les Fables de/yûMo^Aeparurent, bien des 
personnes affectoient d'en dire du mal. Dans un souper 
au Temple, chez le prince de f^endôme,\e célèbre\abbé 
àeChaulieu ;. l'évêque deLuçon, fils du célèbre Bussi- 
Rabutin;un ancien ami de La Chapelle , plein d'esprit 
et de goût ^ l'abbé Cour tin , et d'autres bons juges des 
ouvrages s'égayoient aux dépens du nouveau fabuliste. 
\^ei^vmeedeVendômee\.\e(^ew2X\erdeBouilloneiiQh& 
rissoient sur eux tous. On accabloit le pauvi^e auteur. 
M. de Voltaire y qui se trouvoit à ce souper , leur dit : 
« Messieurs j vous avez tous raison , vous jugez avec 
« connoissance de cause ; quelle différence du style de 
« La Mothe à celui de La Fontaine ! avez-vous vu la 
« dernière édition des Fables de ce charmant auteur } 
« — Non , dirent-il. — Quoi ! vous ne connoissez pas 
« cette belle fable qu'on a trouvée parmi les papiers 
« de madame la duchesse de Bouillon ?» Il leur récita 
la fable. Ils la trouvèrent charmante , ils s'extasioient. 
« Voilà duLajPb'7^/a^V^e/disoient-ils;c'estIanatureplu•e: 
« quelle naïveté ! quelle grâce ! — Messieurs , leur ré- 
« pondit le lecteur, cette fable est de La Mo the.y> Alors 
ils la luifircntrépéter5Ctlatrouvèrentdétestable.Mais 
cette anecdote , que rapporte M.^e /^oZ/a/re lui-même^ 
ne prouve pas que LaMothe puisse être comparé à La 
Fontaine; et ce n'est pas la simple opinion qui a élevé 
^«'elui-ci sifort au-dessus deceluiTlà.FojezPERSUASiOxV. 

Fin du Tome IL 
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